Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


^     B£  LA  RÉPUBLIQUE 


DE  VENISE. 


4 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  FIRMIN  DIDOT, 

r       »       mus  jTÂCaB,  a*"  a4.       »   :  ' 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


« 


A  PARIS, 

CHEZ  riRMIN  DIDOT, 

IHP&IMSUE  DV  ROI|  BT  DB  X.'lir5TITVT 
mUB  9ACOB,  M*  S4* 

1819. 


> 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  VENÏSE. 


LIVRE  XIX. 

» 

T^bUau  dtt  coumiexce  des  Vémtim  ;  lélur$  maimfÎBtctares  ; 

leiur  mariae. 


Ji^v  moment  où  Venise  va.  perdre  l'empire  du  i. 
commerce,  après  ravoir  exercé  pendant  quatre 
ou  cinq  siècles,  il  est  utile  d'interrompre  le  récit  4irectioa 
des  événemeiats,  pour  rovt  arec  quelle  activité  yé^iien» 
persévérante,  avec  quelle  intelligence ,  elle  sut 
fonder,  développer,  consolider  ce  moyen  de 
puissance,  qui  assurait  du  travail  k  la  population, 
perpétuait  Topulence  des  grandes  familles ,  ré- 
parait les  désastres  publics,  Êtisait  la  force  de 
l'état  dans  la  guerre,  et  augmeu  tait  sa  splendeur 
dans  la  paix. 

Ce  fut  à  leur  situation  politique  et  tarritoriale 
que  les  Vénitiens  durent  cette  direction  vers 
les  opérations  commerciales,  source  de  leur 
prospérité. 
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Fugitifsthi  continent  de  Tltalie,  réfugiés  dans 
des  îles  étroites ,  incultes  et  stériles ,  sans  com* 
munications  sures  avec  le  continent  dévasté 
par  les  barbares ,  ils  ne  voyaient  autour  d'eux 
que  la  mer,  et  dans  leur»  inaim  que  quelques 
richesses  mobiliaires ,  qu'ils  avaient  pu  sauver 
de  la  dévastation  générale ,  mais  qui  allaient 
bientôt  s'épuiser,  si  le  travail  et  Findustrie  ne 
parvenait; ut  à  les  faire  fructifier. 

Le  sel  était  l'unique  produit  du  sol  qu'ils 
foulaient.  La  pèche  ne  pouvait  que  très-impar- 
faitemeût  pourvoir  à  leur  subsistance.  Mais  cette 
pèche,  ce  sel ,  devenaient  des  moyens  d'échange 
pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  \ie. 
Ils  manquaient  de  presque  totls.  l!ies  habitants 
des  lagunes  étaient  réduitk  à  aller  acheter  des 
grains  sur  le  continent  voisin,  du  bois,  des 
métaux,  des  pierres;  il'  fallait  même  qu'ils  j 
allassent  chercher  de  l'eau. 

Heùrtesèinent  pour  eur ,  leure  voisins  ne 

pouvaient  pas  leur  apporter  toutes  ces  choses. 

Ces  peuples,  désolés  par  des  guerres  .conti- 
nuelles, n'etaiéntpoint  adobtiés  à  la  navigation. 
Si,à  l'époque  où  tant  de  fugitif  se  réfugièrent 
dans  les  lagunes,  il  y  avait  eu  près  de  là  ube 
ville  maritime  commerçante,  qui  se  fût  empres- 
sée de  leur  porter  tout  ce  dont  ils  manquaient^ 
cette  ville  leur  aurait  sotitiré  le  peU  de  richesses 
qu'ils  avaient  transportées  dans  leurs  iles  ,  et 
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peu-à-peu  ces  fugitifs,  au  lieu  de  se  eréer  une 
patrie  sur.ces  plages  intultes,  seraient  allés  cher- 
cher ta  sûreté,  Faîsânée,*  où  éè  f emploi  ches 
Tétranger.  Mais  la  rigueur  de  leur  condition , 
la  privatiôn  dt  tout  i^icotlrs,  1^  coçUam'ûa  k 
de  grands  efforts;  et  des  travaux  héroïques 
firent  leur  bonheur  en  même  temps  <jue  letir 
gloire.'        *        '  • 

Ce  fut  encore  une  faveur  de  la  fortune  que 
cetté  sévérité  du  sort  qtii  les  exilait  au  milieu 
des  flots.  Obliges  d'aller  continuellement  cher- 
cher eux  mêmes  ce  qui  leur  mâû<}uâity  ils 
prirent  nécëssatrèniént  Thabïcade  dé  bf âver  là 
mer.  Quand  ils  ne  purent  trouver  sur  la  côte 
voisine  ce  que  réclamaient  leuni  besoins ,  ib 
allèrent  le  (ihercher  sur  la  côte  opposée.  Peu- 
i-pêu  ils  observèrent  quels  étaient  les  pôintà 
ou  ils  pbdvàient  fôi^  léura  dôhats  ;  ou  leurs 
échanges  ,  avec  le  plus  d'avantage.  Ces  fréquentes 
'  traversées^ ,  x^*ils  Êiisaiént  poùîf  iéur  conlpte , 
leur  fournirent  l'occasion  de  devenir  les  inter- 
médiati^'  de  toutes  les  eommunicàlions  des 
deux  rives  de  TAdriatique.  Ces  voyages  n'avaient 
d'abord  pour  but  que  rapprovisionnement 
des  ile^;  Fesprit  de  commercé  eir  agrandit 
l'objet,  en  étendit  les  limites,  en  perfectionna 
lefi  mojrens.  L'art  et  la  cuj^idité  essayèrent  des 
routes  moins  timides,  et  l'on  s'aperçut  que 
cette  ville  nouvelle  9  placée  dans  une  position 
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facile  à  défendre ,  presque  sur  la  limite  qui 
jpare  r£uropede  F  Asie,  était  appelée  à  deveniiv 
par  Tindu^t^ie  de  habitants, le  marché  pri]> 
cij^al  des  pejoples  occidentaux;  D'autres  oîreoUo' 
stances  locales  lui  donnaient  les  moyens  de 
commuQiqu,er  facilement  ayec  un  grand  nombre 
de  cpns[omçcviteurs. 

L'Italie  était  séparée  de  TAllemagne  par  les 
Alpes,  alor^  impraj^ic^bli^s  pour  le  comttiei^e. 
Un  port  situé  au  fond  de  l'Adriatique  et  à  Tem- 
bouchure  du  Pô ,  était,  ^entrepôt  aatvirel  de9 
laines 9  des  soies,,  du  coton  ,  du  ^safran-,  de 
1  huile,  de  la  manne,  et  de  toutes  les  autres 
-  productions,  que  L'Italie  fournit  ii  la  Hoi^ie  et 
à  rAllemâgne.   

Par  la  même  raison,,  tout  -ce  que  le  Nord 
avait  à  tirer  du  Levant,  de  l'Afriqu^;,  et  4e 
l*£spagne ,  devait  passer  par  Venise.  Les  voyages 
au-delà  du  dét]:oit  de.  Gibraltar /pour  remonter 
vers  les  cotes  septentrionales  de  TEurope,  étaient 
alors  les  vpyages  d^  long  cours.  L'iimperiéctioa 
de  la  navigation  était  telle  que  lés  peuples  sep* 
tentnonan^  n'avaient  pas  encore  appris  à  venir 
eux-mêmes  cbercher  les  productions  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  que  les  habitants  de  ces  cotes 
ne  tentaient  que  bien  rarement  des  expéditions 
qui  entraînaient  tant  de  perte  de  temps,  de 
frais  et  de  dangers.  Il  en  résultait  que  le  fond 
du  golfe  Adriatique  était  le  seitf  point  de  com« 
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aoiiliiiMtioxi  '  de  rAltemagiié  *avée  ^  là  ittèi^  iiavi- 
gable ,  et  Venise  était  un  magasUn  établi  sur  ce 
point  de  commuoicalion:;  offrant  uiie^gale  sû- 
reté oofttre  toutf  lèg  êrih^ttliâ  ét''t5ëfiti*è<4és 

r 

tempêtes.     ;    '  >  :   '  '       -  —  :    :  . 

.  Le  Pôv  k  BreAtay  l'Adige;  8èaiUàieh1<  Vèhiî' 
&t  jeter  dans. le  bassin  de^  lagunes,  pour  oiint 
auxVéBHieti9uiie  rèMè  ijikiite,  ]^à^ 
pouvaient  eondiiireVsa^s  (tafnger-ét^WfM^ifrais, 
toutes  ilea  ptoductiods'tque  demanidàit'  Tltalie 
tepteiudunale.  AusbI^?  ftii'^'ttii  ''dtetf  '^éiM  les 
pl  US  cop^tdnts  de  ce4;te  république  »àtésan!te  de  ^* 
8'as5U#er  une  libve  lifirrigkioi^  et  toiites  sortes  de  ^q^e 
franebisédsyir  ees'Reii^is^iit?  sbr  leiirS^nbibbf^tls  ^ 

,  .  .  .    . .       r  obtiennent 

aCQuentsjiDes  lau'^^ii  ï4<^^'Pi^i^^  doge*  dé  là  pour 
i^qidii|ue(««>ii«luif  «Tni  traité  wec^ljiMp^Ai 
roi  deS'- Lombards  ,  qui  assurait  aqx  VétiWenà  voiMM. 
tw»  Ié9'priviyges*'dc9ït  4eur^*^om^^^  atàit 
jcrai  dans 'les  ports,  îet  sur  les  téi'res  de  ce 
royaume.  Non-seulement  ils  étaient  ^  exempt$ 
dbiez  Jeutv  »iroîshi0: 4^  toutes  44s  irëâevatùcès , 
mais  ils  affermaient  les^ droits  du  souv^yain^  e^ 
l'exercice  de  cette  perception  leur  donnait  les 
thojètis  de  la  *rendrè  bnéreiise  à  leurs  rivaux 
et  d'écarter  toute  concurrence.  On  les  vit  même . 
clans  le  xy«  .  siècle  ^.offiri^  au  duiç  de -Milan,  ^ 
Phili^xpe  -iVIayie  Visconti,  de  lui  entretenir  dix 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  ohevaus ,  sHl 
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Youlait  leur  laisser  radmioVltratioildwidiOiiifttici 

de  sa  c^pjtale  Oi).  ;  .    ;  .  -  . 

tion. à  conserver  le  privilège  exclusif  de  fournir 
ce  cootinent  des  produits  qu'elle  poayait  tirer 
de  soa^pçtift  territoii^^»  Elle  p^leollojQna  Fart 
d  eiîtrawfi,  ;       sçL  .  EU^ni^appropriai^  axitant 
qu  elle  puji;,  to^tçH  Jkl  mfisitfis  4e  «»»é*es.  £Ue 
mterdit  à  s^^v^jsip.^^  )a  f^çjalié  [  d'exploiter  celles 
qu'ijl  i  a^|^f$mt.  :  l^^.y^niiàem  i^imifLifO^t  .deux 
qpaliMs  de  sel  celui  quils  f^briiquaîeal:  eus* 
mémes:  d^^$  ifiW^  il^upes^  et  qu'il&appelaii^l 
s4  d^:Sllf^i9fm:^  H:i^Niiii  «pi^ilfr  tifaÎAot  des  sa- 
linçs  jde^Ç^ryi^.,  d«  riMï:i<&^4e  la  Dataaatie  ,  de 
]fl  %i^, .  Ae^  çote»  .d'Aff ij|ite  i>  d^  ^  intR  •  Noire 
et  mèm^  ji'A^tracan.  Tous  ces  seU  éti^angers 
fêtaient  ppippsi%  ^Sfèm.  la  fif^pQmiuatioa  ide  tie 
mew,  pu  (^puê^e-^mer^  J^^Q»i<eti9$lélaîf&«l  Id'uM 
quaJyi^é ,  ^p4rieUre  «  et  par:  copaéqueoi^  d'un 

pjrix.pJillS  4}eVé..   /'  . 

Le$  àalinçs  de  Cervia  appartenaient  aujL  B6* 


(x)  Mediolanenset  paratot  illi- decem  miBiM.  equîtom 
tantumdem  peditum  ptTsolverej  hoc  tantum  sjbi  poscefc 
mediolanensU  urbû  tedditiu  adminfstrandos  permittat...^ 
Umta  érat  itdc  Mitbotc  muas  urbis  saiia»  tenta  et  domi  et 
apiid«itei«tiiegotia(ildt«oiMtMlttdo/(&        IQl.  5-»  ia^'Aiid 
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lonais;  Vénitiens  traitèrent  avec  eux,  et, 
pour  ae  réserrer  le  commerce  de  tout  le  sel 
qui  proviendrait  de  cette  origine,  ils  déter- 
minèrent la  quantité  qu'il,  serait  permis  d*en 
exploiter  (  i  )  ;  et  ils  ëtafalireot  des  surveillants  sur 
le  lieu  même  de  la  fabrication. 
La  république  obtint  le  droit  de  transporter 

même  les  sels  fossiles  que  rAllemagne  méridio- 
nale et  la  Croatie  tiraient  de  leurs  mines.  Elle 
força  un  roi  de  Hongrie  à  fermer  les  siennes. 
Les  peuples  riverains  de  TAdriatique  ne  purent 
pas,y  fiiire  naviguer  leur  sel;  les  habitants  de 
l'Italie  supérieure  ne  purent  pas  en  consommer 
d'autre  que  celui  de  Venise.  Pour  tout  sujet 
de  la  république ,  Tachât  du  sel  étranger  était 
puni  comme  un  crime.  On  rasait  la  itiaison  du 
délinquaiit^etonlebannissaitàperpétuité.  Mais 
en  même  temps  que  Venise  faisait  ce  monopole, 
elle  s'en  apurait  la  conservation ,  en  fournissant 
à  tous  ces  peuples,  devenus  s^  tributaires ,  du 
sel  excellent  et  à  très- bas  prix.  La  vente  s  en 
faisait  par  des  compagnies,  qui  se  chargeaient 
d'en  approvisionner  chacune  tel  ou  tel  pays. 
Il  est  incroyable  combien  de  trésors  cette  seule 
branche  de  commerce  a  procuré  àti^  VéDÎti^os 
pendant  quatorze  siècles. 


(i)  Sloria  civile  e  polit ica  del  commercio  de*  ^^enezian'' 
di  Gailo  Antonio  MariOf  ton.  5  »      i  »  cap.  4* 


3  aiSTOiRS  BB  VBVISE. 

Ces  priiriléges  leur  coûtèrent  du  sang^  m^s 
la  défense  de.  ces  prétentions',  et  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  souteoir  contre  les  corsaires  et 
contre  des  voisins  jaloux,  les  mirent  dans  Im 
nécessité  de  se  former  une  marine  militaire. 

Après  quelques  sièclesr  d'efforts,  on  vit  le 
pavillon  de  Saint-Marc  se  déployer  fièrement 
sur  toute  la  Méditerranée ,  les  flottes  vénitiennes 
£aiire  des*  conquêtes,  la  république  fonder  de  . 
riches  colunies,  étendre  sa  navigation  et  $oa 
commerce  dans  toutes  les  mers  alors  connues» 
ets*arroger  la  souveraineté  du  golfe  Adriatique» 
Lesguerrescontinuelles  qui  divisaient  les  autre&  * 
peuple^,  leur  grossière  ignorance,  leur  éloigne* 
ment  presque  général  pour  le  conime^rce  et  la. 
navigation fuirent  autant  de  circoostances.fa- 
vorables,qui  donnèrent  à  la  république  le  temps^ 
d'établir  solidement  la  puissance  de  sa  marine^ 
et  la  prospérité  de  son  industrie. 
.  La  chute  de  Fempire  d  Orient,  etkconquête  * 
qu'elle  fit  de  presque  tous. les  points  marilimes 

tic  cet  cHjpiic,  lui  donnèrent  un  avantage  im- 
niense  dans,  tous  les  marchés  du  Levant,  o.ù  se& 
n^oçiants  jouissaient  de.tous  les  privilèges  at- 
tachés. 4  Tindigénat,  et  dans  tous  les  ports,  où 
aes  vaisseaux  trouvaient,  non-seulement  un  asy  le 

gratuit,  mais  encore  une  protection  spcciale. 

Pendant  huit  siècles,  c!est-à-dire  jusqu'à  Té-  - 
poquç  où.  les  Vénitiens  voulurent  devenir  con^ 
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ùuéranU  sur  la  terre-ferme  de  lltalie,  la  legis-  iégî«iatîMi: 

*  .  .      ,      ,  vénitienne 

lation^  la  politique,  eurent  pour  ob^et  priiicipai  à&vorUer 
la  prospérité  du  commerce.  Privilège*  che»  Té- 
trajQger,  sûreté  chez  eux,  facilités  pour  le  dé- 
placement; des  hommes ,  des  choses  et  des  .oapi^* 
taux, établissement  des  banques,  perfectionne- 
nient  des  monnaies,  encourageœentsàrindastrie 
manufacturière,  police  vigilante  sansétreiiloom* 
mode,  tolérance  reli^euse  peu  connue  chez  les 
antres  nations,  tout  concourait  à  &ire  d-un  Vë* 
nitien  commerçant,  et  ils  t'étaient  tous,  l  lioaime 
de  Tunivers  .qui  avait  le  plus  libre,  emploi  de 
ses  fiiGultës  pour  augmenter  son  bien-être. 
.  Si  à  ces  avantages  on  ajouta  la  possibilité 
^^cquérir  les  droits  de  ctto^m^  et  si  on  eesam* 
dère  que  la  participation  à  la  souveraineté. était 
%ttâcbëe  à  'ee  titre»^  en  . concevra  quelle  afflwénoe 
d'étrangers  devait  augmenter  la  population  de 
Venise  et  aqcizoiitre  sa  prospérité,  en  lui  pcortaot 
des.capitaux  et une^nouveUei industrie.  Oh  coli»! 
eevra  combien  les  citoyens  de  cet  état  devaient 
être  attacha  à  leur  patrie,  et  quelles  devaient 
être  la  force  et  les  i  cssoui  ccs  de  ce  gouverne* 
ment.  On  sentira  ,en  mèmé  .leuips  qne  œtie' 
république  dut  pendre,  sous  tous  ces  rapports, 
quand  elle  adopta ,  ou  plutôt,  quand  elle  subit 
le  gouverbement  aristocratique.  On  a  dit  iqiie 

la  portion  de  ses  citoyens  qui  s'étaient  arrogé 

toutei'Autodti^,  avait  voubkdiédoaunager  l-autre,' 
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en  lui  abandonnant  les  avantages  qui  résultent 
de  la  profession  du  commerce;  Oa  a  fait  hou* 

mur  de  cette  preuve  de  désintéressement  à  la 
modération  de  la  classe  aristocratique ,  c'est  une 
errtur  de  Êiit;  il  est  constant  que  les  nobles 
continuèrent  de  faire  le  commerce  jusqua 
l'époque  où  la  république  était  d^a  déchue  de 
sa  puissance  et  le  commerce  de  sa  splendeur. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples ,  et  on  en  trouve 
à  chaque  pas  dans  les  historiens. 

Si  ensuite  on  réfléchit  sur  l'influence  que 
rhabitude  du  travail,  l'émulation,  la  richesse^ 
les  voyages,  la  fréquentation  des  étrangers,  doi- 
vent néoessairement  avoir  sur  les  mœurs  d'un 
peuple ,  et  sur  le-dév^loppement  de  tcHita^  le» 
facultés  intellectuelles)  on  devinera  que  les 
Vénitiens  devaient  être  une  naticMi  -déja  polie, 

lorsque  d'autres  j^euples,  que  la  nature  ne  sem- 
blait pa^. avoir  placée  dans  un.  rang  inférieur  , 
n'étaient  encoire  que  bairbaresç  et  Voa  i^e  s'é« 
tonnera  pas  d^  lire  dans  l'histoire  de  Charles 
iMgiie,  que  les  sèignenrs  qui- composaient  sa- 
cour  furent  émerveillée  de  voir,  à  la  foire  de 
PaVie,  les  tap^»p#écieux,les  éto£fo»de  soie,  les 
tissus  d'or,  les  perler  et  les  pierveries^ que-leur* 
étalèrent  les  marçhandaVénitiens^  Je  ne  doute  pas 
que  les  hauts  bavons  te  méprisassent  beaucoup  • 
la  profession  de  ces  commerçants  ;  mais  il  fallut 
bien  qulls  rabattissent  un  peu  de  leur  fierté. 
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IpTsqne  Pépin  fut  batta  par  ces  mène»  Iioin* 

mesj  lorsque  ies  rois  de  r£urope  se  virent 
obligés  de  dem^ipâer  desvatMieaiixauxYémtieiiSy 
pour  passer  dans  la  Palestine,  et  lorsque  les 
Baudoin,,  las  ^ontmorency»  les  comtes  de 
Chafàpagne  et  de  Montfoit  contiactèrent'alUaii<> 
ce  avec  ces  n^ociants.,  p^uir  C^nquiirir  et  par- 
tner, renipii:^  CSonstilntinopIe. 

Cette  supériorité  des  Vénitiens  surlesauUes 
g^uples.4?  ^'£^rppe,  j'm  je&ccpte  les  Toacansv 
qiie  leur  gloire  Iktéraire  place  infinbooMit  aé^ 
dj^&o^s  )  S(e  mi^inûut  ji^ques  Imn  avant  dans  le 
q9iiisiè«i^'sièpl0>  ToHftes  les  .  villes  de  Fipaace^ 
d'Allemagne  et  d'Angleterre ,  élaicnt  des  amas 
ifilormes.  de  œaifiaas  saos.architèctiire.^  sans 
monuments  ;  les  seignears  de  ces  pays  ybtsAiM 
4aQs  de^ri^te^  cbÂteau]^£octs«  et  ne  connais^ 
mwtr  pas  ftos  quei  lès  •  eitadîna  le  luxe  et  les 
a^ts.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  des  lettres  et 
deTélégance  qu  en  Italie  et  dans  la  partie  de 
l^spagne  occupée  par  lesr  Maures, 
^.jll'l^  s^r^it  pa^  justCvde  Youloir  faire  dériver 
tfim  MS  atwMgsl  d'une  cause;  unkiue:  Vetiise 

fot  sans  doule  en  partie  rédevable  de  sa  pros-^ 
p^itë  au  '  iKmbeur  d*aY w  Aa  i  gouvjeracmeat 
régulier  loAg-rteiidkps  avant«  les,  amstres  aàtioDS^;^ 
^e  goUv^ii^ent,  qui  veillait  à  laoenseiv 
valion  de  la  iortane  publique,  n'était  pas  le 
principe  de  la  richesse  nationale  ;  celle-ci  était 
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due  entîéffement  *att  commerce^  dont  les  Vém<^' 

tiens  étaient  en  possession.  Dés  le  huitième 
siècle ,  le  coninierce  des  Yénitiem  aveiD  rOrienrt* 
était  assez  important,  pour  les  détel*fniner  à 
rester  daus^  TaUianqe  de  Terapereur  Nicéphore^ 
malgré*  les  menaces  de  Charlemagne;' 
-  En  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  cette* 
opulence,  juste  fruit 'du  trayail^  les  Vénitiens^ 
étaient  contenus ,  par  leurs  lois  somptuaires, 
dans  les  bornes  de  cette  sage,  économie ,  seulèî 
cooséiTatvice  des  c«|pttiau^  qûi  'àliniûentèiit'  9é' 
commerce,,  et  seule  modératrice  du  prix  de  lâ* 
main-d'œuvre.  «  Le  commerce-  a  du  rapport' 

* 

avec  la  constitution  :  dans  le  gouverneinttent 
d'un  $eui,  il  est  fondé  sur  le  luxe,  et  son  objet 
unique  est  de  pvocbMii*  k  la  nation  qui  lé  faity 
tout  ce  qui  peut  servir  à  son  orgueil,  à  ses' 
délices,  à  ses  fantaisies  :  dans  le  ^oifveiniement' 
de  plusieurs,  il  est  ordinairement  fondé  sui^ 
réconomie  (i).  »^  '  '  * 

Intermédiaires 'ctiti>e  les  petipjé^  ¥okiptuemD 
de  1  Orient  et  les*  nations  incultes  de  TEurope, 
les  Véliiiiens  avaient  /  trotté  lindùsttie  desims* 
et  conservé  la  simplicité  des  autres.  Pour  se 
fajjre:uoe  juste,  idée  de  Tétat  des^ndlotiMs  cem-î 
merciales  k,  une  ^pdqîie  ddnqée,'il jfefkt  obser'» 
ver  quek  étaient  alor^  les  pays^  habités  paï  ief^ 

•       Esprit  des  lois,  liv.  ao  ,  c.  4*      *  '  '  *    *'     \  **' 
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lune  ^ui  coosomme,  ou  par- Tindustrie-qui  pro- 
duit, ou  .p^r.  la  barbarie  stupide  qui  ignore 
même  eeft  sortes  de  joaissanGea. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  république 
de  Venise,  toute  l'Europe  était  barbare*  Leâ  ac^MM 
arts  avaient  quitté  rancienne  Italie  pour  passer  pf°p^^' 

,     *  *  à  1 epoqu« 

du  côté  de  iempire ,  et  aller  décorer  la  nouvelle     où  ic» 
fsapitale  du  monde.  Mais  quand  les  faveurs  de  j^vinrant 
la  fortune  arrivent  subitement,  elles  ne  trou-  ««ptapl» 

commet* 

vent  pa3  les  bomraes  préparés  à  les  recevoir.  çant. 
Les  peuples  chez  lesquels  Constantin  avait 
transporté  son  trône,  avaient  plutôt  des  goûts 
yoluptueuz  que  du  génie  et  de  l'activité..  Dans 
leur  voisinage,  un  peuple  dune  haute  anti- 
quité, éclairé  long-temps  avant  les  barbares 
deTOccident,  dut  à  ses  traditions,  à  son  acti- 
vité ,  à  ses  conquêtes ,  cette  variété  de  connais- 
sances et  de  travaux  qui  distingue  les  nations 
civilisées.  Les  Vénitiens  allèrent  observer  les 
procédés  des  arts  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Arabes,  en  échangeant  continuellenient  les 
,  denrées  de  FOccident  contre  toutes  les  mar- 
chandises de  TAsie.  G  était  déjà  beaucôup  pour 
une  peuplade  de  pécheurs ,  de  former  la  chaîne 
de  communication  entre  les  peuples  pobcés , 
et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Ils  portèrent  leur 
industriç  plus  loin;  le  soin  d'approvisionner 
.  r£urope,  et  de  répandre  toutes  ses  productions 
en  Oiienty  ne  suffisait  pas  à  leur  activité  ;  .ils 
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s'aperçurent  que  Fempire  grec  recevait  deà 

contrées  lointaines,  et  qui  alors  nous  étalent 
presque  inconnues  ^  non-seulement  beaucoup 
de  choses  utiles»*  misits  aussi  une  multitude  de 
superfluités,  qui  deviennent  un  besoin  pour  la 
société  perfectionnée.  Ils  allèrent  s'établir  le 
plus  près  qu'ils  purent  de  la  source  de  tous 
ces  objets;  et  tel  fut  le  succès  de  leui*  activité  et 
de  leur  courage  ^  qù^ils  devinrent  lès  fecteurs  et 
puis  les  maîtres  du  commerce  de  la  voluptueuse 
Constantinople. 

La  presqu'île  de  la  Ghersonèse  Taurique,  si- 
tuée au  fond  de  la  mer  Noire ,  f  ut  de  tous  temps 
pour  les  grandes  villes  de  riiellesj^nt'  et  des 
mers  de  la  Grèce ,  ce  que  la  Sicile  était  pour  , 
Borne,  on  grenier  inépuisable,' qui  asistirait  la 
subsistance  de  la  population.  £lle  nourrissait 
Athènes;  elle  avait  payé  un  trilnit  annuel  de 
pent  quatre>vingt  mille  mesures  dé  f  roment  Mi^ 
thridate;  elle  avait  d'abondantes  salines  ,etfour- 
*  Hissait  des  laines  et  des  pelleteries.  Ces  objets  de 
première  nécessité  acquéraient  un  noùVeau  prix: 
par  le  voisinage  d'une  ville  comme  Constantino^ 
plé.  LeVéûitien  Marc-Pol  parle  déjà d^un  voyagé 
fait  sur. cette  côte,  vers  le  milieu  du  treizième  . 
siècle,  par  SOU  père.  . 

L'abondance  des  sequins  de  Venise  dans  tout 
rOrient  prouve,  que  ce  peuple  y  faisait  un  grand 
commerce,  que  sa  monnaie  y  jouissait  d'une  ' 
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grande  confiance ,  et  qu'il  était  obligé  de  payer 

une  partie  de  ses  achats  en  argent  comptant. 
L'un  des  înconvéQieots  du  commerce  de  TAsie 
pour  1er  Occidmtaux, c'est  d'avoir  k  traiter  avee 
des  peuples  qui  n'ont  presque  aucun  besoin  des 
productions  de  rEurope  il  en  résulté  que  les 
achats  ne  peuvent  s'y  faire  qn*en  métaux  mon- 
noyés,  sur  lesquels  iLn'y  a  rien  à  gagner.  Pour 
les  Vénitiens,  ce  désavantage  était  moindre; 
comme  ils  ne  trabquaient  avec  Tlnde  que  par 
Fintermédiaire  de  peuples  qui  avaient  des  be* 

soins,  ils  pouvaient  faire  le  coninicrce  d'échan- 
ges, qui  donne  un  double  profit.  11  y  a  un  autre 
fiiit  qui  peut  faire  juger  du  grand  notnbre  de  Vé* 
ni  tiens  répandus  dans  Tempire  grec.  Lorsque 
Emmanuel  Comnéfue»  imitant  Tcseinple  de  Mi-* 
thridate,  fit  arrêter  en  un  jour  tous  le.s  Vénitiens 
qui  se  trouvaieiàt  dans  ses  étatsyles  priilons  ne 
purent  suffire  à  lés  contenir  ;  il  fallut  en  rem-« 
plir  les  églises  et  les  monastères.  X>a  difhculté 
de  protéger  leurs  établisswieots  en  Asie,  la  ja- 
lousie des  Génoisvet  les  révolutions  de  l'empire 
d'Orient,  obligèrent  vingt  fois  liM  Vénitiens  dé 
chercher  de  iMMiVelled  routés,  pour  rétablir 
leurs  relations  commerciales  sans  cesse  int^* 
rompuies. 

C'est  une  chose  digne  de  l'attention  de  l'his-  _ 
toire,  que  le»  ytdssttndes^  qni  ont  bit-  changer 

si  souvent  le  cours  du  (commerce ,  V^^  a  comme 


Diverses 
rovte« 
qu'apriMMi 
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ment  le        fleuve,  Dorte  sanscesse  vers  l'Occident,  maisi 

commerce  ,  .  , 

«busurope  toujours  par  des  routes  différentes ,  les  pro- 

»Tccilai€.  jmj^Qjjg      l'Asie.  Il  semblerait  que  TEurope 

ne  peut  se  suffire  k  elle-même.  L'activité  de  se^ 

habitants  se  fatigue  de  mille  travaux  qui  pro- 
duisent des  besoins  étrangers  à  leur  bien-étre  î 
de  tout  temps  ils  comptèrent  aur  nombre  des 
objets  de  première  nécessité,  les  marchandises 
de  rOrient ,  et  toujours  ce  commerce  a  occupé 
Tindustne  de  quelques  peuples  plus  ou  moins 
heureusement  placés. 

Tantôt  les  Phéniciens  recevaient  ces  produc* 
lions  par  r£uphrate  ou  par  la  mer  Kouge ,  et  les 
répandaient  sur  les  côtes  de  TEurope  par  la 

Méditerranncc.  Tantôt  les  Assyriens ,  les  Chal- 
déens,  communiquaient  avec!  intérieur  de  l'Asie 
par  la  Bactriane:  les  marchandises  de  llnde 
remontaient  Tlndus ,  faisaient  un  trajet  de 
quelques  journées  sur  des  chameaux ,  .on  les 
embarquait  ensuite  sur  l'Oxus  qui  les  portait 
dans  la  mer  Caspienne. 

L'Egypte ,  sous  les  Ptolëmées  et  sous  les 
Romains  (i),  rappela  le  commerce  sur  la  mer 
Rouge.  Dans  les  temps  postérieurs,  la  transla- 
tion du  siège  de  l'empire  à  Bysance  fit  sentir 
l'avantage  d'une  ligne  plus  directe.  Les  mar* 
chandises  traversèrent  le  lac  Aral  ou  descendis 


(i)  Stnibon»  1«  n  9  ver.  m  Polyb. ,  cap.  6. 
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rent  par  TOxus  dans  la  mer  Caspienne.  De  cette 
mer  elles  eutrèreot  dans  le  Volga  qui  s'y  jette, 
le  remontèrent  jusqu^à  Tendroit  où  il  s'ap- 
proche à  dix-huit  milles  du  Tanaï^.  La  main  des 
hommes  avait  même  tenté  de  creusér  uit  canal 
de  communication  entre  ces  deux  rteuvcs  ;  i). 
Arrivées  dans  le  Tanais ,  les  productions  de 
TAsie  descendaient  avec  lui  dans  lesPalns-Méo- 
tides,  traversaient  la  mer  Noire  et  venaient 
remplir  les  magasins  deConstantinople,  alors 
la  ville  la  plus  florissante  de  Tunivcrs. 

.  Un  roi  d'Arménie  imagina  d'abréger  ce  trajet^ 
en  évitant  la  navigation  du  Volga ,  du  Tanais  et 
des  Palus -Méotides  :  il  établit  une  communi«> 
cation  directe  entre  le  Cyrus,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Caspienne,  et  le  Phase,  qui  court  vers 
Textrémité  du  Pont-£uzin.  Le  trajet  par  terre 

(i)  Cette  entreprise  fat  renouvelée  sons  Selimll,  yer» 
Tan  1 570.  «  Aveva  il  bascîà  ricordato  clie  tagliandosi  uno 
strelto  di  migUa  dieciotto ,  in  un  luogo  deito  Asdragan  pos- 
sedato  dai  Russi ,  potevasi  facilmente  «ongiungere  int ieme 
due  graadi  e  lainosî  finmi,  cioè  il  Tanai  e  la  Tolga ,  onde 
ai  sarebbe  prestata  commoditâ  grandissima  a  diverse  navi* 
gazioni  e  s*aumentarebbero  le  pescagioni  del  Tanaî,  con 
Iprande  e  certo  utile  di  daLii  del  signore,  ma  con  speraaza 
dicose  maggiori,  aprendosi  nna facile  navigazione  dal  mare 
BCaggiore  nel  qtaaie  il  Tanai  mette  capo,  al  mare  Caspio  ^ 
ove  iboeca  il  Volga.  (  Bistoria  ^Um  guerra  di  C^ro  da  P* 
Paru  ta,  lib.  i.) 
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n  était  que  de  quinze  lieues.  Cent  vingt  ponts 
forent  jetés  entre  les  montagnes  pour  rendre 
cette  route  praticable  au  coiiiinerce  et  attestent 
^encore  langraadeiir ,  Tutilifté  et  ks  ^liffîciiltés  de 
T«tttrepriste. 

Tant  qùe  le  commerce  suivait  cette  voie,  il  enri- 
chissait les  villes  maritimesde  la  mer  Noire,  CafiE^ 
Irésibonde ,  Siuope ,  Bysauce.  L'avulité  des  Tar- 
tares  Tint  multiplier  èes  dangers  sur  cette  route; 
ils  détournèrent  vers  le  lac  Aral ,  le  Gîhon  et  le 
Sibon,  deux  tleuves  qui  se  déchargeaient  dans 
la.  mer  Noire,  et  détruisirent  aiûsi  une  des 
communications  de  Tlnde  avec  TEurope.  L'in- 
-dnstrie  des  Saarasiiis  rouvrit  la  GooiixHiiiîcatiaB 
de  la  luer  Rouge.  L  Lgypte,  Alexandrie ,  et  tous 
JeS'poits  de  ia  Syrie  devinrent  lesentrepou  des 
marchandises  de  rOrieat. 

Ainsi  les  productions  de  1  Asie  arrivaient 
tour-à-tour  en  Europe  par  Temboiichure  du 
Nil  ou  celle  du  Taiiais.^  mais,  soit  qu  il  fallût 
aller  les  acheter  en  Égypte  ou  dans  la  Cher* 
sonèse,  les  Vétiîtiens  furent  toujours  des  pre- 
miers à  se  présenter  pour  ^  approvisiomer 
l'Oecidetit. 

Ils  avaient  des  comptoirs  sur  toutes  ces  côtes, 
^  Alexandrie,  àTyr,à  Bérythe ,  à  Ptolémaïs,  et 
T^itien*    suT  tuus  les  points  intermédiaires,  depuis  rcin- 
les  paya    bouchure  du  Tanaïs  jusqu'en  Italie^  ils  péiié« 

étraagen. 
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trèrent  même ,  ea  r emooktaiït  le  Volga,  jusqu'à 
A6tracan(i)« 

L'importance  de  ce  commerce  leur  donnait 
un  gr-and  intérêt  <ie  cultiver  soigoeusemeat 

•  bienveillance  ded  empereurs  d'Orient.  A  la 
:ii;eur  de  quelques  formules  de  vassalité  envers 
l^enpire ,  ils  y  jouirentlong^temps  des  a^vantages 
'    de  rindigenat ,  et  ils  s'en  prcvalai  eut  pour  écar- 

«  1er  les  autres  Européens,  jusqu'à  ce  que  la  riva* 
lîtë  de  ^Oenes  ies  ibnniiU&l  eux«mémes  avec  les 
empereurs  de  Constantinople;  brouill^ie  qui 
fut  «suivie  de  la  ruine  4e  T-empire  grec  par  les 
Vénitiens  réunis  aux  Français. 
-  ,  ËnÉgypte ,  ils  firent  ^  renouvelèrent  souvent 
des  trakés  avec  le  gouveraerne^t  du  pays  ;  ils 
se  conformèrent  à  Tesprit  du  siècle,  en  sollici^ 
tant  rautorisalion  du  pape  pour  trafiquer  «avec 
lesmabiométans;  mais  en  même  temps,  ils  ne  se 
finsaient  {>as  scrupule  tde  oondescondre  aux 
erreurs  des  infidèles ,  en  intitulant  leurs  traités  : 
.^u  nom  du  Seigneur  et  de  Mahomet  (a).  Leurs 
relations  ne  purent  être  dans  cette  contrée  ni 
si  étendues.,  ni  si  amicales  qu'en  Asie;  aussi 
plus  d^une  fois  conçurent- ils  l'idée  d'en  faire 


(i)  Storia  civile  e  poUeica  del  commereio  de*  Feneziani 
di  Carlo  Ant.  Marin,  lom.  4  •>  lit).  i ,  cap.  7. 

(a)  Acte  rapporté  par  Marin,  dans  son  Histoire  du. 
commerce  de  Fenise^  tom.  4 ,  Ut»  a,  ch.  4. 
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la  conquête;  Marin  Sanuto  la  leur  conseillait (i) 
en  leur  disant  que  cette  possession  les  rendrait 
maîtres  lie  tout  le  commerce  de  TOrient,  que 
la  communication  de  Tlnde  avec  la  Méditerra- 
née par  la  mer  Rouge  était  la  plus  courte,  la 
plus  économique,  et  la  plus  sûre;  qu'il  n'était 
pas  impossible  d'établir  une  communication 
entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil;  qu'indépendam- 
ment du  commerce  de  rinde,  il  y  avait ,  sur  la 
côte  orientale  de  cette  mer,  un  pays  abondant 

en  aromates  et  eu  parfums,  (plus  tard  on  y  au- 
rait ajouté  le  café);  que  l'Afrique  elle-même 
offrait  une  riche  matière  au  commerce  par  son 
or  et  son  ivoire;  qu'enfin  la  possession  de  TÉ- 
gypte ,  pour  une  puissance  maritime  de  la 

iMécliterraiiée ,  était  piéiérable  à  la  possession 
des  Indes.  U  ajoutait  que  les  Vénitiens  étaient 
alors  la  seule  nation  en  état  de  tenter  cette 
conquête.,  et  un  auteur  fait  à  ce  sujet  cette  ré- 
flexion :  «Peut-être»  s'ils  Teussent  exécutée,  le 


(i)  Sécréta  iideHiim  Craci».  Oavrage  qui  lait  partie  da 
recueil  intitulé  :  Ceita-  deiper  Francog. 

Bistôire  du  commerce  de  Venue ,  par  Marin ,  tome  4  ^ 
liv.  3  ,  ch.  S . 

Ricerche  storioO'CriUche  sulVopportunità  délia  laguna  ve- 
neta  pel  commercto ,  sulC  attie  suila  marina  diqueito  stato^ 
Veneâa  i8o3  «  page  45. 

Cet  ouTrage  e»t  du  comte  Jac  quet  Filiasi. 
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comiherce  des  Indes  n'aurait.-il  pas  échappe  dé 
leurs  mains  (i).i> 

:  Il  lie  paraît  pas  que  ce  projet  ait*  jamais  été 
suivi  par  eux  avec  une  intention  sérieuse;  si  ^ 
de  temps  en  temps,  leurs  flottes  se  présentaient 
sur  la  côte  d'Égypte ,  c'était  seulement  pour 
déployer  un  appareil  de  forces  qui  accélérât 
leurs  négociations  avec  les  soudansw  Une  seule 
fois  ils  y  firent  une  invasion,  et,  contre  leur- 
ordinaire  ,  cette  expédition  ne  fut  qu'une  étour* 
derie  :  ils  s'emparèrent,  par  4in  coup  de  main, 
d'Alexandrie ,  qu  il  fallut  évacuer  au  bout  d# 
vingt  •  quatre  heures. 

Mais  s'ils  ne  furent  pas  conquéiants  en  Afrique, . 
ils  y  furent  commerçants  et  voyageur^* 

On  juge  que ,  puisque  leur  commerce  avait 
pénétré  dans  Tintérieur  de  l'Afrique ,  ils  devaient 
avoir  des  établissements  sur  les  points  plus  fa-- 
cilement  accessibles*  On  cite  les  familles  Zu- 
liani,  Buoni ,  Soranzi ,  Çontarini  (a) ,  pour  s'être 
«nrichies  dans  le  commerce  deBarca ,  de  Tunis 
et  de  Tanger.  Les  villes  de  ces  cotes,  quand 
elles  étaient  habitées  par  les  Arabes^  n'étaient 
pas,  comme  aujourd'hui ,  d'immondes  repaires 
de  brigands  situés  au  milieu  déterres  incultes; 


(1)  Se  lo  ftvesftero  fatto,  il  traf&co  ddl*  Indie  orientali 
forse  non  sarebbe  foggito  daUe  loro  maMd*(ibid,  p.  46.) 

(2)  Ibid,  page  Sj. 
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c'étaient  des  cités  opulentes  remplies  de  manu- 
factures (i).  Les  vaisseaux  de  Veotisa  allaieiit» 
dès  le  VII®  et  le  viii^  siècles,  y  charger  des 
grains,  des  laines ,  des  bois  de  temture,  des 
gommes,  des  parfutns,  des  dents  d'éléphant  » 
de  la  poudre  d'or,  des  draps,  des  toiles,  des 
étoffes  de  soie  et  de  cotôn,  même  des  huiles, 
quand  Tltalie  ou  la  Grèce  en  manquaient ,  et 
enfin  des  esclaves  qu'ils  vendaient  à  d'autres 
Africains  ou  bux  Maures  établis  en  Espagne  • 
Ce  commerce  des  hommes  fut  long  -  temps  en 
^des  usage  chez  les  Vénitiens,  nsalgre  les  défenses 
eicUvci.  l'égliseu  On  cite  rhumauile  du  pape  saint 
Zacharie ,  pour  avoir  racheté  beaucoup  d'es- 
claves qu  ils  se  disposaient  à  vendre  aux  ma* 
bométans.  Dès  le  neuvième  siècle,  la  législation 
teiKtit  à  faire  cesser  cet  odieux  commerce;  mais 
dans  le  principe  ,  on  ne  le  considérait  que 
dans  rintérét  de  la  religion.  Ce  n'était  pas'  le 
trafic  des  hommes  qui  indignait  le  législateur, 
et  comme  on  trafiquait  des  chrétiens  aussi-bien 
que  des  païeas,  c'était  la  vente  des  esclaves 
chrétiens  aux  infidèles  que  Ton  s'efforçait  de 
réprimer. 

Vers  l'an  84o,  l'empereur  Lothairc  promit 
dVmpécher  ses  sujets  de  faire  des  esclaves  dans 

(i)  Furono  esse  una  yolta  opuleniis^iflfte  e  piene  di  ma•<^ 
nufatture*  (iàid,  p.  3S.) 
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le  duché  de  Venise  (i),  pour  les  garder  ou  pour 
les  vendre'  mx  païens.  Soes  le  dogat  d'Urse 
Participa  tio,  c'est -à- dipe  vers  l'an  880,  ce  genre 
de .  eouimerce  fat  interdit  sous  des  peines  sé- 
vère», mais  avee  les  infidèles  seulement,  et  cette 
prohibition  fut  peu  respectée.  On  en  a  la  cer- 
titude par  les  autre»  lois  rendues  pcistjérieure- 
ment  sur  le  même  objet.  Celle  de  944  attribue 
les  disgrâces  de  la  république  au  mépris  qu'on 
avait  fait  de  cette  défense  On  fut  obligé  de 
la  renouveler  dans  le  xiv®,  et  même  dans  le 
xv^  siècle,  et  les  actes  publics  attestent  que 
les  Vénitiens  ont  eu  des  esclaves  à  leur  service 

> 

jusqu'au  temps  dont  je  viens  de  parier.  Ces  es- 
claves ne  pouvaient  pas  être  vénitiens,  mais  on 

pouvait  les  acheter  dans  les  colonies,  c  est-à- 
dire  en  Istrie ,  en  Oalmatie ,  etc.  (3). 


(1)  Mcmorie  sloriche  de'  Veneti  prirai  e  second!  del 
conte  Giucomo  Filiasi.  (Tom.  7,  capo  4). 

(a)  In  prsecedeatibus  t4bporibus  cum  mancipioram  cap- 
tivitas  facerent  nostrl,  ob  hoc  pecoatum  maltae  tribula-- 
ttonea  nobia  v«Qcte  »  el  D.  Ursns  boona  dux  etc.  banc  ma- 
il tiam  destruxerunt  sed  per  malignitate  invidi  bostis  etc. 
Cette  loi  est  çitée  dans  les  Hicerche  storico-critiche  ^  etc. 
pag.  27. 

(3)  Lunga  pezza  dtirô  nu  taie  abuso ,  non  ne*  Venesiani, 
nia  ne*  sndditi  loro  oluvmarini  deli*  Istrîa  e  délia  Dalma- 

xia  ,  It  j^gi  trovandosi  dti  jliv  e  XV  secolo ,  faite  per  stir- 
pario.  i^ibid,  page  ^7.) 
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Parmi  les  impôts  que^  la  guerre  de  CliiozMi 
rendit  nécessaires,  il  )^  en  a  un  de  trois  livres 
d'argent  par  mois  pour  chaque  esclave  que  pos* 
séderont  les  citoyens.  En  1 3 ,  le  célèbre  voya- 
geur Marc  Pol  donna,  par  sou  testament,  la 
liberté  à  un  de  ses  esclaves. 

On  rapporte  uij  contrat  de  i^^tS  pour  la  vente 
d*uiie  esclave  russe  de  trente*  trois  ans  ,  au  prix 
de  soixante  sequins.  Une  loi  de  i/i4^  porte  dé- 
fense de  vendre  des  esclaves  aux  iiagusa^ns  et 
aux  Dalmates,  par  la  raisôn  qu^ils  les  vendaient 
aux  Musulmans.  Dans  tous  l^s  livres  qui  parlent 
de  leur  commerce.  Tachât  et  la  vente  des  e»** 
claves  sont  indiqués  comme  Tun  des  objets  des 
spéculations  des  yéniticus.  Il  est  donc  certain 
qu'ils  achetaient  et  vendaient  des  esdaves  en 
Orient  et  en  Afrique ,  qu'ils  avaient  des  esclaves 
chez  eux ,  et  que  seulement  il  leur  était  interdit 
de  vendre  des  esclaves  chrétiens  à  des  Blusul- 
mans.  , 

U  était  naturel  que  les  Vénitiens  contractas- 
sent quelque  chose  des  usages  des  peuples  qu'ils 
fréquentaient.  L'esclavage  existait  d'ailleurs  sous 
une  autre  dénomination  et  sous  d'autres  rap- 
ports dans  presque  toute  1  Europe.  Si  les  autres 
nations  ne  faisaient  pas  ce  commerce ,  c'était 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  commerçantes.  L'a- 
varice des  Vénitiens,  ou  l'imitation  des  Orien- 
taux, alla  jusqu'à  spéculer  sur  le  prix  que  les. 
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il  fallut  que  les  lois  réprimassent  cette  barba- 
rie ,  et  comme  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  passer  de  l'atrocité  à  Tabsurdité ,  d'autres  lois 
devinrent  nécessaijres  pour  défendre  d  employer 
les  esclaves  à  des  maléfices  (  i  ).  Les  esclaves  scf 
vengèrent  de  leurs  maîtres  en  les  corrompant. 
Ils  contribuèrent  au  jnoins  autant  que  la  fré- 
quentation  des  Orientaux»  à  introduire  dans 
Venise  cette  dépravation  de  mœurs,  qui  fut  con- 
stamment un  des  caractères  distincti&  de  cette 
capitale.  Je  reviens  à  l'objet  spécial  de  ce  livre. 

Ardents  à  ^isir  toutes  les  branches  du  com- 
merce de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  les  Vénitiens  n*é- 
taient  pas  moins  jaloux  de  transporter  eux- 
mêmes  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  ou  s'acheter 
dans  les  marchés  de  l'Occident.  Les  discordes  qui 
régnaient  en  £urope  ,  la  servitude  des  peuples 
et  le  mépris  des  nobles  pour  toute  profession 
étrangère  aux  armes ,  laissaient  un  champ  libre 
aux  voyageurs  vénitien  qui  ne  trouvaient  pour 
concurrents  que  les  autres  marchands  venus  de 
Toscane  ou  de  Gènes.  * 


VIII. 
Commerce 

arec 
r£iin»pe« 


(i)  £lle  est  de  1410.  Que'  miserabili,  dit  récrivain  qii« 
j*ai  déjà  cité,  per  farsi  strada  ail*  affetto  de^padroni,  ser- 
▼nranli  in  tali  adocbezze^  pratici  molto  ia  esa«  ,  erano 
Orientali,  o  deUar  Grccîa»  {Rieerehe  stoHcO'<nUche  etc  , 

page  28.) 
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Mais  les  désordres  de  la  guerre  ,  Timperfec- 
tion  de  raduiimstratioa  publique,  riiidépen- 
dance  et  la  tj^rannie  des  seigneurs ,  mahipliaient 
les  dangers  sur  les  routes  que  le  commerce 
avait  à  parcourir.  C'était  ane  précaution  encore 
plus  indispensable  en  Europe  qif*en  Asie  de 
voyager  par  caravanes  et  avec  des  escortes. 
Les  avanies  y  étaient  encore  phis  fréquentes 
que  chez  les  barbares.  Les  seigneurs,  non 
contents  dVtablir  arbitrairement  des  |>éages 
sur  leurs  terres,  eoin^fent  le  pnys  pour  ran- 
çonner et  pilier  ies  riches  voyageurs.  II  fallait 
à  chaque  pas  se  racheter  de  la  *  cupidité  de 
ceux  dont  le  donjon  gardait  un  défilé;  il  iallait 
leur  rendre  agréable  et  profitable  l'arrivée  des 
caravanes.  Ce  fut  Forigine  de  Fusage  qne  les 
marchands  vénitiens  conservèrent  long-temps, 
de  conduire  avec  eux  des  troupes  de  musiciens, 
de  charlatans,  de  baladins  et  d'animaux  cu- 
rieux, pour  amuser  les  grossiers  barons  qui 
voulaient  bien  leur  donner  asyle  ou  passage. 

Malgré  la  difhcuité  de  parcourir  des  contrées 
encore  barbares ,  ces  infatigables  voyageurs  se 
montraient  dans  lunies  les  villes  un  peu  con- 
sidérables, depuis  la  source  du  Danube  jusqu'à 
son  embouchure,  et  sur  toute  la  surface  de 
rÂllemague  et  de  la  France.  Us  longeaient  toute 
la  côte  de  r£urope  que  baigne  FAtiantique.  On 
nomme  deux  navigateurs ,  les  frères  Zeno,  qui 
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en  1 396  visitèrent  Flslande  ,  et  s  élevèrent  prè» 
du.  pôle  jusqu'au  Groénlaud  Mais  céUU 
sur-tout  avec  les  yilles  maritimes  et  commer* 
çantes  qu  lis  avaient  eu  soiu  d'établir  des  rap- 
ports. Marseille ,  Aigues^mortes ,  toutes  les  villes 
de  la  Catalogne,  Anvers,  1  Écluse,  Londres, 
étaient  liées  avec  eux  par  des  traités. 

Dans  plusieurs  de  ces  anciens  traités  il  y  avait 
une  clause  remarquable  :  c'était  celle  qui  exemp- 
tait le  doge  de  tous  droits  pour  le  commerce 
qu'il"  fiiisait  personnellement  (2).  Il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  cette  exemption  fut  accor- 
dée dans  le  temps  où  les  doges,  déchus  de  toute 
autorité  personnelle,  se  trouvaient  réduits  à  la 
reprësexLtation  de  la  suprême  magistrature;  c'é- 
tait à  l'époque  où  les  doges  étaient  de  véritables 
princes,  qu'ils  faisaient  le  commerce  pour  leur 
propre  compte.  Ce  qui  est  digne  de  quelque 
attention  ici,  ce  n'est  pas  l'abus  que  le  prince 
faisait  de  son  crédit  pour  obtenir  un  privilège 
personnel ,  c'est  de  le  voir  exercer  publiquement  ' 
une  profession,  pour  laquelle  les  autres  nation^ 
affectaient  un  si  ridicule  mépris.  Ce  ne  fut  qu*en 
j38i,  que  la  république  interdit  le  négoce  à 
son  premier  magistrat,  mais  elle  ne  s'interdit 


(i)  Rieercke  storico^eriticke  j  etc.  p.  tig. 
(a)  Hicerehe  stonco-eriticàe ,  etc.  p.  87. 
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IX. 

Obstacles 
qoe  la  coar 
de  Rome 
oppose  ao 


des 
.Téoi  tiens 
ayec  les 

maboine- 
liàixi. 


pas  de  le  choisir  parmi  les  négociants,  tlle 

exigea  seYilement  qu'il  liquidât  ses  affaires  dans 
Tannée  de  son  élection  (i). 

J'ai  expose  summnii  ement  quelles  étaient  les 
relations  des  Vénitiens  en  Asie,  en  Afrique,  et 
chez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  ne 
s'étonnera  pas  qu  ils  en  eussent  de  plus  inti* 
mes  encore  avec  l'Italie  ;  il  est  Trai  qu'ils  y 
trouvaient  quelques  rivaux;  cependant  le  com- 
merce qu'ils  £sûsaient  chez  leurs  voisins,  était 
une  source  d'immenses  bénéfices.  On  en  a  en- 
tendu le  témoignage  de  la  bouche  même  du 
doge  Thomas  Moncenigo. 

Ce  vaste  commerce  que  les  Vénitiens  entre- 
tenaient avec  les  mahométans  dans  tout  l'Orient, 
éprouva  une  forte  opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Eome,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  se  rendre  maîtresse  de  cette  source  de 
richesse  et  de  puissance.  Le  père  Paul  Sarpi 
rapporte  (a)  avec  beaucoup  de  clarté,  toute  la 
suite  de  cette  controverse ,  dans  laqudle  les 


(1)  Ibid,  et  VHÎstoire  de  Feniteàe  Paul  Morosini,  Ut.  S 
et  celle  de  Honaeis ,  liv.  4> 

(2)  Dans  son  Écrit  sur  Vinquisition  ,  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  v^ni  et  9964*123.  Voyez  aussi  VHis^ 
totre  de$  mqmntions  par  MarsolUer,  qiii  a  à-péa-prè»  tra» 
duU  l'ouvrage  de  Frà  Paolo ,  sans  le  citer. 
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intérêts  mondains  étaient  mêlés  avec  les  inté- 
rêts spirituels, 

La  cour  de  Rome,  à  1  occasion  des  croisa- 
des, défendit  à  tous  les  chrétiens  de  porter  aux 
infidèles  dés  armes  ou  antres  munitions  de 
guerre.  Les  Vénitiens  eurent  bien  de  la  peikie 
à  se  soumettre  à  cette  prohibition.  Ce  fut  bien 
pis  lors(ju'en  1 807 ,  le  pape  Clément  V  1  étendit 
à  tous  les  objets  de  comnierce  cpiekonques,  et 
défendit,  sous  peine  d'excommunication,  d'avoir 
aucunes  relations  avec  les  mahométans  ;  par  con- 
séquent de  leur  porter  aucunes  marchandises, 
Comixie  il  jugea  que  les  censures  spirituelles 
pourraient  être  insuffisantes,  pour  effrayer 
Jes  spéculateurs ,  il  y  ajouta  une  amende  égale 
à  la  valeur  des  marchandises  exportées ,  laquelle 
amende  devait  être  perçue  au  prbfit  de  lâi 
chambre  apostolique. 

Le  gouvernement  vénitien  ne  se  crut  pas 
obligé  de  tenir  la  main  à  I  exécution  d'une 
bulle  qui  paralysait  son  commerce;  les  négo- 
xiants  trouvèrent,  dans  leur  avidité,  des  argu- 
ments pour  se  rassurer  contre  les  censures  de 
l'église;  mais  quelques- uns ,  au  moment  de 
mourir,  se  rappelèrent  qu  ils  les  avaient  en- 
courues. Le  confesseur  leur  refusait  l'absolution^ 
il  fallut  faire  le  -calcul  de  toutes  les  marchan- 
dises qu  ils  avaient  vendues  aux  infidèles,  et 
ils  se  trouvaient  débiteurs  çpveks  la  chambrv 


apostolique  d'une  somme  qui  excédait  leur 
fortune.  L'église  voulut  bien  se  contenter  de 
tout  ce  qu'ils  avaient,  et  devint  leu«*  héritière  ; 
de  sorte  quen  moins  de  quinze  ans,  la  cham* 
bre  apostoHqne  se  trouvait  créancière  de  tous 
les  capitaux  du  commerce  ,  dans  la  ville  la  plus 
riche  .de  l'univers.  Mais  il  fallait  obtenir  Vexé' 
culion  de  tous  ces  testaments  signés  par  des 
mourants,  au  préjudice  de  leurs  héritiers  natu- 
vdb.  Le  pape  fean  XXII ,  siiccesaear  de  Clé- 
ment y,  et  i  un  des  pontifes  les  plus  intéresfiiéa 
qui  se  soient  asns  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
envoya  à  Venise,  en  i322  ,  deux  nonces,  avec 
la  mission  de  rccueillk  tous  h&  hésitais  dé- 
volus att  saint-sié^e. 

Ils  avaient  orxlre  d*user  de  Texcommunica- 
tion  ,  pour  coniraisidre  les  prétendus  hésitiero  à 
se  dessaisir  des  successions,  et  les  notaires  à  re- 
présenter les  originaux  des  teatamente.  £n  {ieu 
de  temps,  plus  de  deux  cents  personnes,  pacni 
lesquelles  on  comptait  des  magistrats  x^evétua 
des  -premièrei»  dignités  de  la  inépublique  ,.6e  yi« 
rent  excommuniées.  . 
•  Le  .gouvernement ,  apràs  avoir  consulté  \  avec 
sa  gravité  accoutumée,  les  théologiens  de  ta 
république.,  qui  .désapprouvèrent  cet  abus  du 
pouvoir  spirituel  9  fit  ^notifier  aux  ^nonced  de 
sortir  de  Venise.  Le  samt- siège,  réduit  à  né- 
l^ier^ae  déteocmina ,  au  bout  deileus  sins,:k  lé- 
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voquer  les  censures  prononcées  par  ses  nonces, 
maU  en  même  temps ,  il  nomma  u»  nouveau 
commissaire,  pour  faire  exéeuler  Ja  ^lle,  et 
e&i^a  que  tous  ceux  qui  avaient  été  atteints 
fiar  TexoMimuDioaticNi,  le  doge  seul  exoeptsé, 
comparussent  à  Avignon, en  personne,  ou  par 
procureur^  pour  voir  régler  la  somme  4oat  ils 
étaient  débiteurs  envers  la  chambre  aposto* 
lique. 

L'htstoiien,  don  t  j'abrège  le  récit,  ajouteqii'on 
ne  sait  pas  positivement  quel  fut  le  résultat  de 
cette  bulle;  mais  qu'il  se  trouva  des  esprifts  hardis» 
qui  avancèrent  hautement  que  ce  n'était  point 
tmpécbé  de  trafiquer  avec  les  iuiâdèles,  ipourvu 
qu'on  ne  leur  portât  m  armes ,  ni  munitions 
de  guerre.  Le  pape  s  empressa  de  condamner 
ettté  opioion  par  une  nouvelle  JuiUe  de  i3s6t  • 
et  déclara  hérétiques  ceux  qui  la  professaient. 

Malbeureosement  pour  J«  pape,  il  était 
alors  engagé  dans  ua  «démêlé  encore  plus  im» 
portant  avec  1  empereux  Louis  de  Bavière,  qui 
prétendait  qtie  sa  e«>uroane  était  indépendante 
du  6aint -siège.  Le  pape  Jean  XXll  mourut , 
sans  avoir  pu  parvenir  ni  à  fiiire  pliei^  les  Vé« 
nitieiis,  ni  à  Vacooramoder  avec  eux. 
'  ^n  successeur  Benoit  XII,  qui  était  un  es* 
1^  mosns. porté  à  la  violence,  réduisit  ses 
prétentions  à  exiger  que  ceux  qui  voudraient 
Hafiquer  avec  les  infidèles,  eu  toute  sûreté  de 
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conscience,  en  obtinssent  la  permission  du 
saint-siëge. 

Ces  permissions  n  étaient  point  gratuites  ^ 
car  on  calcula  que,  dans  une  seule  année,  elles 
avaient  rapporté  k  la  chambre  apostoiic^ue 
neuf  mille  ducats  d*or. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  que  cet  usage  d'acheter  de  la  cour 
de  Rome  la  permission  de  faire  légitimer  ce 
qui  était  auparavant  un  péché,  cest-à-clne  de 
trafiquer  avec  les  mahométans,;  tomba  en 
désuétude. 

Mais  deux  siècles  après.  Clément  YIII  ima- 
gina un  autre  règlement  pour  lever  un  impôt 
sur  le  commerce.  Par  une  bulle  de  i  SgS ,  il 
défendit  à  tous  les  Italiens  daller  trafiquer 
dans  les  pays  où  le  culte  de  la  religion  catho- 
lique ne  s'exerçait  pas  publiquement  ^  à  moins 
qu'ils  n'èn  eussent  obtenu  la  permission  du 
saint -office,  et  qu*ils  ne  se  soumissent  à  justi- 
fier tous  les  ans  de  Tobservation  du  devoir 
pascal;  ceux  qui  se  dispenseraient  de  Vunm 
ou  de  l'autre  de  ces  obligations,  devaient  èir% 
déférés  à  l'inquisition. 

Le  gouvernement  vénitien  détourna  l'effet  de 
cette  bulle ,  en  ajoutant,  le  3  septembre  1610,  à 
ses  règlements  sur  le  saint-office,  un  article 
qui  défendait  de  citer  à  l  inquisition  les  sujets 
de  la  république,  trafiquant  au*delà  des  monts» 
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«t  ks  déolarait  justiciaUes ,  seulement  des  tri- 
bunaux séculiers. 

Telles  furent  les  entreprises  de  la  oonr  ro- 
maine sur  le  commerce  de  Venise. 

Si,  après  avoir  parcouru  l'espace  qu'embras.  x, 
«aient  les  spéculations  des  citoyens  du  cette  ré-  i*»*»» 
publique ,  on  veut  se  rappekr  toutes  les  colo-  ^L^'Z 
nie»  qu'eUe  a  occupées  :  si  on  considère ,  qu'in-  ^t'r 
dépendamment  de  Coiistantinople,  où  elle  a 
comiuaudé  en  souveraine  pendant  un  demi- 
siècle,  elle  a  possédé  en  propre  dans  la  mer 
Koire,  ïana,  Lazi  et  Nicopolis;  dans  le  bassin 
de  la  Propontide  Héradée,  ^gos-Potamos , 
Badosto  et  Nicomëdie;  sur  le  détroit  de  Con- 
sUntinople,  Sestos,  Abydo»  et  Gallipoli;  dans 
rintécieur  des  terres,  en  remontant  l'IIebre, 
Andrinople ,  la  majeure  partie  du  Peloponèse  l 
c'est-à-dire  Égine,  Argos,  Megalopolis,  Moron, 
Coron,  Colone,  Méthone,  Naples  de  Itomanie, 
Salonique,  l'Acbaie  etPatras;  les  îles  de  Chio, 
dé  Ténédos  et  de  Négcepont,  dans  l'Archipeû 
Candu  ,  à  l'entrée  de  cette  mer,  au-delà  l'île  de 
Chypre; dans  les  temps  antérieure,  une  partie 
des  côtes  de  Syrie,  et  presque  consUmment. 
toute  la  chaîne  d'îles  et  de  ports  qui  s'étendent 
depuis  la  pointe  de  la  Morée  jusqu'au  lond  de 
l'Adriatique  :  si  on  ajoute  que  des  Vénitiens 
tenaient,  comme  feudataiws  de  la  république 
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les  îles  de  Lemnos^  de  Scopulo  et  presque 
toutes  les  Cyclades ,  Paros ,  Nio  ,  Melos ,  Naxos, 
laie,  Ândrosy  Micone et Stauipalie  :  si  on  cou- 
sidère  ce  développement  de  côtes  «  ouvert  à 
l'activité  de  tant  de  navigateurs  vt  de  spécula- 
teurs, dont  le  gouvernement  encourageait  Tam- 
bttion,  on  reconnaîtra  qu^aucune  des  nations 
modernes  n'avait   eu  jusqu'alors ,  ni  autant 
d^horomes  accoutumés  par  leur  position  à 
rexcrcice  de  la  mer,  ni  autant  de  terres  à  ex- 
plorer, ni  autant  de  ports  pour  abriter  les 
vaisseaux ,  ni  une  si  grande  variété  de  produc^ 
tions  pour  en  composer  la  cargaison. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  l'acti- 
vité de  ce  peuple ,  de  la  vigilance  de  son  gou- 
vernement, que  le  soin  et  le  succès  avec  lequel 
il  occupait  à-la -fois  tant  de  points  éloignes, 
contenait  ses  sujets  dans  l'obéissance ,  se  faisait 
respecter  chez  les  étrangers,  et  dominait  sur  les 
mers  qui  l'en  séparaient. 

La  république  avait  cherché  à  s'assurer  a» 
la  fidélité  de  ses  colonies ,  en  y  envoyant  ses  . 
'  citoyens  qu  elle  attachait  au  pays  par  des  con- 
cessions de  propriétés.  Un  tiers  de  111e  de 
Candie  avait  été  donné  aux  Vénitiens,  qui  y 
avaient  transporté  leur  domicile.  On  y  trouvait 
le  triple  avantage  de  sorveiller  les  indigènes  ^ 
d'intéresser  les  principaux  colons  à  la  prospé<^ 
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ir 


Tile  de  la  métropole,  et  de  procurer  aux  voya- 
geurs vénitiens  un  accueil  plus  fraternel  et  une 
protection  plus  spéciale. 

Dans  le  Péloponèse,  il  y  eut  une  répartition 
des  terres  entre  les  anciei|s  habitaiits  et  les  nou- 
Teaux.  Cent  fie&  y  furent  créés,  pour  les  ûiinilles 
patriciennes.  Cinquante  familles  d'artisans  y 
furent  transportées. 

Là  où  la  république  n'exerçait  pas  la  soove*  xr. 
ratueté,  elle  n'épaxgnait  aucun  soin  pour  assu;  ^y,^".^,^ 
rer  à  ses  comnierçants  des  facilités ,  des  privi-  conduite 

-  ,  là  où  elle  ne 

leges  et ,  pour  entourer  ses  agents  de  cette  uonmiait 
considération  qui  concilie  les  égards  des  étran* 
gers.  Ses  consuls,  choisis  presque  toujours  dans 
la  classe  patricienne,  étaient  entreteiius  avec 
une  sorte  de  pompe.  On  exigeait  qu'ils  eussent 

à  leur  suite  un  chapelain,  un  notaire,  un  mé- 
decin,  sept  serviteurs  9  deux  éçuyers,  et  dix 
cheYaux(i).  Aussi  leur  permettait^on  de  lever 
sur  le  commerce  un  dfpit  qui  allait  jusqu'à 
deux  pour  cent. 

Ces  consuls  n'étaient  pas  seulement  les  avocats 
de  leurs  compatriotes,  lorsqu'ils  avaient  quelque 
faveur  ou  quelque  réparation  à  demander  au  . 
gouvernement  du  pays;  ils  étaient  les  juges  de 
tous  les  nationaux,  et  même  quelquefois  ils 
décidaient  dans  les  causes  où  des  habitants 


{%)  Sandi  Storim  civile*' 
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indigènes  étaient  intéressés  :  on  en  a  vu  uu 
exemple  dans  l'affaire  du  vidame  de  Ferrare. 
Le  podestat  ou  baile  de  Constantinople  fut, 
pendant  quelque  temps^  sur  le  pied  d'un  sou- 
verain. 11  portait  les  brodequins  d'écarlate ,  ce 
qui  était  la  marque  de  la  dignité  niipérinle.  11 
commandait  dans  tout  un  quartier  de  la  ville  y 
faisait  arborer  l'étendard  de  St. -Marc  sur  le^ 
clochers ,  paraissait  en  public  entouré  de  gardes, 
exerçait  sur  la  colonie  une  pleine  jurisdiction , 
et  même,  lorsqu'après  Tinvasion  des  Turcs  il  se 
vit  réduit  à  n'être  qu'un  ambassadeur,  il  con- 
tinuait de  prendre  sous  sa  protection  beaucoup 
d'habitants  étrangers  à  la  république,  notam* 
ment  des  Arméniens  et  des  Juifs,  qui  payaient, 
par  des  tributs,  Tavantage  de  n'obéir  qu'à  lui. 

Enfin  là  où  les  circonstances  locales  exi- 
geaient plus  de  modestie  et  de  dextérité-,  les 
Vénitiens  ne  manquèrent  ni  de  l'une  lii  de 
l'autre.  Quand  Louis  XIV  envoya  un  ministre 
et  des  jésuites  pour  convertir  le  roi  dé  Siam , 
il  se  trouva  que  le  premier  visir  de  ce  prince 
était  un  vénitien  de  Cépliaiuuie,  nommé  Con- 
"  stance  Falcon.  En  Egypte  ils  ménageaient  Leur 
crédit  auprès  des  soudans.  Lorsque  les  maîtres 
àe  cette  contrée  lurent  en  état  d'inimitié  dé- 
clarée avec  les  Turcs ,  cette  circonstance  les 
rapprocha  naturellement  des  Vénitiens.  L'union 
devint  tellement  intime ,  grâce  à  quelques  libé- 
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ï*alités,  que  la  lépublique  savait  faire  à  propos, 
xjue  les  Vénitiens  s'approprièrent  le  uionopole 
du  conunerce  de  TÉgypte (i  ).  Ailleurs^  ils  savaient 
se  rendre  si  nécessaires  ,  que  lorsqu'ils  inter- 
rompaient leurs  expéditions,  les  habitants  du 
-pays  les  sollicitaient  de  les  reprendre.  On  cite 
une  ambassade  envoyée  pour  cet  objet  à  Venise 
par  l'empereur  de  Trésibonde,  en  1 360  (2). 

Il  y  avait  dans  l  Asie  occidentale  un  peuple 
qui»  vingt  fois  asservi,  avait  su  conserver  le 
maniement  des  affaires  commerciales.  Les  Ar- 
•  me  mens,  sous  le  joug  des  Perses  ,  des  Parthes, 
des  Grecs ,  des  Romains ,  des  Sarrasins ,  des  Tar- 
tarcs  et  des  Turcs,  ont  prouvé  qu'ils  savaient 
défendre  leur  fortune  mieux,  que  leur  liberté.. 
Ils  avaient  cependant,  à  la  faveur  des  troubles 
du  xu^  siècle  ,  formé  un  état  indépendant  a 
Textrémité  de  TAsie  mineure;  et  ils  communi- 
quaient, par  TEuphrate, avecOrmus  et  le  ^olfe 
Persique.  Les  Vénitiens  eurent  l'art  de  s'empa- 
Ten  des  affaires,  même  chez  ce  peuple  dont  elles 
étaient  le  patrimoine,  Félément.  Ils  se  rendirent 
utiles,  bientôt  nécessaires;  ils  obtinrent  des 
privilèges  (3) ,  s'établirent  en  grand  nombre 

(i)  Suiith  De  la  richesse  des  nations ,  liv.  4  ,  ch.  7. 

(a)  Histoire  de  Denise  par  Paul  Morosini ,  Uv. 

(3)  Marin,  rapporte  le.texte  de  plusieurs  concessions  de  - 
privilèges  accordés  ans  Vénitiens  en  Arménie»  Histoim  du 
commerce  de  FenisCy  tom.  4  9  Uv*  2  >  ch  5. 
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dans  le  pays ,  envahirent  toutes  les  professions 
lucratives,  et  montèrent  toutes  sortei»  de  manu** 
factures.  La  fabrication  du  camelot,  par  exein  pie , 
était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
les  Arméniens;  on  y  employait  des  poils  de 
chèvres  de  Papblagonie  et  d'Angora  ,  dont  l'ex- 
portation était  sévèrement  défendue.  Non-seu- 
lement les  Vénitiens  fabriquèrent  des  camelots 
en  Arménie, -non -seulement  ils  exportèrent  ces 
étoffes,  après  en  avoir  fourni  tout  le  pays, mais 
encore  ils  obtinrent  la  faculté  d'établir  ces  fa- 
briques dans  le  leur,  en  faisant  lever,  pour  eux 
seuls,  ia  prohibition  qui  empêchait  la  sortie  des 
matières  premières. 

On  peut  juger  de  la  prospérité  de  leur  co- 
lonie dans  cette  contrée,  par  la  nécessité  où  ils 
se  virent  de  construire  des  maisons,  des  ma- 
gasins, d'clever  des  églises,  d'avoir  des  juges 
de  leur  nation,  et  enân  par  la  confiance  que 
le  gouvernement  du  pays  leur  témoigna,  en 
les  chargeant  de  la  fabrication  de  sa  monnaie. 

C'était  en  se  multipliant  eux-mêmes  par  leur 
activité  en  se  montrant  par- tout,  en  prévcnaiU 
tous  les  besoins  des  autres  peuples ,  que  les 
Vénitiens  les  entretenaient  dans  une  ignorance 
barbare ,  ou  dans  une  voluptueuse  oisiveté,  et 
.  qu'ils  devenaient  le  lien  nécessaire  de  toutes 
les  nations.  Toutes  les  marchandises  passaient 
par  leurs  mains ,  et  si  parmi  les  objets  d'échange 
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il  en  était  quelques-uns  qui  pussent  acquérir 

une  augmentation  de  valeur,  en  recevant  une 
modification ,  Venise  ne  négligeait  pas  de  se  ré- 
server le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi,  par 
oxeniple,  tous  les  Musulmans  des  cùlcs  de  la 
Méditerranée  avaient  besoin  d'armes»  et  faisaient 

une  grande  consommation  de  meubles  et  d'us- 
tenciies  de  bois  plus  ou  moins  soigneusement 
trayailtés.  Au  lieu  d^acheter  ces  objets  chez  d*au- 
très  nations  9  les  Vénitiens  eurent  soin  de  les 
fabriquer  eux-mêmes.  Les  noms  des  rues  de 
Venise  attestent  que  cette  capitale,  pendant  le 
temps  de  sa  splendeur,  était  un  grand  atelier» 
et  le  nombre  des  hommes  que  les  diverset  corpo* 
rations  de  métiers  mirent  sous  les  armes»  dans 
les  dangers  de  la  patrie»  prouve  l'immense  quan^ 

tité  de  bras  ([iie  (  es  travaux  occupaient.  Ce  soin 
de  fabriquer  eux-mêmes  les  objets  manufacturés 
qu*ils  devaient  vendre»  leur  procura  un  autre 
avantage.  En  essayant  les  procédés  des  arts, 
ils  les  perfectionnèrent;  leurs  manu&ctures 
acquirent  bientôt  une  juste  célébrité,  et  ies  • 
Vénitiens  devinrent  les  fournisseurs  de  ceux-  là 
mêmes  qui  leur  avaient  fourni  les  premiers  mo. 
dèles. 

On  se  demande  d'où  on  pouvait  tirer  assez .  xii. 

d'hommes  pour  conduire  UnL  de  vaisseaux ,  sou-  I«»aaeocc 

*  du 

tenir  tant  de  guerres  sur  terre  et  sur  mer»  comn.rtce 
contenir  I  administrer  »  exploiter  de  si  grandes  puîLac« 
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provinces  et  de  &i  nombreuses  coloiiies,  élever 
des  monuments,  creuser  des  canaux,  et  monter 
tous  les  jours  de  nouveaux  ateliers,  qui  exi- 
geaient un  grand  nombre  de  bras.  Au xv^  siècle, 
le  seul  arsenal  de  Yenise  occupait  seize  mille 
ouvriers  et  trente-six  mUle  marins.  Cependant 
cette  capitale  a^avait  guère  que  deux  cent  mille 
habitants.  Elle  était  T  unique  source  de  la  popu- 
lation véritablement,  vénitienne.  Mais  la  société 
ne  se  compose  pas. toujours  d*éléments  homo*  ' 
geues,  et  telle  est  la  diversité  des  passions  et 
des  intérêts  des  hommes ,  qu*on  peut  les  em-<* 
ployer  à  se  comprimer  les  uns  les  autres,  et 
que,  par  leurs  travaux,  ils  fournissent  eux-- 
mêmes de  nouveaux  moyens  de  puissance  à 
celui  qui  les  gouverne  (i). 

Les  D^lmates  fournissaient  des  soldats  à  la 
métropole.  Ces  soldats  gardaient  et  contenaient 
les  colonies.  Les  lies  fournissaient  des  mate- 
lots. Les  matelots  procuraient  des  .richesses. 
Ces  richesses  servaient  à  soudoyer  les  compa- 

(t)  Le  dtti  marittime  le  quali  agerolmente  possono  eser^ 

citare  un  gran  commercio ,  impoverite  di  genti  pcr  quaU 
che  e\ento  ,  non  mancano  mai  di  avernc  alire  pronte  ,  che 
bramano  di  aussistere  e  di  lucrare ,  o  coir  impiego  deila 
persona,  o  col  iaettere  a*  censo  i  capitali,  û  cou  il  Yîachto 
di  tîarichi ,  e  da  se  soli  od  unili.  in  soctetà  mercantile. 

Storia  chUe  e  poiitica  del  eommereio  de*  Ktneziani  di 
Carlo  Antonio  Alaiin,  tom.  S,  Ub.     cap.  a. 
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gnies  <!e  stipendiaires  qui  conquéraient  à  la 

république  des  provinces  sur  le  continent,  et 
les.  stipendiaires,  les  milices  provinciales  et 
les  marins  s'employaient,  à  leur  tour,  à  faire 
rentrer  les  Dalinates  dans  le  devoir.  Au  milieu 
de  cette  réaction  continuelle  des  diverses  classes 
de  la  population  Tune  sur  Tautrc^  toutes  étaient 
plus  ou  moins  attachées  au  gouvernement  par 
les  liens  de  l'intérêt.  Un  salaire  très*avantageux 
attirait  les  soldats  étrangers  sous  les  drapeaux 
de  Saint-Marc ,  et  les  meilleurs  ouvriers  dans  les 
ateliers  de  Venise.  Les  glaces,  les  armes,  les 
étoffes^  sortaient  de  ces  ateliers  pour  aller  payer 
toutes  les  marchandises  de  TEurope  et  de  TAsie. 
Ces  marchandises  n'étaient  pas  seulement  une 
source  de  richesses ,  c'étaient  encore  des  moyens 
de  puissance.  Par  exemple  ,  parmi  les  objets 
que  le  commerce  tirait  de  iembouchure  du 
Tanaîs ,  le  poisson,  les  cuirs ,  les  tapis,  les  épi- 
ceries ^  les  perles,  étaient  la  matière  d  un  béné- 
fice considérable;  mais  un  objet  d'une  toute 
autre  importance  pour  une  nation  adonnée  à 
la  navigation,  c'était  le  chanvre.  Ce  chanvre 
devenait  aussitôt  dans  les  mains  des  Vénitiens 
un  aliment  de  leur  marnie,  et  un  moyeu  de 
paralyser  à  leur  gré  celle  des  autres  nations. 

Ainsi  le  commerce  vivifiait,  agrandissait, 
consolidait  Venise.  Semblable  à  cette  ile  fabu- 
leuse de  l'antiquité ,  dont  elle  nous  egcplique 


4^  HISTOIRE    DE  Vl£J>îlS£. 

rallégoric,  incertaine ,  flottante,  mal  affermie 
ea  sortant  des  flots ,  elle  acquit  de  la  stabilité, 
dès  qu^elle  vit  naître  le  dieu  des  arts. 

xiu.  Quand  on  veut  pénétrer  dans  les  antiquités 
législation  Je  rbistoire  de  Venise ,  pour  y  découvrir  l'état 

ciaie.      de  sa  législaliou  commerciale  avant  le  treizième 
siècle,  on  ne  trouve  qu'incertitudes  et  ob- 
scurité. Le  ^vant  patricien  Sandi  (r)  avoue  ; 
rinutilité  de  ses  recherches  sur  cet  objet.  Il  ! 
faut  bien  sans  doute  qu'il  ait  existé  des  règles  < 
pour  la  décision  de  tous  les  eunOits  d'intérêts 
auxquels  le  commerce  peut  donner  lieu  :  mais 
ces  lois  n'ayant  point  été  recueillies  nî  conser- 
vées,  1  étude  de  la  législation  commerciale  de 
ce  peuple  célèbre  ne  fournit  que  quelques  ob- 
servations détachées,  et  il  faut  que  l  imagina- 
tion se  hasarde  à  suppléer  ce  que  le  t«nps  a 
fait  disparaître  d'un  édifice ,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  un  ensemble  réguUer.Venise  adopta, 
dans  le  treizième  siècle,  le  code  qu'un  roi  d'Ar* 
ragon  avait  fait  compiler  sous  le  titre  de  consulat 
de  la  mer.  On  rapporte  que  les  marchands 
vénitiens,  qui  remplissaient  Constaiitinople,  à 
1  époque  de  la  conquête  de  cette  capitale  sur 
les  Grecs,  jurèrent  l'observation  de  ce  code, 
dans  Téglise  de  Sainte-Sophie.  Ce  code  a  servi 
à  établir,  entre  les  nations  civilisées,  un 


(i)  Sioria  dvUeveneûanay  lib.  iv,  cap.  7. 
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droit  public  de  navigation  et  de  commerce 
maritime.  On  sent  bien  que  les  Vénitiens 

curent  successiverueiit  lui  ^-rand  nombre  de 
règlements  à  iàire  sur  cette  matière.  On  en  Et 
une  oolleotion  en  1S75  (i).  Des  m agi&trats  spé- 
ciaux furent  instituèa,  pour  protéger  les  fabri- 
ques impoTtantes,  comme  celles  des  étoifes 
de  laine  et  de  soie. 

Le  commerce  n  était  pas  seulement  à  Venise  xiv. 
la  profession  de  tCHis  les  particuliers,  .il  era*  z^'"'*'' 
ployait  aussi  la  manne  de  l'état.  Quoique  Tex-  de  grauUe»  * 
portation  ou  Timportation  des  marchandises  ^diuir' 
occupassent  plus  de  trois  mille  bâtiments  ^2),  'f^P***» 
le  gouvernement  envoyait  tpus  les  ans  y  dans 
•les  ports  principaux,  des  escadres  de  quatre 
ou  six  grosses  galères ,  qui  recevaient  le$  mar- 
chandises que  les  particuliers  avaient  à  envoyer 
ou  à  faire  venir  (3).  Cet  usage  avait  pour  mo- 
tif d exercer  la  manne  militaire,  d  eu  tirer 
parti  pendant  la  paix,  de  faire,  par  cet, appa- 
reil, respecter  le  pavillon  de  Saiat,-Marc,  de 
fournir  des  moyens  de  commerce  à  ceux  qui 
n^étaient  pas  en  état  d'armer  des  vaisseaux 
poûr  leur  compte.  Maiscette  méthode,  au  lieu 


(1)  On  en  peut  voir  Textrait  dans  VJStgtoire  dû  commerce 
:de  Venise ,  tom.  5 ,  Itb.   ,  cap.  1. 

(2)  Ricerchc  storico-critiche  etc.  p.  91.  f au  xv^  siècle), 
(^)  Storia  ctvile  di  Venezia^  dsà,  Viltor  âaadi ,  liv.  5.- 
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de  favoriser  le  commerce,  l'aiirait  frappé  (îe 
stérilité,  si  elle  eût  été  conçue  dans  la  vue  du 
monopole.  Ces  galères  ne  trafiquaient  point 
pour  le  compte  du  gouvernement;  on  les  louait 
à  des  spéculateurs  pour  le  voyage,  et,  proba** 
blement  paf  cette  raison ,  le  commandement 
n  en  était  point  donné  à  des  patriciens  (j).  Mais 
ces  escadresf  n'étaient  confiées  qu'à  des  marins 
habiles,  que  le  gouverueaient  choisissait,  et 
qu'il  environnait  de  beaucoup  de  considéraT 
tîon.  Un  grand  nombre  de  jeunes  nobles  s*y 
embarquaient ,  pour  acquérir  Texpérience  du 
commerce  ou  de  la  marine  (a). 
Dansîa  Voîci  qucUc  était  la  destination  de  ces  esca- 
merifoiie.  drcs.  Celle  qui  faisait,  voile  vers  la  mer  Moire ^ 
se  partageait  en  trois  divisions  :  la  première 
longeait  toutes  les  côtes  de  la  Grèce,  et  allait 
vendre  à  Constantinople  ce  que  la  Grèce  avait 
a  fournir  à  cette  capitale,  et  les  marchandises 
apportées,  de  .Venise  :1a  seconde  se  dirigeait 
vers  Sinope  et  Trébisonde ,  sur  .  la  cote  méri- 
dionale du  Pont-Euxin,  pour  y  acheter  les  pro- 
ductions de  FAsie,  arrivées  par  le  Phase:  la 
troisième  s  élevait  au   nord,   entrait  dans  la 


(i)  Non  si  dava  tuttavià  a  queste  galère  pubblico  com- 
mandante dell'  ordine  patmîo.  Disponeransî  pfr  afipalto. 
(Sioria  civile  ^iVenexia  da  Yittor  Sandi,  lib.  ▼ ,  cap.  i5.) 

Jbid,  Uv.  8 ,  cap.  i6. 
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nier  d'Azof  et  allait,  à  l'emboucbure  du  Tanaïs, 
acheter,  dans  le  port  de  Caffa  ou  de  Tanai  et  le 
poisson  qu'on  péchait  en  grande  abondance 
aux  bouches  de  ce.ûeuve,  et  les  marchandises 
de  rOrienty  arrivées  par  la  mer  Caspienne,  le 
Volga,  le  Tanaïs,  et  les  divers  objets  que  venaient 
vendre,  sur  cette  côte,  les  caravanes  de  Russes 
ou  deTartare's.  Ces  deux  divisions,  à  leur  retour, 
approvisionnaient  Constantinople  de  ces  divers 
objets  ;  laissaient  une  partie  de  leurs  cargaisons 
dans  les  ports  de  la  llouianie,  de  la  Grèce  ou 
de  r Archipel,  et  venaient  déposer,  dans  les  ma- 
gasins de  Venise,  ce  qui  était  destiné  à  la  con- 
sommation de  TEurope. 

Une  autre  escadre  parcourait  les  ports  de  mas^m, 
Syrie:  elle  touchait  à  Alep  ,  dont  le  soudaii  clait 
lié  par  un  traité  de  .  commerce  avec  la  répu* 
blique  (i).  Les  Vénitiens  avaient  dans  cette 
échelle  un  comptoir ,  un  consul,  une  église,  un 
four;  ils  y  payaient  six  pour  cent  de  droit  d*eu- 
trée  et  de  sortie,  excepte  pour- les  cotons  qu'ils 
exportaient  à  meilleur  marché  :  leurs  vaisseaux 
allaient  ensuite  faire  leur  principal  chargement 
i  Berythe,  qui  était  le  port  de  Damas;  là  ils 
étaiènt  exempts  de  tous  droits  (a).  En  revenant 


(t)  Il  est  rapporté  dan»  VMùtaire  du  commerce  de  Vemsé 
(a)  Ibid. 
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ils  s'arrêtaient  à  Faiiiaf^ouste  en  Chypre  ,  pui5 
à  Candie,  où  Us  embarquaient  du  sucre ,  car, 
dès  le  quatorzième  siècle,  c^était  un  des  pro* 
duits  de  cette  île  (i).  Puis  euihi  dans  la  Murée, 
approvisionnant  ces  colonies  de  toutes  les  den* 
rées  (lu  Levant,  et  prenant  en  échange  ce 
qu'elles  avaient  à  fournir  à  i  Occident. 

Ba  %rpte.  La  troisième  escadre  allait  chercher  les  pro- 
'  ductions  de  lÉgypte  et  les  marçhaudises  de 
TAsie  arrivées  par  la  mer  Bouge.  Les  marchan- 
dibcs  que  les  Vénitiens  iuipurtaiciit  en  Égypte, 
consistaient  principalement  en  produits  du 
commerce  de  la  mer  Noire ,  notamment  en  es-  ■< 
olaves  fies  deux  sexes ,  et  sur-tout  en  belles  fem- 
mes  de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie  (a).  ; 
Portî5         On  YOit  que  les  flottes  vénitiennes  se  diri-  1 

de  1  Océan,  g^j^ent  sur  tous  Ics  poiuts  de  communication ,  ! 
qué  TEurope  avait  alors  avec  TOrient  ;  mais 
Tescadre  destinée  au  plus  long  voyage ,  était 


(i)  Ho  ritrovato  ne*  libn  dettt  mixtorum  dove  sono  re- 
gUtrati  i  decreti  del  senato  ed  attri  corpi  sovrani  die  nel 
lecolo  %xw^  snceedevano  alla  gioraata  questo  ehe  fa  al  pro- 

Quod  ^ccarum  uatuQi  et  factum  et  quod  nafcetur  et 
iiet  in  insulà  nostràCretae  posait  conduci  Venetiia  cum  navi- 
giîs  dîsannatis  soWendo  quinqué  pro  centenario  >  iàid, 

(a)  Les  docnments  qui  oentieiment  les  ooncessiont  du 

î>ouduii,  i»oiit  daus  ï Histoire  du  cotntntrce  de  /  cfiuCf  t.  4» 
liv.  3  ,  ch.  3. 
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celle  qu'on  appellait  la  flotte  de  Flandre.  L'équi- 
j>ai2^e  de  chaque  vaisseau  partant  pour  cette  des- 
tiuatiou,  ue  pouvait  pas  elre  de  moins  de  deux 
cents  hommes.  La  flotte  touchait  d'abord  aux 
*ports  de  Brindes ,  d'Otrante,  de  Manfredonia 
dans  le  royaume  de  Naples  (i),  puis  elle  devait 
«border  en  Sicile  :  c'était  là ,  qu'à  la  faveur  des 
privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  du  roi  Guii  * 
laume,  les  Vénitiens  chargeaient  leurs  vais- 
seaux de  tous  les  produits  que  cette  ile  four- 
nissait aux  peuples  du  Nord ,  notamment  de 
sucre. 

L'escadre  longeait  ensuite  toute  la  cote  d'Afri- 
que, en  passant  par  Tripoli , Tunis ,  Alger,  Oran 
et  Tanger.  Sur  toute  cette  route,  elle  laissait 
les  diverses  marchandises  dont  les  habitants  de 
ces  côtes  avaient  besoin  ;  ceux-ci ,  accoutumés 
au  retour  périodique  de  cette  flotte,  apportaient, 
à  l'époque  ordinaire  de  son  arrivée,  toutes  les 
productions  de  l'intérieur  dé  l'Afrique.  Tant 
que  les  Sarrasins  furent  maîtres  de  ces  contrées, 
ces  ports  furent  animés  par  un  connuercc  con- 
sidérable. Les  Vénitiens  qui  y  étaient  établis 
dès  le  milieu  du  treizième  siècle  fs),  avaient 

(i)On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur,  sou& 
le  60 ,  un  maniucrit  qoi  m  lé  xecueH  des  pririléges 
dont  le  commerce  vénitien  jonimit  dans  le  rojnnme  de 
Impies. 

{%)  Voyez  les  documents  des  traités  avec  Tunis  ci  i  ripoU 
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de  grands  privilèges  et  formaient  des  caravanes, 
qui  allaieut  faire  les  achats  dans  rinlérieur  de 
ce  continent.  Des  foires  célèbres  se  tenaient  à 
Tuais,  à  Mogador,  à  Oran ,  à  Tanger.  C'était 
là  que  l'Afrique  recevait  les  marchandises  de 
FEurope  et  de  l'Asie,  et  livrait  son  froment, 
ses  fruits  secs, son  sel,  son  ivoire,  ses  eselaves, 
et  sa  poudre  d'or.  Ën  sortant  du  détroit  de  Gi- 
Lialtar,  la  flotte  allait  continuer  ses  opérations 
sur  la  côte  de  Maroc ,  et  après  avoir  approvi- 
sionné leis  Darbaresques  et  les  Maroquins  de  fer, 
de  cuivre ,  d'armes ,  de  draps ,  de  meubles , 
d^ustensiles,  et  de  mille  autres  objets^  elle  pre- 
nait sa  direction  le  long  des  côtes  occidentales 
du  Portugal,  de  TEspagne  et  de  la  Frauce,  en- 
trait dans  les  ports  de  Bruges ,  d'Anvers ,  de 
Londres,  achetait  en  Angleterre  des  draps  nou 
teints,  des  laines  fines,  pour  alimenter  les  manu- 
lacluics  vénitiennes,  et  faisait  des  échanges 
avec  les  navires  des  villes  anséatiques,  qui  ve- 
naient prendre  à  ce  rendez-vous  les  marchan- 
dises de  rOrient,  destinées  à  la  consomma tioa 
des  peuples  septentrionaux.  Les  marchandises 
d'exportation,  qui  composaient  le  chargement 
des  vaisseaux  destinés  à  ce  voyage,  consistaient 


dans  VHisioire  du  commerce  de  Fenise ,  tom.  4 ,  liv.  3  , 
ch.  4.  Il  payait  que  les  Vénitiens  payaient  dans  ces  échelles 
un  droit  de  dis  pour  cent* 
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principalement  en  épiceries^,  drogues,  aro*» 
mates,  vins,  soies,  laines  et  cotons  files,  rai^ 
&iné  et  fruits  secs^  .huile,  borax ^  cinabre,  mi- 
nium ,  campliire ,  crème  de  tartre ,  et  sucres , 
dont  les  Vénitiens  étaient  en  possession  d'ap* 
provisionner  l'Angieterre  depuis  la  fin  du  trei- 
zième siècle  (i).  Le  lest  des  bâtiments  se  com- 
posait de  terres  colorantes,  de  fer,  de  cuivre,- 
d*étain  et  de  plomb»  Mais  la  plupart  de  ces 
marchandises,  n'étant  que  des  matières  pre- 
mières, n'offraient  an  spéculateur  que  le  bé- 
nelice  qu'il  pouvait  faire  sur  le  prix  d'achat, 
accru  des  frais  de  transport.  La  vente  des  mar-< 
chandises  fabriquées  était  bien  autrement  avan- 
tageuse ;  aussi  les  vaisseaux  étaient-ils  chargés 
eh  grande  partie  de  glaoes,  de  verre  de  toute 
espèce ,  de  riciies  étoffes  de  laine ,  de  soie  et 
d'or.  Chaque  voyage  procurait  des  échanges  ou 
des  ventes  pour  la  valeur  de  plusieiirs  millions 
de  ducats.  Âprès  s  être  pourvues  de  tous  les 
objets  que  la  Flandre  et  F  Angleterre  pouvaient 
fournir  au  midi  de  TEurope ,  les  galères  redes- 
cendaient vers  le  détroit  de  Gibraltar,  s*arré- 


(i)  Marin,  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Fenise  , 
tom.  5 ,  Ut.  3  ,  ch.  2 ,  çite  uq  décret  de  1 3 19  cpii  autome 
It  départ  d*ime  escadre  partant  pour  Londres ,  a^ec  cent 
nitte  livret  de  ancre ,  et  dÛK  mille  livre»  de  sucre  candi  var- 
iant trois  mille  cent  qaatre-vingt  livres  de  gros. 

Tome  m.  4 
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taient  en  France ,  à  Lisboûe  y  à  Cadix ,  entraient 
ensuite  dans  les  ports  d'Alicante  et  de  Barce* 
lonne,  où  elles'pjeaaient  des  soies  écrues,  et 
revenaient  à  Venise  »  en  côtoyant  les  provinces 
uaéridiuuales  de  la  1  rance  et  toute  lltalie  ;  ce 
Voyage  durait  un  an. 

On  ne  peut  s*empeoher'dfi  reccmnaitre  dans 
,ces  voyages  de  long  cours»  faits  sur  des  vais- 
seau^ de  Tétat ,  mais  pour  le  compte  du  com- 
merce ,  le  luudèie  des  compagnies  que  les  Hol- 
landais, les  Anglais  et  les  Français  ont  orga-- 
nisëes  dans  des  temps  postérieurs ,  pour  le 
commerce  des  Iudes« 

Ces  sociétés  avaient  des  privilèges.  Les  vais* 
seaux  des  particuliers  ne  pouvaient  pas  entrer 
en  concurrence  avec  les  leurs  »  ni  même  aller 
dans  les  ports  principaux,  où  les  grandes  es- 
cadres devaient  toucher  (i).  C'était  une  faveur  - 
importante  que  rexclusîon  de  toute  concnr-^ 
rence  dans  les  marchés  où  ces  flottes  allaient 
trafiquer*  Mak  ces  compagnies  n*étaient  péint 
permanentes;  chaque  galère  était  affenru  e  sé- 
parément et  il  faut  ajouter  que  le  gpouverne* 
ment  mettait  ce  privilège  à  un  prix  si  modéré 


(i)  £ra  pare  yietato  a  vasceUi  privaii.,  di  trafiicare  ne' 
pord  dose  qiMU«  gtlcre  andav w>  >  mm  lenmdD  Mrpresi 
e  fermât! ,  il  loro  came  cUdisCMaai  Iummmi  pndft  céiae  se 
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qu'on  Ile  pouvait  attribuer  l'adoption  de 

système  qu'à  l'intérêt  bien  bu  mal  enteridu  du 
commerce,  et  non  à  un  intérêt  iiacalr  D'ailleurs 
il  faut  remarquer  que  cdtte  dispositibn,  qui 
^ambbtt  inlerdiré  tout  commerce  aux  arma- 
teforft  particuliers  dans  les  ports  fréquentés  par^ 
ces  escadres  marchandes  ,  n'étaient  peut  être 
que  des  lois  temporaires.  Un  auteur  qui  vient 
dé  publieir  un  -livre  sui^  le  gouvéméroent  dè 
Venise,  le  soupçonne  aidsi  :  Il  faut  observer, 
dtt-U ,  qué  nous  n^Vons  que  des^  togments  de 

la  législation  de  ces  teni|)S-I;i  ,  et  se  garder  de 
prendre  ç€itte  probibitiouy  qui  n'était  peut-être 
qu'une,  mesure  de  ctrcoastance  môtivéo  par  une 
guerre ,  pour  une  loi  constante  et  générale  (i),  4 
Ainsi  Tétat  expédiait  anmiellenient  vingt  oa 

trente  galères  de  mille,  douze  cents,  deux  mille 
tonneaux,  dont  la  cargaison  était  évaluée  à 
état  mille  '  ducats  pour  cfaacone  (1)  ;  c'esb 
à'dire  à  plus  de  dix-sept  cent  mille  francs. 
.  Oa  se  demande  qudUie>  pouvait  ^tré  la  deii* 
tination  des  bâtiments  appartenant  au  com* 

merce ,  lorsque  les  flottes  de  1  état  se  réser-^ 
 —  '  ' 

(i)  Mtmone  storico^iptU  délie  successive  forme  del  go~ 
verno  de  Feneziani ,  da  Sebasliano  Crotta. 

(a)  Smgulis  amiis  longas  naves  hoc  est  trirèmes  xxr  di- 
versas  |Kîte)re  parles,  qttaYam  qàselibei  in  urbem  rediens  % 
ftv^eoriHB  c.  iiiînhim  ▼aloi^eili  oflfert.  (Paulits  IHorosini ,  de 
rébus  ac  Jûnnd  reipublicfe  venetœ.)  ■ 

M- 


valent  le  privilège  de  fréquenter  tant  de  ports. 
Les  faits  répondent  à  cela.  Le  commerce  de- 

Venise  entretenait  en  activité  trois  ou  quatre 
mille, ^bâtiments.  On  encouragea  toujours  soi* 
gneusement'  et  la  construction  et  rkrtaement 
des  vaisseaux.  Cette  multitude  de  bâtiments 
parcourait  ies^euz  rivages  deTAdriatique/tous 

les  poïis  (lu  Ponant,  c'est-à-dire  les  côtes  de 
Sicile  y  4e  liaples ,  de  l'état  romain ,  de  la 
Toscane  >  de<Séiies,  hii- cèles  méridionales  de 
la  France,  et  les  côtes  orientales  de  TEspagne, 
enfin  les  ëcheUes  du  Levant  qui  %'étaient  pas 
réservées  aux  escadres  années  paria  république. 

Beaucoup  de  ces  vaisseaux  appartenaient  aux 
patriciens:  les  jeunet  nobles  étaient  obligés  de 
fairequeiques  voyages  sur  les  vaisseaux  de  com- 
merce, liù»  qnand  ils  étaient  pauvres  ,  ils 
étaient  reçus  gratuitement;  on  leur  fournissait 
même,  s'ils  en  avaient  besoin,  les  moyens  de 
faire  une  pacotille;  tant  il  entrait  dans  les  vues 
de  l*admini$tration  de  les  porter  vers  cette  pro- 
fession. : 

*KV.  Je  laisse  à  penser  si  une  nation,  qui  atta- 

EHorts  des  ^^j^aît  tant  d  intérêt  à  son  commerce,  était  soi- 

pour  gneuse  a  exclure  les  étrangers  de  toute  con- 
nvmt.f^es  currence.  Quoique  a  cette  époque  la  jalousie 
aucom-    commerciale  n'eût  pas  encore  réduit  lespro- 

mcrce  aux  *  •» 

■ètxÊBgm    hibitions  en  système,  Tinterét  des  Vénitiens 
leur  fit  pratiquer  tout  ce  que  le  génie  fiscal  a 
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inventé  depuis.  La  guerre  leur  avait  fait  raisoa 
dfis  Pisans,  dea  Siciliens,  et  des  Génois.  L'Es- 
pagne, long-temps  occupée  par  les  Maures  , 
n'avait  pu  se  livrer  au  commerce,  la  France 
le  dédaignait  ;  quant  aax  Anglais ,  ils  ne  com- 
mencèrent à  négocier  en  Turquie  que  fort  tard, 
et  sous  le  pavillon  français.  Ce  ne  fut  qu*en 
i577  qu'ils  obtinrent  la  faculté  de  s'y  présen- 
ter sous  leur  propre  pavillon  (i).  La  république 


(i)  On  trouve  dans. la  correspondance  de  M.  DeMaisse, 
ambassadeor  de  France  à  Venise  (maauscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  9  n**  io»o  )  dea  passages  qui  expriment  Të^ 
tonnement  avec  lequel  on  \oyait,  en  i  583 ,  des  bâtiments 
anglais  arriver  dans  les  échelles  du  Levant,  sous  leur  pro- 
pre pavillon.  Cet  ambassadeur  écrivait  an  rot  le  aa  mai  : 
«  Ces  seigneurs  se  sont  informés  de  moi ,  si  Y.  M.  n*em- 
«  pècheroit  point  l'échelle  que  la  reine  d'Angleterre  vent 
«  faire  dresser  en  Constantinople ,  me  disant  qu'autrefois 
«  les  rois  de  France  l'avoicnt  fait  en  semblable  cas,  et  pour 
«  TOUS  en  dire  la  vérité  ,  Sire ,  cbacnn  a  opinion  ici  que 
«  y.  M* ,  pour  son  honneur  et  réputation  «  ne  le  doit  pet- 
m  mettre,  ayant  été  reçu  et  accoutumé  de  tout  temps  que 
«  tous  les  vaisseaux  chrétiens  qui  passoientez  mers  de  deçà, 
«  dévoient  naviguer  sous  ia  bannière  de  France,  et  être  su- 
«  jets  aux  consuls  et  officiers,  que  pour  cet  effet  V.  M.  tient 
«  ea  lieux  nécessaires.  Cda  jiisques  ici  à  rendu  V.  M  res~ 
«  peotée  et  honorée  seule,  entre  les  princes  chrétiens, 
«  parmi  les  Barbares ,  et  est  un  privilège  que  facilement 
«  V.  M.  ne  doit  laisser  perdre. 

a  11  déplaît  aussi  grandement  à  ces  seigneurs ,  comme 
«  ceux  qui  y  ont  plus  d'intérêt  que  la  reine  d'Angleterre 
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de  Uolkpfl^  n'emUuit  pas  encore;  (a  première 
capitulation  des  Proviiices^Uiiies  a^ec  la  Porte, 

e$t  de  iSgSt 

.  A  la  faveur  du  droit  de  sou wraineté ,  qu'elle 

s  était  arrogé  sur  le  golfe  ,  la  l  épubiique  se 

<i  s'établisse  en  ce  qnartierTlà  %  d'^nt^t  qiie  leitr  ti*«fie  en 
«  dîmînnera  de  beaucoup,  tant  pour  la  quantité  des  mar- 

«  chandises  qu'ils  y  apporteront  ,  que  pour  celles  dont  iU 
«  se  chargeront  en  retour,  comme  des  dro^'ueries  et  autres. 
«  Vos  sujets  de  Marseille ,  et  ceux  qui  trafiquent  de  deçà , 
n  y  perdront  et  ne  seront  tellement  respectés  qn^ils  étoient 
«  auparavayit.  V.  B|.  y  saura  Inen  pourvoir  s^I  lui  plait , 
«  t£^nt  est  que  Ton  trouve  fort  mauvais  par  deçà ,  que  le 
«  bailc  d'Angleterre  soit  descendu  contre  Péra  le  jour  du 
«  vendredi -saint,  sans  qu'il  ait  été  accompagné  d'autres 
«  chrétiens,  pour  la  révérence  du  jonr ,  et  est  cet  acte  in- 
«  terprété  ici ,  avoir  été  laîct  en  mépris  de  notre  religion  , 
«  outre  qu'il  se  trouve  que  ce  vaisseau  était  chargé  d'acier 
«  çt  autres  marchandises  prohibées  être  portées  aux  infidèles. 
<t  Ces  seigneursessayeront,  comme  je  crois,  par  tous  moyens, 
«  d'empêcher  que  cette  négociation  ne  sorte  son  effet.  • 

Ailleurs  il  dit  que  les  Anglais ,  en  débarquant ,  s^étaient 
dojiînjs  pour  ennemis  (l<^s  uloldtrcs  chrctieiis. 

Voici  encore  l'extrait  d'une  lettre  de  1S47  M.  de  Mor- 
rilUers,  ambassadeur  de  France  à  Venise ,  qui  prouve  que 
ce  privilège  s'étendait  aux  autres  échelles  du  Levant.  «  De 
«  toute  ancienneté,  dit^il,  les  rois  de  France  ont  eu  cette 
«  prérogative  et  privilège  en  Alexandrie  que  toutes  les  na- 
«  lions ,  fors  et  excepté  la  vénitienne  et  la  genevoise,  out  été 
«  comprises  sous  celle  de  France,  et  les  marehands  d'icelles 
«  subjecis  k  la  jnrisdiction  des  consuls  de  la  nation  fran- 
«  çaise.  v  (9iauusent  de  la  bibl.  du  Eoi«  â*S784.) 
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réservait  presque  le  droit  exclusif  d*y  naviguef  • 

Des  flottilles  armées  gardaient  les  embouchtires 
de  tous  les  fleuves ,  et  ne  laissaient  pas  entrer 
ou  sortir  une  barque  sans  l'avoir  visitée  ri^u- 
reusement.  Deux  escadres  longeaient  sans  cesse» 
Tune  les  côles  d*Istrte  et  de  Dalmatie  »  Tautre 
celle  de  la  Romagne  et  du  lo  va  unie  de  Naples, 
tandis  que  le  capitaine  du  golfe ,  avec  vingt  v 
galères,  stationnées  à  Zara  ou  à  Corfou ,  était 
toujours  prêt  à  se  porter  là  où  les  droits  de  la 
république  auraient  trouvé  quelque  résistance. 
Voici  quelques  exemples  du  soin  qu'on  appor- 
tait à  les  maintenir.  A  la  suite  d'un  différend 
qu'ils  avaient  eu  avec  le  patriarche  d'Aquilée^ 
en:  1^48  9  les  Vénitiens  Tobligèrent  à  fermer  ua 
de  ses  ports  à  ses  propres  sujets.  On  raconte 
que  ce  nu  iiic  prince,  sollicitant  la  permission 
de  faire  venir,  sur  un  bâtiment  de  sa  nation» 
une  provision  de  vin ,  qu'il  avait  achetée  dans 
la  marche  d'Anc6ue,pour  son  usage  personuel, 
les  Vénitiens  refusèrent  cette  permission,  mais 
voulurent  bien  se  charger  eux-mêmes  de  ce 
transport. 

On  juge  combien  la  jalousie  des  Vénitiens  * 
dut  être  alarmée,  lorsqu'ils  apprirent  que  les 
Portugais  avaient  découvert  une  nouvelle  route 
des  Indes.  Ce  fut  par  leur  amixiiisadeur  à  Lis- 
bonne, qu'ils  en  reçu^nt  le  premier  avis  :  il 
mandait  qu  on  avait  vu  revenir  de  l'Asie  des 
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vaisseaux  chargés  de  poivre»  de  drogues  et 
, d'autres  marchandises.  A  cette  nouyelle^dit  le 
cardinal  Benibo  (i) ,  la  république  vit  que  la 
branche  la  plus  importante  de  son  commerce 
allait  lui  échapper.  Lorsqu'elle  apprit  que  les 
Portugais  formaient  des  élablissemeuts  sur  ces 
côtes ,  qu'ils  s'y  rendaient  maîtres  de  toutes 
les  marchandises  de  l'Asie ,  et  qu'ils  pourraient 
bientôt  les  livrer  à  l'Europe  à  plus  bas  prix  que 
celles  qui  arrivaient  par  la  mer  Rouge,  par  TEu- 
phrate ,  ou  par  le  lanais,  cotte  jalousie  se 
changea  en  fureur.  Les  Vénitiens  s'empressè- 
rent d'exciter  celle  du  Soudan  d'Égypte ,  ils  lui 
rjépétereat  que  les  nouveaux  établissements  de 
ces  Européens  allaient  ruiner  les  siens;  qu^ 


(i)  Talibus  jjactata  incommodU  cÎYitati  malum  eUam 
inopinatum  ab  longinquis  gentibns  et  regionibas  eztitit. 
Pétri  enim  PaschaHci ,  apud  Emmanuelem  Lusitaniae  regem 
legali ,  litteris  paires  certiorcs  facli  sunt  regem  iHiim  ])er 
Mauritaniae  ,  Getuiiaeque  Océan  tua  converteodU  ex  Arabià 
Xi)diâqae  mercibus  itipera  suis  tentata  ssepe  savibns ,  de- 
mum  explorata  compertaque  habuisse,  navesque  aliquot  eo 
missas  pipere  et  cinnamis  ejusqae  modi  rébus  onustas  Oly- 
sipponem  revertisse,  itaque  futurum  ut  ejus  rei  facultate 
bispanis  liominibus  tradiu  noslri  in  posterum  cives  parctua 
cngnstiosque  mercarentur ,  magnique  illi  proventus  qui 
urbemopidentam  reddidissent  totipeue  terrarumorbi  rébus 
indicit  tradendis  civitatem  defieerent.  £o  nu'ulio  patres  ae* 
ccpto  nonparvaiu  animi  segritudinem  contraxerunt.  (lib.  6.) 

( 
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son  pays  ne  serait  plus  Tentrepôt  da  commerce 

de  1  huropc  et  de  l'Asie.  Ils  le  pressèrent  de 
faire  des  efforts,  pour  chasser  les  Portugais  des 
points  011  ils  ne  pouvaient  être  encore  solide- 
ment établis  :  ils  lui  en  offrirent  les  moyens  « 
lui  envoyèrent  des  canons  ^  des  métaux  pour 
en  fane  ,  des  fondeurs  ,  des  constructeurs  de 
navires  »  des  matériaux  ;  l'engagèrent  même  à 
en  faire  passer  aux  princes  indiens ,  pour  les 
aider  à  repousser,  ces  étrangers.  Us  proposè- 
rent ,  dit-oh  ,  d'ouvrir  à  leurs  frais  une  corn- 
rrumication  entre  la  Méditerranée  cL  la  aier 
Houge  à  travers  iistbme  de  Suez. 

Le  Soudan  d'Egypte  était  peu  en  état  de  çon* 
sommer  une  entreprise  si  fort  au-dessus  du 
génie  de  sa  nation.  Il  commença  par  menacer 
de  dévaster  le  peu  d'établissements  que  la 
piété  chrétienne  conservait  dans  laXerre-Sainte, 
si  le  pape  et  les  Espagnols  n^obligeaiënt  les  Por- 
tugais à  se  retirer  des  côtes  d'Asie.  Cette  négo- 
ciation entreprise  par  un  moine  du  Saint-Sé- 
pulcre, n'eut  aucun  résultat. 

Ensuite  le  Soudan  s'étant  concerté  avec  les 
rois  de  Cambaye  et  de  .Cs^licut,  envoya  une 
dixaine  de  bâtiments,  montés  par  huit  cents 
mamelucks ,  lesquels  après  avoir  descendu  la 
mer  llouge  et  traversé  la  mer  des  Indes ,  allè- 
rent attaquer  la  flotte  portugaise,  qui  partait 
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de  CochinpoarrËurope;  ils  la  détruisirent  (i). 

Mais  ce  irétail»  là  qu'un  succès  passager.  Peu 
de  temps  après,  les  vaisseaux  du  Soudan  furent 
pris  ou  brûlés  à  leur  tour;  il  aurait  fallu  une 
marine  et  de  la  persévérance  pour  obliger  les 
Portugais  à  lâcher  prise. 

Les  Vénitiens ,  perdant  toute  espérance  de 
ce  coté,  tâchèrent  de  traiter  aveo  ceux -ci 
pour  entrer  en  partage  Jes  bénéfices  de  ce 
nouveau  commerce.  11  n'y  avait  pas  moyen  de 
composer  entre  l'avarice  et  Tavidité.  Le  pape 
avait  tracé  sur  le  globe  une  ligue ,  au-delà  de 
laquelle  tout  ce  qui  serait  découvert  devait 
a2)partenir  .uix  Portugais.  Munis  de  ce  titre, 
ils  ne  voulurent  rien  céder  de  leurs  droits  a 
une  nation  qui  les  enviait ,  sans  être  en  état 
de  les  leur  disputer.  En  iSai  ,  les  Vénitiens 
firent  uné  nouvelle  tentative.  Us  proposèrent 


(i)  L'abbé  Tcntori ,  dans  son  Essai  sttr  t histoire  de  Ve^ 
nise^  tom.  i  i,  dissertât.  19,  traite  cette  anecdote  dcsstu  oms 
fournis  par  les  Vénitiens  au  soiidaa  contre  les  PorlugaÎA  de 
faltafaUissima ,  etil  «n  donne  pour  preuve  la  constance  de 
la  république  à  ne  jamais  sacrifier  les  intérêts  de  la  reli- 
gion à  ceux  de  son  commerce ,  et  à  ne  jamais  accepter  l'al- 
Jiance  des  infidèles.  Ces  preuves  sont  ])cu  concluantes  con- 
tre le  témoignage  de  Mariana  ,  Histoire  d'Espagne^  lom.  a, 
lÎT.  a8«,  ch.  10,  de  Huet,  histoires  du  commeree  des  an- 
ciens ,  et  de  plusieurs  autres.* 
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àu  roi  de  PorUigal  de  lui  acheter  à  ua  prix  « 
fixe  toutes  les  épiceries  qui  arriveraient  dans 
jses  ports.  Le  rx>i  ne  voulut  point  affermer  le 
monopole  à  ces  étrangers ,  et  il  ne  resta  au 
gouverneineut  de  Venise,  pour  se  venger  de 
tant  de  refus  ,  que  la  ressource  d'exempter  de 
tous  droits  d'entrée  les  épiceries  qui  arrivaient 
dans  leur  port  par  la  voie  d'Égypte ,  et  de  sou- 
mettre à  une  douane  rigoureuse ,  celles  qui 
•viendraient  des  Portugais  (i). 

La  législation  vénitienne ,  reUti veinent  aux 
.étrangers ,  pour  tout  ce  qui  concernait  leur 
commqrce,  était  dure  ,  comme  chez  tous  les 
peuples  puissants  et  jaloux  de  leuf*s  avantages. 
Les  lois  défendaient  même  de  recevoir  aucun 
négociant  étranger  sur  les  vaisseaux  vénitiens* 
Les  étrangers  payaient  des  droits  de  douanes 
.deux  fois  plus  forts  que  ies  nationaux.  Dans  les 
discussions  avec  les  indigènes ,  il  fallait  qu'ils 
se  consumassent  en  frais  ^  pour  obtenir  une 
iente  justice.  Ils  ne  pouvaient  ni  £ûre  con- 
struire, ni  acheter  des  vaisseaux  dans  les  ports 
de  la  république.  Les  vaisseaux,,  les  patrons , 
les  propriétaires  de  là  marchandise ,  tout  de- 
vait être  vénitien  (a).  Toute  société  entre  les 


(t)  Sandi  Storia  civUe  de*  P'eneuani^  Hb.  ix,  cap.  is. 
(2)  Principi  di  storia  dviîe  délia  repuhhUca  di  Fenezîa 
di  YiUojr  Sa^ndî ,  lib.  tu  ,  cap.  i  • 
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nationaux  et  les  étrangers  était  interdite ,  il 
n'y  arait  de  privilèges,  ,de  protection ,  et  'par 
conséquent  de  bénéfices  que  pour  les  Vénitieus, 
et  spécialement  pour  les  citadins  ;  cai*  ce  fîi* 
rent  les  droits  attachés  à  la  qualité  de  citoyen 
de  Venise ,  qui  devinrent  Toriguie  de  cette  es- 
pèce de  condition,  désignée  par  la  dénomina- 
tion de  citadinance  (j). 

Pour  jouir  des  faveurs  que  le  gouvernement 
accordait  au  commerce,  il  fallait  avoir  acquis 
ce  titre  ;  aussi  voyaitron  un  grand  nombre  de 
riches  négociants  des  autres  nations ,  se  faire* 
inscrire,  sur  la  liste  des  citoyens  de  Venise.  On 
cite  même  à  ce  sujet  un  roi  de  Servie,  qui,  à  son 
départ  de  Venise,  fut  si  effrayé  de  lasommeà 
laquelle  lurent  taxés  les  objets  qu'il  emportait, 
qu'il  sollicita  le  titre  de  Vénitien  pour  être 
dispensé  de  payer  ces  droits  (2).  Les  sujets 
mêmes  de  la  république,  étaient  Tobjet  de  la 
jalousie  de  la  capitale  ;  les  marchandises  de 
luxe ,  et  jusqu'aux  choses  de  première  néces- 
^  sité'  ne  pouvaient  leur  être  fournies  que  p»r 
les  Vénitiens.  Pour  établir  une  la  brique  hors 
du  dogado,  il  fallait  obtenir  un  privilège,  et 
pendaiit  long- temps  les  villes  de  la  terre-lernie 
ne  purent  expédier  leurs  marchandises  à  ïé* 

(ï)  ihij. 

(2)  Ricerdie  ià torico-crUicAe  etc*  ^  p.  iii* 
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tranger  qù*en  les  faisant  passer  par  Venise ,  oà 
elles  payaient  un  droit. 

Ce  n'était  . que  dans  Venise  même  qu  il  était 
permis  de  traiter  arec  les  Allemands ,  les  Bo- 
hëmieus  et  les  Hongrois.  On  juge  avec  quelle 
sévérité  étaient  prohibées  les  marchandises  qui 
pouvaient  entrer  en  concurrence  avec  celles 
que  produisait  Findustrie  nationale.  Dans  le 
dix*septième  siècle ,  les  Vénitiens  demandèrent 
à  plusieurs  reprises  i),  que  le  port  de  la  ca-. 
pitale  fût  érigé  en  port  franc  ;  on  en  fit  l'essai, 
tnais  le  gouTernement  revint  bientôt  après  k 
ses  inflexibles  douanes. 

En  privant  presque  tous  les  peuples  derilalte 
de  TavanLage  de  faire  lo  commerce,  et  en  leur 
livrant,  à  un  prix  modéré ,  tout  ce  qu'ils  ne  leur 
permettaient  pas  de  se  procurer  par  eux-mêmes , 
les  Vénitiens  s'étaient  rendus  tellement  néces- 
saires, que  souvent,  pour  faire  plier  leurs  voisins, 
ils  n'eurent  qu'à  cesser  toutes  relations  avec  eux. 
Le  roi  de  Naples,  Kobert ,  qui  était  en  guerre 
avec  la  république ,  fut  obligé  de  faire  la  paix, 
parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aucun 
impôt,  alléguant  qu'ils  n'avaient  plus  d'argent 

depuis  que  les  Vénitiens  avaient  cessé  de  frë* 
queuter  le  pay^.  Pendant  la  guerre,  où  la  répu- 
bliqne  fut  engagée  contre  les  Turcs,  au  com* 


(i)  En  i658,  i66s,  1689,  1702^  I7i7t  i73o,  i733« 
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mencement  du  seûsièmé  siècle  ^  l'enVoi  des  flôt-- 

tes  dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie- 
se  troura  nécessairement  inlerrompu*  Mais  à 
peine  la  paix  éut-elle  été  conehie,  que  Venise' 
vit  arriver  un  ambassadeur  de  Tuni3»  pour  la 
solliciter  de  reprendre  ses  reialions  QOxlimer-« 
ciales  avec  rAlnque.  • 

La  jalousie  que  les  Vénitiens  témoignaient 
contre  tous  les  étrangers,  nederait  pas  nlénager^ 
les  Juifs.  Ils  étaient  tolérés  à  Venise ,  mais  leur, 
trafic  y  était  géné  par  mille  entraves.  Ils  ne 
pouvaient  s'y  établir  que  pour  un  temps  ;  ils 
étaient  assujettis  à  porter  un  signe  distinctif  ^ 
on  leur  imposait  dés  tates  particnlières,  qui 
ne  les  dispensaient  d'aucune  autre;  un  quar-- 
tier  séparé  leur  était  assigné  ^  et  ils  y  étaient 
renfermés  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
jour  ;  ils  ne  pouvaient  posséder  des  immeubles  ; 
on  les  obligea  à  tenir  leur  banque  pnblii)ne'^ 
ment  ;  le  nombre  de  ces  établissements  fut  limi- 
té; l'intérêt  de  l'argent  fut  fixé  tantôt  à  dix  ^ 
tantôt  il  douze  pour  cent,  même  sur  gages, 
intérêt  qui  parait  énorme ,  et  qui  prouve  seu- 
lement qn'à  cette  époque^  les  fonds  placés  dans 
le  commerce  rendaient  davantage  (i);  on  leup 

M.l    II  M         II  II—»— .i^fa  I  I    II  l.l     ■  I    I     I  I  •  — ^— ^ 

(i)  Le  taux  de  Tintérét  dépend  de  trois  choses,  l'abon* 
daniee  des  capiraax  disponibles ,  U  sùf  été  du  préc ,  et  té 
foeilhttr  emploi  (^u'on  peut  faire  d«  son  argent. 
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âQterdisait  plusieurs  métiers,  plusieurs  arts;  il 
leur  était dëfeodu  de  £sUre  rien  imprimer;  mais 
malgré  toutes  ces  rigueurs  d*um  police  soup- 
çonneuse, les  Juifs  affluèrent  à  Venise,  sur-tout 
lorsqu'ils  furent  '  expulsés  de  r£spagne  et  du 
Portugal,  parceque  le  gouvernement  vénitien 
les  ayait  soustraits  à  la  jurisdiction  de  l'iaqui* 
sttion  ecclésiastique  (i). 

Parmi  les  lois  des  Véuitieus  qui  régiaieut 
leurs  rapports  commerciaux  avec  les  étraugers, 
il  faut  en  remarquer  une  qui  tenait  à  des  con- 
sidérations d'un  autre  ordre,  Venise  faisait  un 
commerce  considérable  avec  les  pays  Transal- 
pins, c'est-à-dire  avec  rAllemagne.  Un  décret 
de         ,  défendit  aux  sujets  de  la  république, 
d'aller  eux-mêmes  conduire  leurs  marchandises 
au-delà  des  monts;  de  sorte  que- les  Allemands 
furent  obligés  de  venir  les  chercher.  Cette  dis- 
position partu:ulière  est  une  exception,  une  vé« 
ritaUe  anomalie  dans  lé  système  commercial 
de  Venise  :  pour  se  l  expliquer,  il  fout  consi- 
dérer que  la  capitale  voulait  empêcher  tonte 
relation  entre  ses  provinces  de  terre-feniie  et 
rAllemagne  ,  que  ce  commerce  ne  pouvait 
se  foire  que  par  terre,  et  qu'apparemment  le 


(î)  On  peut  voir  dans  VHistoire  civile  de  Sandi  ,  liv.  ix# 
un  long  chapitre  sur  les  lois  de  Venise ,  relalives  aux  Juifs  , 
aux  Turcs,  aux  Anaéiiiefis,  aux  Grect* 
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gouvernement  Touliit  interdire  toiit  ce  qui  pou* 

.  vait  détourner  les  Vénitiens  du  commerce  ma- 
ritime (i).  Il  serait  plus  difficile  de  trouver  la 
raison  d'un  autre  usage,  qui  Lussait  presque 
^entièrement  aux  Napolitains  rexploitation  de 
la  pèche  du  corail ,  si  abondante  sur  les  côtes 
de  la  Dalmatie.  A  cette  exception  près,  le  gou- 
vernement se  montra  constamment  fidèle  à  la 
maxime  iouJauientale  qui  conseille,  dans  le 
commerce  comme  dans  la  guerre,  de  ne  pas 
attendre  l'étranger  chez  soi;  encore  faut-il  re- 
marquer que  les  Allemands  ne  pouvaient  im- 
porter leurs  marchandises  à  Venise,  qu'à  une 
époque  déterminée,  qu'ils  ne  pouvaient  les 
vendre  qu'à  des  Vénitiens,  qu'ils  ne  pouvaient 
acheter  que  des  Vénitiens  ce  qu'ils  exportaient 
en  retour.  (2). 
xvu.        Jamais  peuple  destiné  à  s'élever  aux  grandes 
[WioLmI  ^'^treprises  commerciales ,  ne  commença  avec 
ment  da   des  moycus  plus  bornés.  Les  Vénitiens  n'avaient 
deVema*.    poiiit  de  territoire  ;  tributaires  de  leurs  voisins 
^pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  ils  ne  pou- 


(1)  C'est  la  raison  qu'en  donne  Sandi ,  liv.  yiii^  chap.  16, 
et  il  la  repète  dans  ses  Ptincijpes  de  V Histoire  civile.  Ht, 
irii,  chap.  X. 

(a)  Principi  di  storia  dvUe  délia  npMUca  di  Fenesià 

di  Vittor  Sandi,  liv.  ,  cap.  i.  Cet  ordre  de  ciioscs  lui; 
établi  par  un  dé.cret  du,  26  juillet  l385> 
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Yatent  leur  offrir  en  échange  que  le  poinoti  et 

le  sel,  productions  spontanées  de  la  «nature  y 
dont  la  main  de  rhomme  ne  saurait  augmenter 

considéi ablcaieiit  la  valeur;  m^is  plus  les  pro- 
fits de  ce  commerce  étaient  modiques^  plus  il 
importait  de  Tétendre.  Pour  augmenter  la  con- 
sommation du  poisson  y  il  fallut  lui  donner 
une  préparation  qui  permit  de  le  conserver  : 
pour  II  avoir  point  de  concurrents  dans  la 
vente  du  sel ,  il  fallut  d'abord  le  livrer  au  plus 
bas  prix. 

Les  bénéfices  très-médiocres  que  les  insu- 
laires purent  faire  sur  ces  deux  objets,  leur 
fournirent  les  moyens  d  acheter  quelques  pro- 
duits grossiers  »  que  leur  offrirent  les  côtes 
'enyironnantes.  Les  bois  dé  la  Dalmatie  devin- 
rent dans  leurs  mains  des  barques,  et  leurs  îles 
le  chsjifier  de  construction  qui  fournissait  à  la 
navigation  des  fleuves  et  des  ports  voisins. 
Pl^s  les  villes  d'Aquilée,  de  Padoue,  de  Ka* 
venne,  avaient  dé  mK>yens  de  prospérité ,  plus  la 
main-d'œuvre  devait  y  être  obère ,  et  plus  leurs 
habitants  devaient  dédaigner  ce  genre  de  tra- 
vaux. 11  en  résulta  pour  les  Vénitiens,  outre 
l'avantage  de  vendre  des  objets,  dont  leur  indu&* 
trie  avait  considérablement  augmenté  la  valeur, 
Tavantage  plus  grand  encore  de  se  perfection- 
ner dans  Tart  des  constructions  navales ,  tandis 
que  les  autres  peuples  ne  faisaient  pas  les 

Tomé  m.  5 
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mêmes  progrès  ,  et  de  se  trouver  toujours  ap* 
pruvisiounés  de  matériaux,  par  conséquent 
en  état  d^augmenter  leur  marine. 

Leur  commerce  devenant  plus  profitable,  ils 
transportèrent  dans  leurs  iles  d'autres  produits 
bruts  d*un  prix  plus  élevë ,  et  susceptibles  de 
recevoir  im  plus  graqd  accroissement  de  va- 
leur, le  lin  et  le  chanvre  pour  £aiire  des  agrès, 
le  fer  pour  forger  des  ancres  et  des  armes. 

Plus  riches ,  ils  s'exercèrent  sur  des  matières 
plus  précieuses,  la  laine,  le  coton,  la  soie, 
largent,  Tor:  plus  habiles,  ils  parvinrent  à 
transformer  en  marchandises  d'un  grand  prix, 
une  vile  matière  comme  celle  des  |[laces. 

Chacune  de  ces  branches  de  commerce  fiii- 
saiL  entrer  dans  Venise  quelques  fonds  de  Té- 
tranger.  Ces  .capitaux  devenaient  une  nouvelle 
matière  première ,  sur  laquelle  Findastrie  vé«* 
ni  tien  ne,  s'exerçait  encore.  Les  négociants  les 
plaçaient  sur  eux-mêmes  et  leur  faisaient  pro- 
duire un  gros  intérêt,  en  les  einpioyaut  à 
acheter  des  n^rchandises  brutes ,  qui  au  sortir 
de  leurs  ateliers  douhlàient 9  triplaient,  décu- 
plaient la  mise  de  fonds. 

Inactivité  de  l'iadustrae  augmentait  la  popu- 
Itiiiun  ;  i  .iccruissement  de  la  population  aug- 
mentait les  consommations  d^,  tout  genre,  et 
cette  eansommation  plus r  étendue,  devenait 
une  nouvdlft  cause  dtiLspécq lapons  et; de  béné- 
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fices.  On  ue  se  coateatait  plus  d'aiier  acheter 
il  Fétranger  les  matières  premières  dont  oa 
manquait,  on  tâchait  de  forcer  le  pays  à  les 
produire.  On  éleirait  deê  l;FOttpeauK  dans  la 
Polésine ,  on  en  envoyait  dans  les  inontagives 
4e  ristrie  aiatrieliieaQe.  La  oôte  de  Frioul  se 
cotmratt  de  mèriers.  On  essayait  de  naturaliser 
la  canne  à  sucr^  dans  les  iies  du  Levant,  ta 
richesse  ducomn»eroe  augmentait  la  puissanee  de 
Téta t; la  puissance  de  l'état  douiiait  de  nouveaux 
moyens  de  prospérilé  au  eommeroe.  Le  draitdu 
modopoie  sur  le  «el ,  Fempire  de  rAdriatiqoe ,  . 
les  eonqitétes  dans  TOrient,  rabaissement  des 
Pisans  et  des  Génois ,  garantirent  aux  Vénitietis 
la  jouissais  non  contestée  et  exclusive  de 
leurs  arantages  commerciaux. 

L'aisance  générale  de  la  population ,  Taf- 
iiuence  des  capitaux  étrangers ,  les  tributs  de 
rOmot,  les  progrès  du  Ime,  le  «Kmyement 
intérieur  et  extérieur ,  la  consoinaiation  des 
troupes,  Tarmement  des  flottes,  twt  demnatt 
une  occasion  de  travail  pour  le  pauvre,  une 
nouYielie  source  de  richesse  pour  le  spéculateur 
et  pour  i'élat  9  et  ceinte  «oiïpoe  grossissait  de  jour 
en  jour,  parceque  chaque  effet  devenait  cause. 

Cette  progression  n€  devà^it  pas  s'arrêter,  xtiii. 

liib  circonstances  extérieures  a  eussent  clianiié.  dose* 

de  M 

Mais  on  vû  tout'à-coup  diminuer  la  masse  des  aécMience. 
isonsomoialftOiiSy  et  le  iioiiii]É*6  des  ol>jets  sur 

5. 
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lesquels  rindustrie  véuitienDe  s'était  exercée 
jusqu'alors. 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  devinrent 
commerçants  et  cessèrent  de  se  pourvoir  à 
Venise  de  ce  qu'ils  purent  se  procurer  eux- 
mêmes.  Ils  entrèrent  en  concurrence  avec  lés 
Vénitiens,  dans  tous  marchés  des  peuples 
qui  ne  font  qu  un  commerce  passif. 

Les  marchandises  de  l'Asie  changèrent  de 
cours  et  n'affluèrent  plus  dans  l'Adriatique. 

Enfin  les  arts,  qui  contribuent  au  perfection- 
nement de  l'industrie ,  firent  chez  les  autres 
nations  dos  progrès  que  les  Vénitiens  nt  surent 
pas  suivre  d'un  pas  égal. 

Telles  furent  les  principales  causes  dé  l'ac- 
croissement et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  Venise. 

Je  termine  ici  ce  tableau  du  commerce  des 
Vénitiens  :  il  fut  dans  son  apogée  au  xv^  siècle  ; 
passé  cette  époque,  plusieurs  causes  le  firent 
décbeou^  rapidement. 

La  première  fut  la  conquête  deConstantinople 
par  les  Turcs ,  et  la  politique  du  sultan  Soliman^ 
qui ,  en  1 53o ,  entreprit  de  ùâre  passer  par 
Constantinople  toutes  les  marchandises  de  l'Asie, 
même  celles  qui  arrivaient  en  Europe  par  .  la 
Syrie  et  par  l'Egypte.  On  parvint  à  faire  com- 
prendre au  divan  qu'il  n'y  avait  point  d  avan- 
tage à  faire  faire  aux  marchandises  un  détour^ 
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dont  l'unique  résultat  était  d'en  augmenter  le 
prix  san^  profit  pour  le  vendeur.  La  communica- 
tion directe  avec  l'Égy pte  et  la  Syrie  fut  permise  ; 
cependant  quand  les  Turcs  turent  maîtres  de 
prefl!que  toute  la  Gréée  et  des  cotes  de  l'AlbaDie, 
ils  s'accoutumèrent  à  y  faire  arriver  par  des 
caravanes  les  diverses  productions  de  l'Orient. 
Alors  les  Vénitiens ,  toujours  attenti&  à  saisir 
ces  marchaudises  sur  le  point  où  elles  venaient 
déboucher ,  établirent  à  Spalato ,  <qui  leur  of- 
frait un  port  commode  et  sûr,  un  comptoir, 
un  lazareth,  et  une  foire.  Spalato  devint,  au 
xvii^  siècle,  une  irille  dé  commerce  plus  abon< 
damaient  fournie  qu  aucune  des  échelles  du 
Levant  ;  elle  était  particulièremeut  bien  aituée 
pour  recevoir  les  productions  de  la  Perse  et  de 
la  mer  Noire  (1). 

La  seconde  cause.de  décadence ,  fut  dans 
les  mauvais  traitements  que  les  Turcs  firent 
éprouver  aux  négociants  européens,  et  qui 
firent  cesser  les  voyages  des  grandes  flottes  vé- 
nitiennes. 

La  troisième  fut  la  déoouTerte.de  l'Amérique 

et  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne'^Ëspérance. 

La  quatrième  fut  Texcès  de  puissance  de 
Charles-Quint,  qui,  dès  le  commencement  de 


(i^Sto^M  civH^  v^eziaa^  di  Viltor  Sandi,  lib.  x,  cap.  i3. 
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soa  régne,  eu  i5i  7,  doubla  k&  droits  de  doaaoe 
que  les  Vénitiem  payaieiit  daa»  m»  états ,  et 
les  pm'tâ  à  vingt  pour  cent  aur  ternies  ics  laar- 
ehaudtsesd'imfrortaitfton  ou  dTetfmtatiioii^Cétai  t 

leur  inlcrdiic  l'en  Lice  de  ses  poris.  Jl  fit  plus^ 

il  la  leur  défendil  formeUement  d»^  œ  sa  soc»^ 
metisridut  à  eesser  leur  ccnanKvee  diraidl  arrêta 

rAi£ique»,et  à  porlejr  dans  sa  TÎUe  d'Oran ,  toutes 
te*  aasiyebftodiece  qu'rl»  aTaieat  à  vecrdve  aus 
Maures.  Le  iioureau  roi  di.spAgne  vouiait  faire 
de  eette  Tille  ^  oà  il  y  avail  dép  de»  foiies  cé- 
lebrei»,  le  •centre  el  Tenirepte  génëtAi  dr  tooe 
le  commerce  de  la  Barbarie^  Onjeut  beau  reprë» 
seAter  «pr'on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  de» 
Maures  9  ni  des  Yénitiem qu'ils  se  résiguas&cut 
à  ne  trafiquer  hes  uns  avec  le9  antres  q«^àOrany 
chez  les  Espagnols;  les  ministres  de  Choisies- 
Quint  persistèrent  dans  lew;  sjstème  ^  les  Vé- 
nitiens ne  s'y  soumirent  pas  ;  mais  il  fidhit  0pter 
entre  le  comiuerce  d'Afrique  ou  celui  d  Espagne» 
SouS'  le  règne  de  Philippe  llf&h  de  Ck^ri^s^ 
Quint,  la  jalousie  des  ministres  espiii;  m  ois  contre» 
le  commerce  des  V  enitiens  oontinua  d«  se  ma- 
nifester. Beaneotip  de  négvieÎMM  dto  Vemse 
furent  troublés  dans  leurs  opérations;  beau- 
coup de  kwts  vaisaeauK  fonent  refenus  dans 
les  purls,  ou  saisis  eu  plciiié  mer  sous  divers 
préte&tes.  U  iaiiut  en  venir  à  embarquer  de» 
gens  de  guerre  sur  les.  naTiipes  marobands ,  pour 
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les  défendre  contre  cette  espèce  de  piratene(i). 
'  Enfin ,  une  cinquième  canse  de  la  <léeadenc<? 
de  la  prospérité  conimerciaie  de  Venise ,  lut 
la  perte  dé*  Iles  de  Chypre -et  de  Candie. 

Gii  sera  peut-être  surpris  de  ce  qu'au  nombre 
des  circonsCddce^i  qni  durent  £siire  décbeoir  le 
conïmerce  de  Venise»  jé  ne  conipte  point  la  ri- 
valité des  viiles  auséatiqiies,  liguées  vers  la  fin  du 
xii^  siècle.  Leur  ambition  se  bornait  à  faire  le* 
commerce  ciii  Nord,  et  celle  de  Venise  à  rester 
en  pottseBsiofi-  dè  èeiui  du  Midi.  La  nature  des 
<^hosetf  ne  peftâeftait  ni  k  tnht  til  âM  ti^ttH 
de  porter  leurs  Vues  plus-  loin.  L^état  de  Tart 
de  la  i]^VtgM;ion  étaft  tel^qtlè  Voû  ne  ])oUvAit 
laire  le  voyage  de  la  BâUiqiie  dans  la  Méditer^ 
ranée  et  le  retout*  en  un  an  :  ^otlà  potirquoi  la 
ville  de  Bruges  avait  été  choisie  poUi*  dépAt  in- 
termédiaire »  où  se  faisait  rechange  des  marchan- 
dises du  Hord  et  ûé  oettes  du  Midi. 

H  ine  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  banque  ^î"^- 
de  Veniâe;  gcm  «nchMiiiéVë^  qui  i^emofrtè  au  ^^^^^^^^ 
X!i*^  sfèclè,  c'eflt-à-dire  bien  au-delà  de  rorifi^înc   6«  VeoUe. 
de  toutes  les  banques  connues,  prouve  la  priorité 
des  Vénitienis  dan^lMs  le»  étarblissetnent^  qui  a|h 
pariienneut  au  couinierce.Ct  tle  banque  était  un 
dépôt  «  qfui  ouvrait  un  crédit  ouic  bailleurs  de 
fonds,  pour  faciliter  les  payements  et  les  revirc- 


vtfifMliiflMir  dî  VfttorSândi,  lib.  x,  cap.  x3« 
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ments  9.  c'e$tràrdire  qu'au  lieu  de  payer  en.  argent 
effectif,  CAD  payait  en  délégations  mv  la  banque. 
Les  créances  sur  cet  établissement  ëtaieut  paya- 
.  bles  à  vue,  et  il  a  toujours  justifié  la  confiance 
publique.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de 
lorganisation  de  cet  étabiissement^ciuid  aiUeurs 
ne  furent  régies  définitivement  qu*en  15^7;  ces 
détails  a  appaitiennent  point  à  Thistoire. 

Jusques-là  il  y  .avait  eu  beaucoup  de  banques 
paiticiilières,  dont  la  confiance  publique  était 
le  seul  soutien, elles  étaient  tenues  pvinGÎpa* 
lement  par  des  nobles.  Le  gouverneinent  profita, 
pour  les  supprimer  9  de  la  loi  qui  interdisait  le 
commeree  aux  patrieiéna;  créa  une  banque 
unique,  nationale,  Ja  plaça  sous  la  surveillance 
du  prince,  et  se  rendit  caution  des  fonds  qui  y 
seraient  déposés» 

C'était  un  dépôt  pur  et  simple.  1^  caisse  ne 
retenait  aucun  droit  de  garde  ni  de  commission, 
et  ne  payait  aucun  intérêt.  Pour  q,ue  les  pro- 
priétaires des  cjspitaux  se  déteminassént  à  les 
y  verser ,  il  fallait  que  le  crédit  de  cette  caisse 
fût  tel ,  que  les  créances  sur  la  banque  fissent 
dans  le  coaunerce  absolument  la  même  fonc- 
tion que  le  numéraire.  Voici  les  mesures  que 
Ton  prit  ponr  leur  donner  cette  farem^ 

D'abord  on  institua  une  caisse  dite  du  comp- 
tant, dont  la  destination  était  de  payer  à  Tin* 
stant^  et  en  valeurs  métalliques ,  tous  lea  efifeta 
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qui  ëtaient  présentés.  £a  se  mettant  en  état  de 
rembourser  à  point  nommé  ^  on  se  mit  dans  le 

cas  de  rembourser  moins. 

11  y  aimt  à  Venise  plusieurs  sortes  de  mon- 
naies; on  choisit  la  meilleure  pour  être  celle  de 
la  banque.  Il  fut  réglé  qu'elle  ne  compterait  et 
ne  paierait  qu'en  dueats  effectifs,  dont  le  titre 
était  plus  fin  et  i  altération  moins  commune 
que  celle  des  autres  espèces.  U  en  résulta  que 
les  porteurs  d'un  effet  sur  des  particuliers 
avaient  à  courir  le  risque  d'élre  payés  en  mon- 
naie de  baa  aloi ,  tandis  que  le  propriétaire 
d  une  créance  sur  la  banque  était  sûr  de  recevoir 
les  meilleures  Takun».  Ce  systéoie  mérita  à  Tar- 
gent  de  banque  une  préférence  sur  Targcnt 
courant  »  et  augmenta  le  crédit  de  cet  établisse- 
ment. 

Peu-à-peu  le  gouvernement  introduisit  1  usage 
de  £ûre  certaim  pai^neuts  en  valeur  sur  la 
banque,  au  lieu  de  les  effectuer  en  espèces;  il 
commença  par  admettre  ce&  valeurs  dans  les 
caiisses  publiques  sans  difficulté,  et  quand  cet 
usage  eût  été  établi,  une  loi  régla  qu'on  poiu*- 
rait  ac<]fuitter  en  argent  de  banque  les  lettrès- 
de-chaiige  tirées  soit  du  dedans,  soit  du  deliors  , 
quand  elles  s'élèveraient  à  plus  de  trois  cents 
ducats.  U  fut  défendu  de  refuser  ces  valeurs 
lorsqu'il  ny  aurait  pas  de  convention  contraire. 
C'était  presque  leur  donner  un  coura  forcé. 
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et  cependant  on  oe  iki^U  aucune  Tialence  à  la 
oonfimce*  .  ^  - 

Afin  de  donner  à  la  rotation  de  ces  Valeurs 
une  rapidifté  ettraordinsife  /  on  ouvrit  à  chaque 

propriétaire  de  fonds  un  compte  de  débit  et  de 
crédit ,  qui  leur  permettait  de  tranémettre  leùrs 
créance*  ;  et  pofir  que  Ton  pût  effectuer  ces 
transmissions  facilement,  et  les  accepter  avec 
soretë ,  it  fallut  commencer  par  déclarer  que 
les  créances  sur  la  banque  ne  pourraient  être 
soumiaea  ni  à  la  aai^e»  ni  à  Thypothèquè. 

Ainsi  on  multiplia  les  espèces  en  en  faisant 
faire  les  fonctions  par  les  valeurs  de  banque,  et 
on  soutint  le  crédit  de  ces  valeurs,  par  ¥e%Acti* 
tude  rigoureuse  du  rem  bu  ursemeut  quand  i i  était 
demandé  ,  par  la  bonté  des  inonnates  qu'€m  j 
employait,  par  la  commodité  que  ces  valeurs 
offraient  aux  porteurs  ,  et  par  le  privilège  dont 
elles  joutdSaientrC/é tait  au  pris,  âé  iouë  cés  avan*' 
tages  que  le  gouveruement  se  trouvait  av<;ir  entre 
les  mains  une  inaisse  considérable  de  foudst,  qu*it 
pouvait  faire  valoir  pour  son  compte,  sans  eu 

payer  aucun  intérêt.  11  déviât  le  banqii<iéi^  ùni'^ 
Yersel,àl  oMtiut  toutes  le»  affaiiféé  des  parttfcu* 

liers^etilfiutsi  bien  établir  son  crédit  que,  dans 
la  suite ,  quoiqu'on  n'i^horât  pas  qti'il  employait 
les  fonds  de  la  banque,  et  malgré  les  nécessités 
qui  robligèrent  à  fei^mei^  deuie  foi^  là  caiabé  au 

comptant  (en  1690  et  en  1 71^), quoiqu  enfin  la 
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»uspeû^on  des  paiements  se  prolongeai  pendaut 
plusieum  années  f  ks  TaletirB  de  bttnqM  oonti- 
iiuèrent  de  circokr  sans  cielaveiir,  parce  qu'on 
étaitsûr  ^'eUes«efdteDt]»éalwé0»fetquel6goci« 
vernenient  donnait  rexempledelé^recetoîrsans 
diiiicaile  (/}.  EMÛa  le  gauvernemenl  ae  trouva 
si  sûr  du  crédit  de  ces  effets,  qu'il  put  grever 
les  actions  de  banqne  de  deux  dispositions 
oDéreuses  :  kf  premiéf  e  é%Aii  unir  détenue  de  dis:- 

pour  cent  sur  les  notions  qui  passaient  d'un 
propriétaire  mortsaos  efi^Ëaiit^^àaescollafléraus:  ; 
par  la  seconde  ^  YéUkt  le  êMsMit  héritier  des 
actions  appartenant  k  nt^  ^[^priétaire  mort  alf 
intestm  et  «as  héritiers*  natuvefs.  Il  se#l»c  fort 

difficile  de  dire  quel  était  le  montant  des  fonds 
déposé  daifseelle  caisse oeB^tr»)e  du  commerce; 
ils  ▼arimut  néeesscvirém^iit  :  cm  leii ^ahtsit^vers 
le  milieu  du  xviii*^  siècle  /  à  cinq  millions  de 
ducats  ^Ksctife,  et  A-  k  fidi  du  mèfbt  siécte,  à 
quatorze  ou  quinze  tt^Mions/ 

Le  gùm^mUÉÊ^M  vénttieA  avait  été  ôbligé, 
dans  diverses  circonstances,  de  recourir  à  des 
emprunts  ^  ût  ït»  créantes  qui  en  résultateut 
étaient  devenues  des  eHéH  tiégotAMe^^  dont  la 


(i)  Les  détails  ri-dessus  sont  empriiiiU  s  en  partie  d'ua 
mémoire  sur  Ja  banque  de  Veoise,  sous  U  date  du  3o  juin 
1753.  Il  sciranve  emttspùnàsmàtée  Vàbhé  «fe'Hér- 

nîf  >  alors  ambaaaadeor  «k  Ftaace. 
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valeur  éprouva  quelquefois  de  graades  varia- 
tions. Il  y  avait  deux  sortes  d'emprunts,  les 
uns  remboursables  en  vingt-cinq  ou  trente  ans  ^ 
et  dont  l'intérêt  était  de  trois  ^  quatre  ,  cinq 
pour  cent ,  les  autres  à  fonds  perdu ,  à  huit 
pour  cent  d  intérêt  payables  pendant  dix-huit 
ans. 

Si  j'entreprenais  de  faire  connaître  les  mon- 
naies de  Venise,  il  faudrait^  pour  que  cette 
digression  fût  de  quelque  utilité,  suivre  toutes 
les  variations  du  système  monétaire^  et  établir 
le  rapport  de  la  valeur  des  espèces  vénitiennes» 
avec  celle  des  monnaies  étrangères  à  diverses 
époques.  Dans  Timpossibilité  d  entreprendre  un 
pareil  examen ,  je  me  borne  à  donner  une  no« 
tice  sur  les  monnaies  de  la  république ,  à  la  fia 
duxviii®  siècle.  Ce  qui  prouve,  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  la  bonté  du  système  moné* 
taire  des  Vénitiens ,  c  est  la  faveur  dont  leurs 
espèces  ont  joui  constamment  chez  Tétranger. 

Il  y  en  avait  de  cuivre ,  de  billon ,  d'argent , 
et  d'or. 

La  seule  pièce  en  cuivre  pur  était  le  bezzon , 
qu'on  divisait  idéalement  eu  six  deniers  ,  car 
cette  dernière  monnaie  était  imaginaire.  Le  sol 
et  le  demi-sol  étaient  une  monnaie  de  cuivre 
contenant  un  peu  d  argent. 

La  monnaie  nouvelle  en  billon,  où  letraero, 
de  5  y  de  lo ,  de  i5 ,  de  3o  sols,  valait  intrin- 
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scqueraent  à-peu-près  le  tiers  de  sa  valeur  no- 
minale. 

Les  monnaies  d'af^gent  étaient  Tëcu ,  pesant 

i53  karats  2  grains  »  poids  de  marc ,  valant 
en  monnaie  de  compte  la  livres,  8  sols. 

La  Justine  ou  le  ducaton,  pesant  i35  karats 
3  grains ,  et  valant  1 1  livres  ; 

Le  ducat  effectif  (pour  le  distinguer  di|  du- 
eat  de  compte  ,  monnaie  idéale)  ,  pesant  1 10 
karats  i  grain ,  valant  8  livres  ; 

Ces  trois  monnaies  se  divisaient  en  fractions 
de  moitié ,  du  quart  et  du  huitième. 

II  y  avait  en  outre  une  petite  pièce,  nom- 
mée l'oselle,  qui  valait  3  livres  18  sols  ;  et 
une  autre  monnaie  d^argent,  uniquement  des- 
tinée au  commerce  du  Levant,  où  elle  était 
fort  connue  sous  le  nom  de  talaro.  Elle  valait 
un  peu  moins  que  la  Justine. 

Les  monnaies  dor  étaient  : 

Le  sequin ,  pesant  16  karats  3  grains  7  et 

valant  'y/x  livres; 
Le  demî-sequin  ; 

Le  ducat  d'or ,  pesant  10  karats  a  grains  , 
et  valant  1 4  livres  ; 

La  pistole,  pesant  3a  karats  f ,  et  valant  38 

livres  ; 

L  oselle  d'or  ,  valant  88  livres. 
Cette  dernière  pièce  était  une  médaille  plu- 
tôt qu'une  monnaie. 
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£t  eniîn  1  écu  d'or,  ayant  uae  valeur  triple 
de  celle  de  Toselle  d'or. 

Ces  monnaies  d  ur ,  étaient  compoi^ées  de 
neuf  eent  quatre^vingtwjix-tfept  parties  d'or  fin 
sur  trois  parties  de  cuivre.  De  là  venait  lit  fa- 
veur dont  les  sequins  de  Veaise  ont  toujours 
joui  dans  le  comnierce  comme  ëlant  de  l'or 
le  plus  tin ,  ce  qui  en  effet  était  vrai ,  puis- 
qu'ils ne  contenaient  d'alliage  qu'une  quantité 
égale  à  — ^s^de  leur  poids ,  mais  ce  qui  n  empêche 
pas  qu'une  monnaie  alliée  d'une  plus  grande 
quantité  de  cuivre  ^  soit  également  bonne, 
pourvu  quelle  coutieune  le  poids  de  métal  fin 
qui  est  annoncé. 

Les  poids  que  je  viens  d énonce i  ,  étaient 
ceux  qui  sont  connus  en  France  solis  le  nom 
de  poids  de  niafc.  I>e  marc  contenant  4808 
grains  se  divisait  en  6  onces  «  l'onee  en  i/!i4 
karats,  le  karat  en  4  grains,- la  fraction  des 
deniers  n'était  pas  usitée,  ma^s  24  grains  la 
représentaient  (1). 

Je  viens  de  parler  des  monnaies  réelles  :  dans  1 
les  calculs  de  banque  on  avait  un  autre  ian-  ! 
gage,  on  y  distinguait  les  valeurs  en  monnaies  i 
de  banque  et  monnaies  courantes. 

(1)  Ceux  qui  désireraient  des  reii$ei|;nements  sur  la  mon- 
naie de  Venise,  les  trouveront  dans  la  i S* dissertation  de 

Tabbc  TentorI,  tom.  2  de  son  Essai  sur VkUtoiredvUe^ po- 
litique et  ecclésiastique  de  Venise. 
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Le  ducat  de  banque,  qui  se  subdivisait  en 
a4  gros  ou  i:i4  marcheUis, valait  9  livres  cou* 
r«nt  ~. 

Le  ducat  courant  avait  les  mêmes  subdivi- 
sions 9  mats  ne  valait  que  6  livres  courant  7. 

Lit  livr^  se  subdivisait  en  :ào  spls,  et  cbaqtie 
30I  eu  la  deniers;  ifiais  il  y  avait  la  livre  cou- 
rante, et  la  livre  de  banque  ou  de  gros,  et 
celle-oi  vaUit  9G  fois  .la  première. 

Enfin,  pour  avoir  une  idée  de  ia  valeur  qu'on 
attacbait  à  toutes  ces  dénominations,  il  suffit 
de  savoir  que  le  ducat  de  banl|ue  (en  suppo- 
sant le  change  au  pair)  valait  en  monnaie  de 
France  â  francs  ;  d'où  il  suit  qu€  le  ducat  cou- 
rant valait  3  francs  18  centimes,  la  livre  cou- 
rante 5i  centimes  et  la  livre  de  gros  4^  francs 
96  centimes  (1). 

(x)  Ces  rapports  «vaient  na  pea  «faangé  dans  les  derniers 
temps.  Je  joins  ici  la  dernière  évaluation',  laite  par  le  bu- 

reau  des  longiiudes. 

o  a. 

Sequin  la  fr.  00  c. 

Demi-sequin  6  —  00 

Oselle.  47  —  07 

Ducat  d'or.  y  ^  4^ 

Pistole  «..,..^1  —  36 

Ducat  effectif  de  S  Uvies 

piocoH...  4^1$ 
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xxT.  Quant  au  système  géoeral  des  poids  et  me* 
ef  m^^.  ^ura,  les  Vénitiens  n'en  eurent  jamais  aucun. 
'  Ils  conservèrent  les  coutumes  des  pays ,  qui 
entrèrent  successivement  dans  leurs  domaines. 
A  Venise  même  il  y  avait  plusieurs  sortes  de 
mesures.  L'esprit  mercantile  s'accommode  fort 
bien  de  cette  confusion  (i).  Seulement  il  peut 
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9» 

..  5  — 

Si 

07 

33 

Sa 

(i)  Voici  ww  notice  des  principales  mesures  en  usage. 

Mesures  Unéaires* 


Le  pied  d'Aquilée  Qmtutt  3^3 

id»    de  Bergame.  •  •  • ,  .o  — 

La  Inraste  de  Brescia  o  47^ 

Le  pied  de  Crème  o  —  467 

id,   de  Padone*  o  438 

id,    de  Rovigo  o  —  4^4 

id,    de  Trévise. . . . . .  .o  — 

id.    de  Venise  O  —  ^46 

id,   de  Vérone  o  340 

id,   deVicence  o  346 

Mesures  pour  les  éiqffes. 

La  brasse  de  Bergame  o^*"*» 66a 

L'aune  de  Brescia  o  —  $78 

Le  pied  de  Chypre  o  —  671 

Lalwasse  deCrème.  o  —  665 
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n'étrii  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Venise  on  dis< 
tkiguait  deux  sortes  de  poids ,  le  poids  gro>  et 


VwM  de  Trieste  o  —  67^ 

La  bmse  de  Venise.  .  .0  —  673 
id*      tic  Vérone ...  o  —  640 

Mesures  agmires* 

La  pertica  deBergame  .o^«^  o65  . 
Le*pio  de  Breseia.  •  • .  .0  —  3a6 
Lapertîca  deCrème.. .  .o  —  07$ 

La  vaneza  de  Legnano .  .  o  —  o i  a  -vr.'-^--  ''-"tei- 

Le  carapo  de  Padoue. . .  o  —  554  ^•^'J^^^'^ 
Le  campo  de  Rovigo. .  •©  64^ 

Ijt  campo  de  T^viêe»  .0  ^ 
Le  pasao  de  Venise. .  •  .0  —  fSo  \ 

La  vaneza  de  Vérone. .  .0  —  cwa        ;^t?^  ^^^^'^ 
\   Le  campo  de  Yicence.  .0  —  36a  '  A#-.,-x^^,i^uw^*^^** 

Mesures,  idnéïïmres* 

Le  Aille  d*Itali«  î  •^•489 

Le  mille  de  YeniM.  • .  •  I  — •  8SS 

'  Mesure  de  capaciié  pour  ies  grains* 

kilog. 

Le  staro  de  Bergame . .  10^'»^       tOTSwii  i5  .  54 

La  charge  de  Candie  «1 5a  —  34  on  114-59 
Le  staro  de  Venise.  •  «84  -—96   on     63 «90 

Mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 

La  pinte  de  Bergaine.  . .  i  —  a3 

Le  bocal!  de  Brescia.  .  .0  71 

L^enghistera  de  Venise  «o —»  62 

L'inqnitara de  Vérone,  .z  «-t»  10 

Lemeaaede  Vicenoe*  •  «o  —  5^ 
Tome  IIL  Q 
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le  poidi  subtiL  loo  irrra  de  poids  gr^s  étaient 

égales  à  i  jS  livres  de  poids  subtil. 

CoBsidérces  dstm  rappopt  avec  la4ivf€ 
poidfi  de  marc,  livrea  poids  de  marc  équi* 
valaient  à  i8a  livres  poids  subtil,  et  à  1 14  livres 
poids  de  gros. 

3o  livres  faisaient  une  mirrhe,  et  4o  mirrhes 
un  migliaro. 

En  décroissant 9  la  Kvre  9e  divisait  en'  1 1  onces, 

Fonce  contenait  6  sagii ,  et  le  sagio  24  karats. 

xxiL       'On  a  vu  quelle  était  Timportance  du  corn* 

lDflu«iM»    merce  des  Vénitiens  et  le  svstérae  d'adminis- 
aa  _      ,  - 

commerce  tratiou  qui  Ic  régissait.  Je  pe  saurais  entrer 
l  activité    dans  le  détail  desobjets  qui,  autrefois^  Compo- 
indoMrîdie.  paient  la  masse  des  exportations  et  des  impor- 
tations. On  y  suppléera  facilement ,  pour  peu 

que  Ton  connaisse  quelles  sont  les  productions 
que  l'Europe  tire  ordinairena«nt  de  l'Afrique 
et  de  TAsie.  D'ailleurs,  pour  que  rëmintéraHon 
de  ces  objets  fut  de  quelque  utilité,  il  faudrait 
y  ajouter  sur  les  quantités ,  le  prix  et  le  béné-- 
fice  de  chaque  marchandise,  des  renseigucinents 
qui  nous  manquent.  Quand  nous  posséderions 


Mesure  de  pesanteur, 

La  livre  deBergame. . .  .o 

Idem  à»  Venise  o  —  477 

LepesoioUiUâeVéroneo  ^Si 
Ia  livre  de  YîeeiMe. ..  «o  ^ 
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un  grand  nombre  de  faits,  li  serait  fort  difû- 
ctte  d'ra  tinsT  des  conaequences  justes, à  «««ise 
des  v«riaftioiis  continuelies  que  les  <>trooi»flt»ttp 
^es  devaient  amei^r.  Jepourrai  indiqua,  mais 
pocir  lies  MBUps  «oderiies  sèuleiEheait  i  les  objets 
Venise  achetait  et  vendait  à  ïéiT^ngGtk, 
Vkm  ne  conférons  point  ici  le  cMomerce 
dnns  SCS  elFets  sur  l'existence  des  particuliers  ^ 
mais  dans  son  influ^ence  sur  la  prospérité  de 
l*étât.  Geflte  îttfltiehice  ^ut  m  riâvm  &  Iras 
points  principaux  ;  1  abondance  de^  fonds  qoe 

lei  ooBiiâerce  proentait  du  trésoDr  publie;  IW 

cupation  qu'il  fournissait  à  un  grand  nombre 
d  iiommes^  la  iadlit^  qu  il  dooimt  au  gouver- 
nement pour  entretenir  des  forées  nurritimeè 
respectables. 
Sons  le  premier  rtpporr,  on  disceuts  du  doge 

Thomas Moncenigo,  que  j  ai  rapporte  Icxtuelle» 
«lent  9  contient  ks  remeignements  les  plus  au*- 
thentiques ,  et  les  plus  délaillà  que  nnus 

ayons  (i). 

11  me  tente^enc  à  faire  connattre  FinfluMoe 

'  du  commerce    sur   ractivité  industrielle  du 
peuple  et  sur     marine  de  letat. 
Xe  n'ai  pas  besoiii  de  dire  que  la  multttudit 

(i)  Charles  M^rin  qui  a  fait  une  histoire  spéciale  du  com- 
inerce  de  Venise,  lorsqu'il  arrive  au  tableau  du  commerct 
dans  le  xv" siècle  (lom.  7,  liv.  a,  cb.  3),  se  borne  à  TaDa* 
lyse  du  discours  de  Th.  Moacîeaigo* 
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des  affaires  derait  occuper  beaucoup  de  ci- 
toyens j  mais  il  est  curieux  et  utile  de  con- 
naître sur  t}uels  objets  s'exerçait  plus  pardcu* 

lièreuient  Findustrie  manufacturière  des  Véni- 
tiens, à  une  époque  où  les  procédés  des  arts 
étaient  encore  inconnus  à  tant  d'autres  peuples. 

Celui-ci  touchait  à  la  partie  de  TEurope  qui 
eut  la  gloire  de  sortir  là  première  des  ténèbres 
de  la  barbarie,  et  il  contribua  lui-même  à  cette 
révolution  9  par  ses  fréquentes  communications 
avec  rOrient.  Aussi  les  arts  industriels  étaient- 
ils  exercés  à  Venise  depuis  une  époque  très* 
reculée. 

La  construction  et  la  conduite  des  vaisseaux, 
les  travaux  hydrauliques ,  que-  la  position  de 
Venise  rendait  nécessaires,  les  digues,  les  pont», 
les  édijQces  sur  pilotis,  supposent  des  connais- 
fiances  mathématiques ,  l'usage  de  la  mécani- 
que et  l'art  de  traiter  les  métaux,  Aussi  n'est-il 
pas  difficile  de  croire  que  Cbarlemagne ,  comme 
le  racontent  quelques  historiens,  avait  cherché 
•à  attirer  des  ouvriers  vénitiens  dans  ses  états, 
ét  qu'il  était  vétu  d'un  sayon  de  Venise  (i). 

Les  Vénitiens,  à  leur  tour ,  appelaient  des  ar- 
chitectes^ des 'peintres  de  Constantinople.  Ce- 
pendant on  cite  un  présent  de  douze  grosses 
cloches ,  envoyées  par  un  doge ,  dans  le  ix^  siè- 

'  •  -■  ■ 

^  ^^^^^^^ 

(i)  Sago  Teneto  amictiu.  lE^^inharà  Jnnales/rancorum, 
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cle,  à  Tempereur  d'Orient;  ce  qui  permet  de 
penser  que  Façt  de  la  fonderie  était ,  à  cette 
époque ,  moins  faïuilier  aux  Grecs  qu'aux  Vé- 
nitiens. Un  autre  doge,  Touiant  décorer  d'ua 
autel  d'argent  l'église  de  Saint-Marc ,  le  fit  faire 
à  Constantinople;  ce  qui  prouve  qu'on  y  était 
plus  habile  dans  l'orfèvrerie  qu'à  Venise^  Mais 
les  Vénitiens  avaient  trop  d'émulation  pour  ne 
passurpasser  leursmattres.  Ils  excellèrent  bientôt 
dans  cet  art,  comme  dans  plusieurs  autres,  et 
parvinrent  à  fabriquer  des  chaines  d'or  d'une 
.  extrême  ténuité,  qui  furent  à  la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Quelques  siècles  après,  cette 
branche  de  commerce  devint  très-considérable 
pour  les  Vénitiens,  lorsque  Louis  XII,  par 
une  loi  somptuaire  peu  conforme  aux  prin- 
cipes d'une  administration  éclairée,  défendit 
l'orfèvrerie  dans  ses  états.  Il  était  plus  facile 
de  proscrire  le  métier  que  la  chose;  aussi  la 
vaiuté  irritée  par  la  défense,  alla-t-elle  se  pour- 
voir à  Venise  des  objets  que  les  ateliers  de 
France  ne  pouvaient  plus  fabriquer.  L'opulence 
n'en  dépensa  pas  moins  ,  mais  son  argent,  au 
lieu  d'entretenir  des  ouvriers  français ,  alla  en- 
richir des  Vénitiens.  11  paraît  que  déjà  les  Fran- 
çais avaient  fait  des  progrès  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie ,  car  je  trouve  dans  un  historien  du 
xv^  siècle,  qu'en  147^  la  république  de  Venise 
envoya  en  présent  au  roi  de  Perse,  une  cré- 
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deace.  de  vases  d'oF  et  d'arme  ut  travailles  à  la 
fiimçeUse  (t)«  Lis»  Arméoieois  Imc  ap^reat  à 

faire  le  camelot. 

;  Ua  âajLt  qjue  1^  c^ufs.  diS.Twa  à  soif  avaieac 
ifannfao.  été  dppoiftés  pav  de&  Hioiim  du  fond  de  VAisie 
£tof4s  ^  Goustajitiaupl^ ,  avec  l'art  de  les  laixe  éclore^ 
de  soif,  di  élever  lei  ,  de  filer  l€4  çoGbii&  et  de  met- 
tre la  soie  en  œuvre.  Les  trois  premières  fabri- 
quer da  tmus.,  qu'on  avait  ¥ues  ea  £urQ|^e , 
«vaimÈ  été  établies  par  Vempereur  lustiniea  à 
Corinthe ,  à  TbèbeSv^^  ^  Atkèaes,  et  s«^u$  Uoulig 

4 

il  iaii^ât  qu  elles  ws^ei^t  acquis  im  certaint  de- 
gré de  perfection,  car  les  empereurs  de  Con- 
staAtinûpU  payaient  un  ti;ibut  de  quatce  cents 
▼estes  de  soie  de  Tbèbes  auK  roia  de  Perse  (2). 
Lorsque  les-  Vénitiens  prirent  1  iie  d  Arbo  sous 
leur  dominalion.,.  ou.  sow  leur  profeclioo^  iU 
Tobligèrent  à  payer  annuellement  un  tribut  de 
quelques  livras  de  soie»  Le  titre  où  cette  r^- 
davaûce  était  stipulée  se  montre  encore  daos 
les  Archives  de  Féglise  d'Arbo  (3).  Il  porte  la 
date  de  1 01 8)  et  on  y  lit  que^  si  les  redeyahles 
n'acquittent  pas  le  tribut  en  soie  ,  ils  seront 
tçnus  de  le  reuvplaci;r  par.  un  poids,  égal  d'or  puj:. 

(1)  Lavorati  nobilmente  alla  francese..  luette  guerre  de* 

Veneziani  neVt  Asia  ^  libri  trè  di  Coriolano  Cippico. 

(9)  Nicélas  Histoire  de  C  empereur  Alexis  Co/nnéne^liY»  1*' 
chap.  4« 

(3)  P'^ge  en  JQaimatv  pac  L'abté  Fortîi ,  Um*  9* 
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Ce  fut  à  Constanlincple  que  les  Yénitiip» 

prirent  les  premiers  modèles  de  leurs  manu« 
iactures,  mais  dans  le  principe  ils  n'étaient 
que  les  facteurs  des  inarcliandises.  fabri(^uées 
dans  les  trois  villes  de  la  Grèee  ^ue  j'ai  nom-' 
mëes.  Pour  conserver  ce  trafic ,  ils  firent  la 
guerre  à  Eoger,  roi  de  Sicile  quif  vers  le  com^ 
iiieiiceiii<ent  du  xn^.  si^l^f  avait  étahli  à  Pa« 
lerxtte  une  manufacture  de  ces  étoffes.  Lorsque 
Roger  fit  la  paix  avec  lempereur  Manuel»  il 

s'obligea  à  lui  rendre  tous  les  prisonniers  grées, 
à  l'exception  des  Corinthiens»  desThél^ains  non 
nobles,  et  des  femmes  qui  savaient  Fart  de 
fabriquer  la  soie  et  le  lin.  L»es  habitants  de  Thèbes 
et  de  Corinthe  fuvent  retenus  en  Sicile  »xonune 
autrefois  les  £rétriens  l'avaient  été  en  Perse» 
pour  y  travailler  à.  des  tissus  (i). 

On  en  a  conclu  qu'il  était  probable  que  les 
Vénitiens  n'avaient  pas  négligé  ce  moyeu  de 
naturaliser  cet  art  dans  leur  pays  (a) ,  mais  on 
n'en  apporte  aucune  preuve  positive  »,  quoi 
qu'il  en  soit»  leur  guerre  contre  le  roi  fut 
suivie  d'un  accommodement,  par  lequel  les  Vé» 
nitiens  obtinrent  des  privilèges  pour  TexporUr 
tiùMi  du  sucre  »  de  la  manne  et  des  soieries 


(i)  Nicctas  Histoire  de  Manuel  Cotnnène^  Hy.  r»,  ch.  S. 
(4)  Sloria  civile  e  poUtica  del  cornmercio  de'  f  ene^tam 
di  Carlo  Ànt.  Mario  »  tom.  3  »  lib.  i ,  cap.  5. 
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'  dé»  la  Sicile.  Ils  furent  traversés  par  les  Gé- 
nois dans  la  jouissance  de  ces  avantages.  L'am- 
bition de  Venise  tendait  tonjours  h  se  rendre 
maîtresse  de  ce  commerce  des  soieries  ,  ea 
«'appropriant  les  manufactures;  mais  elle  avait 
^  bien  des  difficultés  à  surmonter  pour  réaliser 

ce  projet.  Elle  ne  pouvait  avoir  la  matière  pre- 
mière au  même  prix  que  les  Siciliens  et  les 
Grecs ,  parce  que  son  territoire  était  peu  pro- 
pre à  la  culture  des  mûriers  ;  de  sorte  que  ses 
étoffes  n'auraient  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  celles  des  Grecs  et  de  Palerme,  ni  pour 
la  qualité  «  ni  pour  le' prix. 

Le  partage  de  Tempire  grec,  au  commence- 
ment du  xnf  siècle ,  fournit  Toccasion  d*appla- 
nir  une  partie  de  ces  obstacles  :  la  république 
se  trouva  maîtresse  de  plusieurs  places,  dans 
la  Morée;  elle  commença  par  attirer  des  ou- 
vriers des  manufactures  deThèbes,  d'Athènes, 
et  de  Corinthe.  Peu  de  temps  après,  elle  de- 
vint la  protectrice  des  seigneurs  qui  avaient 
obtenu  des  principautés  dans  son  voisinage,  et 
notamment  de  Geoffroy  de  Villehardouin,  qui 
avait  été  revêtu  du  titre  de  prince  d*Achaïe, 
Pour  prix  de  cette  protection,  elle  se  fit  céder 
le  privilège  d'extraire  des  soies  du  pays,  et 
dès-lors,  ayant  la  matière  première,  et  les  ou- 
vriers, lesVénitiens  transportèrent  ce  genre  d'in- 
d  ustrie  dans  leur  capitale ,  où  bientôt  des  fugitifs 
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de  Lucques  vinrent  perfectionner  les  inétie«s. 

On  raconté  que  trente-une  familles,  chassées 
de  cette  ville  par  des  discordes  intestines,  vin- 
rent chercher  un  asyle  à  Venise  vers  Tan  i3io. 

Cétait  une  émigration  d'environ  trois  cents 
ouvriers ,  ils  y  trouvèrent  un  accueil  iavora- 
hlCf  des  encouragements ,  le  droit  de  cita* 
dinance,  un  quartier  qu  on  leur  assigna  pour 
leurs  ateliers,  enfin  une  nouvelle  patrie  (i). 

Cette  sage  conduite  attira  dans  cette  capi- 
tale un  grand  nombre  d'étrangers  industrieux. 
Quelque  temps  après ,  la  fabrique  des  soie* 
ries  produisait  aux  Vénitiens  un  bénéfice  an- 


(1)  Les  fabriques  de  soieries,  de  velours  et  de  brocnrds, 
dit  Smith,  florissaient  à  Lncqaes,  durant  le  xm^  siècle  » 
elles  en  furent  bannies  par  la  tyrannie  de  l'un  des  hëfos  de 

Macliiavel,  Castruccio  Castracani ,  en  i3io.  Neuf  cents  fa- 
milles furent  chassées  de  Lucques ,  trente-uue  desquelles  se 
retirèrent  à  Venise,  et  offrirent  d'y  intrpduire  les  mana- 
factures  de  soie.  Ces  offres  furent  acceptées,  plusieurs  pri- 
'vîléges  leur  furent  accordés,  et  ces  étrangers,  au  nombre 
d'en-vÏTon  trois  cents,  établirent  leurs  ateliers.  Dans  le  prin- 
cipe ,  la  matitre  leur  était  apportée  de  la  Sicile  et  du  Levant. 
La  culture  du  mûrier  et  celle  des  vers  à  sole,  ne  parait  pas 
avoir  été  communément  répandue  dans  le  nord  de  i'ItaUe, 
avant  le  xvi*  siéde.  (  Liy.  3 ,  cb.  3.) 

On  a  fait  remarquer  que  ce  récit  de  Smith  était  suscep- 
tible de  quelques  modifications,  et  que  les  Lucquois  ne 
pouvaient  pas  être  arrivés  à  temps  pour  .donner  aux  Vé- 
nitiens la  première  idée  des  fabriques  de  soieries* 
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iluel  de  cinq  cent  mille  ducats.  En  perfection- 
naot  le»  métiers  de»  Grecs  et  des  Lucquois  ,  ils 
ajoutèrent  à  cès  tissus  Yor  et  l'argent ,  quUb 
parvinrent  à  iiier. 

Ou  Yoit  avec  quel  soin  le  gouvernement  de 
Venise  attirait  les  ouvriers  étrangers.  Veut  -  on 
avoir  une  idée  'de  ses  moyens  pour  empêcher 
Tindustrie  de  passer  chez  les  autres  nations? 
qu*on  lise  l'article  a6  des  statuts  de  Tiaquisi* 
tion  d'état. 

«Si  quelqu ouvrier  ou  artiste  transporte  son 
<c  art  en  pays  étranger ,  au  détriment  de  la  ré* 
«  publique  «  il  lui  sera  envoyé  Tordre  de  revê- 
te nir;  s'il  n'obéit  pas,  on  mettra  en  prison  les 
«  personnes  qui  lui  appartiennent  de  plus  près, 
«  afin  de  le  determmer  à  Fobéissance  par  Tin- 
«  térét  qu'il  leur  porte  ;  s'il  revient ,  le  passé 
a  lui  sera  pardon  né  ,  et  on  lui  procurera  un 
oc  établissement  à  Venise;  si  malgré  l'emprison* 

«  nenjent  de  ses  parenLs,  il  s'obstine  à  vouloir 
m  demeui:er  chez  l'étranger ,  on  chargera  quel- 
«  que  émissaire  de  le  tuer,  et  après  sa  mort 
<c  ses  parents  seront  miS  en  liberté  (i).  » 


(i)  Dans  un  Mémoire  sur  les  manu/kctures  de  Venise^  m 
date  du  18  nivose  an  vi,  et  existant  aux  A.rcliives  des  affaires 
étrangère» ,  on  cite  deux  exemplea  de  l'application  de  cette 
peine  à  des  onviim  «n  Tenoterie ,  que  Tempereiir  LiopoU 
avait  attfféS'dsBS  sea  états. 


Digitized  by  Google 


LlTftS  XIX.  91 

C'était  beaucoup  de  s'être  approprié  les  ma- 
làufactures  de  soie  ,  il  restait  à  s'emparer  du 
commerce  exclusif  de  leurs  prciduits.  La  iégin* 
latioQ  et  la  politique  tendxreat  de  coucei  t  à  ce 
but  D  abord  Tusage  des  soieries  fut  interdit  à 
ia  population  de  la  république,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  rendre  cette  manuiacture  de 
luxe  réellement  profitable  à  Tétat;,  mais  ea 
même  temps  les  étoffes  de  soie  deviurent  la 
marque  distinctive  des  nobles^  et  des  princi- 
paux  niagisUats  de  k  république,  ce  qui  re- 
comittandait  ces  étoiles  à  la  vanité  des  étcan* 
gers.  On  pourvut  par  de  sages  règlements  à 
la  bonté  de  la  fabrication  ;  la  qualité  et  la  quan- 
tité de  matières  furent  soigneusemeot  deter^ 
nàuiées  :  la  sagacité  des  Vénitiens  leur  fit  aper- 
«evoir  de  loin  le  principe  de  la  division  du 
travail  ;  il  fut  ordomoé  aux  ouvriers  de  ne 
S'attacher  qu a  une  espèce  d  ouvrage  ;  en&a 
Facquisition  des  coloniea  procura  des  soies  de 
toutes  sortes  de  qualités,  les  Génois  furent 
vaincus,  et  les  Vénitiens  devinrent  maîtres  de 
cette  branche  de  commerce,  parce  qu  ils  étaient 
à-la-'£ois<  les  plus  habiles,  les  nius^  économes, 
et  les  plus  forts. 

Les  fabriques  de  draps  (pour  lesquelles  ils  ti-  Draps, 
raient,  comme  on  l'a  vu,  les  laines  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre)  fuiiiiiissaicnt  à  la  consom- 
mation de  tous  les  levantins.  Les  matières  pre- 


toiles , 
tÏMus  de 
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mières  de  cette  sorte  de  manufacture,  étaient 
>  exemptes  de  tous  droits  d'entrée ,  et  ses  pro- 
-  duits  de  tous  droits  de  sortie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  des  toiles,  étaient 
un  objet  encore  plus  important  (i);  parce  que 
la  matière  première ,  le  lin  ,  était  plus  à  la 
'  portée  des  Vénitiens.  Indépendamment  de  ce 
quils  en  exportaient  beaucoup  de  1 et 
de  la  mer  Noire,  la  Lombardie  ^eur  en  four^ 
nissait  en  abondance. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  était  con- 
nue à  Venise ,  dès  le  commencement  du  ziv^ 

Les  Vénitiens  n*excellaient  pas  moins  dans 
l'art  de  la  teinture;  ils  avaient  des  laboratoires 
^  .        pour  préparer  lalun,  le  borax ,  le  cinabre. 

Ils  préparaient  les  cuirs ,  et  savaient  les  dorer 
avec  une  perfection  telle,  que  la  vente  de  ces 
cuirs  dorés  leur  procurait  un  bénéfice  évalué 
à  cent  mille  ducats  par  an. 

J  ai  parlé  ailleurs  de  la  réputation  de  leurs 
manufactures  d^armes ,  tant  offensives  que  dé- 
T>rn,init,  fensives. 

•hmùçiue..  p  rcparatious  pharmaceutiques  étaient  de- 


(i)  U  y  «Tait  un  proverbe,  ia  camicia  preme  assaipiti 
dei  giubbone  i  la  chemise  av^nt  le  pourpoint. 

(?)  Storia  civile  e poUtica  del  eommercio  de*  Feneuani di 
Carlo  Ant.  luariu,  loin  5,  lib.  %  ,  cap.  4* 
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Tenues  pour  eux  la  matière  d^un  grand  com- 
merce extérieur,  et  ils  furent  long-temps  en 
possession  d'approvisionner  de  thériaque ,  non- 
seulement  tous  les  Levantins,  mais  encore  une 
partie  de  TEurope. 

Ils  fournissaient  aussi  du  tartre  k  la  Hol- 
lande I  de  la  térébenthine  à  la  France ,  et  fai- 
saient un  grand  commerce  de  '  ce  sel  connu 
sous  le  nom  de  borax ,  qui  est  d*un  si  grand 
usage  dans  la  chimie ,  et  sur-tout  dans  la  mé^ 
tallurgie  ,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  faciliter 
la  fonte  des  métaux.  Cette  substance  que  Ton 
tire  de  TÉgy pte  et  de  la  Chine ,  a  besoin  d'une 
préparation  dont  les  Vénitiens  ont  long- temps 
possédé  seuls  le  secret. 

luira ediatement  après  que  l'imprimerie  eut 
été  découverte,  les  presses  vénitiennes  devin- 
rent célèbres  dans  tout  le  monde  savant,  et 
quoique  d'autres  nations  aient  ensuite  perfec- 
tionné cet  art»  la  librairie  de  Venise  ne  laissait 
pas  de  faire  des  envois  considérables  à  Gènes, 
dans  toute  la  Lombardie ,  dans  la  Jiomagne  et 
dans  la  Toscane.  On  citait  dans  la  ville  de  Bas- 
sano ,  une  imprimerie  qui  occupait  jusqu'à 
quinze  cents  et  dix-huit  cents  ouvriers  (i). 

C'est  sur-tout  par  la  qualité  du  papier,  que 
les  imprimeurs  italiens ,  en  général ,  ont  eu  con- 


(1)  Celle  de  Remondini  Fojrage  LfUandê, 
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stammeat  du  désavantage  dans  learconcurreiice 
tkvee  les  imprimeurs  français  ;  cependani:  les  |>a- 
peteries  du  Frioul ,  de  Brescia,  de  jBergawe^ 
où  il  yen  avait  plos  de  trente,  m  sont  mainte- 
nties  jusqu'à  ces  derniers  leuijis  daus  une 
reuse  activité. 

Les  autres  objets  sur  lesquels  s'exerrait  Vin- 
dustrie  manufacturière  des  Vénitiens ,  étaient 
les  dentelles,  connues  sous  le  nom  de  point  de 
Venise  et  fort  recherchées,  le  fil  d*or ,  les  bou- 
gies, dont  ils  étaient  en  possession  d^apprOTi* 

sioiiner  toute  rjispagiie,  les  liqueurs ,  la  quin- 
caillerie, le  savon,  et  les  raiiineries  de  sucre,  qui 
alimentaient  toute  Tltalie ,  et  qui  coosennèrent 
toujours  une  grande  supérK>rité  sur  celies  qu'on 
éleva  depuis  à  Trieste. 

Enfin  l'art  de  la  verrerie,  que  les  Vénitiens 
avaient  apporté  de  TOrient,  fut  bientôt  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  leur  com- 
merce. Cet  art  nouveau,  fit  abandonner  i'ur 
sage  des  miroirs  de  métal ,  qui  étaient  i^peu» 
près  les  seuls  que  l'Europe  connut  jusqu'au 
xv^  siècle.  Ce  ne  fut  que  dans  le  x¥if  que  bs 
autres  nations  s  avisèrent  de  se  livrer  à  ua 
genre  d'industrie  dont  la  matière  premi^  se 
trouve  pat*- tout.  L*historîefi  du  commerce  de 
Venise  (i) ,  cite  un  manuscrit  de  la  bibiiothè^ 


(i)  Tom.  3 ,  lib.  S ,  cap. 
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qtie  Kani ,  ok  étaient  expli<|ués  les  procédé» 
de  l'art  de  polir  le  verre,  de  ie  dorer,  et  de 
le  peindre  à  Thuile.  Il  ajoute  que  dans  i'égltoe 
des  duuiiiiicains  deTrëvise,  il  j  avait  un  cru- 
cifix peint  sur  verre  y  et  qui  portait  la  idate  de 
II 77;  ce  qui  prouverait  que   cet  art  était 
connu  des  Vénitiens  trois  cents  ans  avant 
Tépoque  où  les  Allemands  se  vantent  de  Tavoir 
inventé.  On  juge  quels  bénéhces  immenses  les 
Vénitiens  durent  faire  dans  cet  intervalle,  sur 
un  commerce  où  Tobjet  vendu  tire  toute  sa 
valeur  de  la  main  d-œuvre,  où  la  coi>somma« 
tioa  s'aocroit  encore  par  la  fragilité  ^s  objets, 
et  où  il  est  également  facile  de  donner  à  upe 
irile  matière  un  prix  de  Inxe,  et  de  la  ooiiver> 
tir  en  ustensiles  de  première  nécessité,  dont  le 
bas  prix  soit  à  la  portée  de  l'indigent.  Aussi 
la  ville  de  Murano  devint*elle  en  peu  d'années, 
«n  brillant  magasin  de  glaces,  et  de  toutes 
aortes  dWvisages  de  crystal ,  et  depuis  les  plus 
grands  rois,  jusqu'à  la  pauvre  négresse,  tout 
fut  tributaire  de  cette  manufacime. 

Pendant  que  le  commerce  des  produits  de 
toutes  ces  maau^aictures  eoriciiissait  la  capitale^ 
Findufiftrie  des  colonies  s'exerçait  péniblement 
sur  des  objets  infructueux.  A  Perasto,  dans  la 
pravinoe  de  Cattaro,  on  disait  des  ooities  d'iu'* 
struments  de  musique.  Dans  la  petite  île  de  Mor* 
ter  y  sur  les  cotes  de  la  Dalmatie,  les  babitants» 
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faute  de  lin ,  étaient  par?ena8  à  rouir ,  filer > 

et  tisser  le  geaét.  Us  en  faisaient  une  toile 
grossière  y  qui  attestait  du  moins  leurs  ef- 
forts. 

Une  preuve  évidente  que  les  sujets  Grecs  et 
Dalmates  de  la  republique  n'étaient  pas  éloi- 
gnés;  des  occupations  du  commercé  par  leur 
paresse  naturelle ,  mais  par  les  lois  jalouses  de 
la  métropole ,  c'est  Fardeur  avec  laquelle  nous 
les  avons  vus  s'y  livrer^  aussitôt  que  >  dans  ces 
derniers  temps,  ils  eurent  changé  de  maîtres. - 
£n  moins  d'un  an,  le  nombre  des  bâtiments 
destinés  à  la  pèche  ou  au  cabptage  ,  se  trouva 
doublé. 

JVIais  un  tort  encore  plus  grave  des  Vénitiens 
fut  que  leur  industrie  s'arrêta  pendant  que 
celle  de  leurs  rivaux  faisait  des  progrès.  A  force 
de  faire  un  mystère,  un  secret  d'état  de  leurs 

procédés,  ils  se  persuadcient  à  eux-mêmes 
qu'ils  avaient  réellement  un  secret ,  et  qu'il  ne 
leur  restait  plus  rien  à  apprendre  :  ils  auraient 
fait  pendre  1  ouvrier  qui  aurait  révélé  les  arca- 
nes de  sa  manu&cture;  mais  en  interdisant  à 
ces  hommes  toute  excursion  chez  Fétranger,  ils 
les  privèrent  du  plus  sùr  moyen  de  se  perlec- 
tionner.  Aussi  les  produits  de  leurs  fabriques 
ne  conservèrent-ils  quelque  débit  chez  eux-, 
qu'à  la  faveur  des  lois  prohibitives ,  et  à  l'ex- 
teneur  que  chez  ks  pcupks  encore  yiossieis  , 
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et  à  cause  de  la  modicité  de  leur  prix.  Les  lois 
prohibitives^  tôujOHra  si  Viv«tnent  sollicitées 
parle  fabricadt,  si  elléS  écartent  la  concurrence, 
éteignent  rëfi^lati^n^  et  sont  peu  propres  à 
eidèi^t*  VéÊtioT  ét  le  développement  de  Tindus- 
trié  Aianyfftctut^ière.  Eli^s  assurent  tout  au  plus 
B^x  «laànttfiHmite^  ïlàfiônales  >  le  privilège  de 
fournir  à  la  tô'nsôrtimation  intérieure  :  une 
pattie  4e  popuUtioti  paie  le  travail  de 
r?iultè4  In^  oi^  «e  «tlit  pm  Vè^  progrès  de 
l'étranger.  PùUï* .  rendre  Fét^aiiger  tributaire  , 
il  tim  làbnitfetét  ïàklvtk  que  lui ,  oU  plus  écb^ 
iionûquenienl  quô  iui  ^  se  pîoetir^r  les'  matiè- 
reig  prmièNss  M  in  AieiUeWé  '^iiàtité ,  latoH- 
ser  Texportatiorl  \yàt  tousîesrho)  ciisct  employer 
sa  puissatice  c»u  «oii  adl^é^  A  féire  récevoir  ses 

qu  une  partie  de  votre  p^i^pulattoii  vit  aux  dé- 
pend âeâ  autres  tlfifti&nS:-      ^  < 
Lof&quH  itt  fiî^  du  dix-huîtièiîîe  siècle,  la 

FtM&b  éettomii,  i)iétMAtàLtïémmi  maîtresse  de 

Vëtoî^ ,  m  VWillA  pêdSîet  <fe  cet  îfitetvalle , 
pour  exporter  Ifes^  procédés  <jùi*  pouvaient  con- 
tribiiet-  mt  (îîogrê*  êë  ViûAuÉMe  ttâ«ofa»le. 

Des  obsé^Vitiaors  ftri^eht  envoj^és,  des  hommes 

etÈptmi^âtà  êk^kUiÀ  futMt  chàrgé»  de  eamp^- 

rer  les  produits  et  les  moyens  des  manufactu- 
res vénitiennes  et  françaises  :  il  l^ulta  de  leur 
Tome  in:  7 
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rapport,  auquel  le  uoni  iVuii  iionuue  célèbre  (l) 
donne  une  grande  autorité»  que  Tindustrie  de» 
Vénitiens  comme  celle  des  Chinois,  avait  été 
précoce,  mais  était  re&tée  statioauiatre. 

La  fabrication  des  draps  avait  atteint  chez  les 
Véuilieas  un  degré  de  perlectiou  reiu.arquable, 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  oonounren<ie ,  dans  le 
Levant,  avec  les  Français,  qui  y  a2)portaient  les 
draps  provenant  des  iabrîques  du  Languedoc  9 
connus  sous  le  nom  de  Londrins.  Ils  cherchè- 
rent à  les  imiter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
succès;  c*est  je  crois  la  ^eMt^  innovAtion  qu^ls 
aient  empruntée  de  l'étranger  dans  les  temps 
modernes,  encore MVQni^viâèr^at4is que  liam 
le  dix-huitième  siècle.  Le  gouvernement ,  pour 
encourager  cette  émulatioi).,  accorda  à  ceux, 
qui  exporteraiei&t  de  cette  espèce  de  draps ,  une 
diminution  des  droits  d  entrée  sur  les  mar* 
•   chandises  importées  en  retour.  Mais  un 

cuiunierce  est  borne  de  sa  nature  ,  puisque 
sçs  produits  dépendent  de  la  quantité  des  ma- 
tières premières  qui  sont  à  la  disposition  du 
fabricant.  Qr,  .dans  tout  1^  territoire  vénitien  , 
il  n'y  avait  que  le  Padouan  et.  la  PoMsiue  de 
Rovigo  qui  nourrissent  des  troupeaux ,  et  ces 
deux  provinces  ne  fournissaieioit  des  lai|ie&  que 

■        ■  I       1^.  ■  Il         mmm^mm^  \n     lu    wmmm^immmm  f  i  i>: 

*   r  > 

(i)  M,  Berlholct.  i     .  • 
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pDor/la  fabrication  de  trois  mille  pièces  de 
draps,  déiialcatiou  faite  de  ce  qui  ea  était  em- 
|>loyé  pour  d^autres  usages*  On  en  tirait  bien, 
de  l'Espagne ,  mais  ce  n'était  pas  aV«c  le  même 
avantage  que  Iss  fabriques  irauçaises,  le  trans-' 
port  en  étant  plàs  cber,  k  eauae  de  la  plus 
grande  distance.  Le  gouveruemeut  vénitien 
avait  d'ailleurafsit  la  faute  de  soumettre  les  laines 

dlîspa^iic  a  un  droit  ri  entrée*  exorbitant,  me- 
sure >  impolitiqne,  obtenue  par  le  crédit  des^ 
grands  propriiétairesde  troupeaux ,  qui  n^avaient 
pas  besoin. d'encouragement,  puisque  les  lai<- 
aes. indigènes!  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  de 
la  population.  Aussi  Venise ,  tandis  qu'elle 
vendait  .des  jdmps  rougei  dans  le  Levant  et  des 
draps  noirs  à  Btilao,  à  Rome,  à  Naples ,  ache» 
tait*ellc  des.éto£(es.de  iaïue  en  Angleterre. 
,  Vers  les.dennsers  temps  de  rexistetace  de  la 
républiqi^^,  les  étoiles  étaient  un  objet  beau- 
MUp  moins; important,  dans  la  balance  de.soi^ 

commerce.  Les  Vénitieus  a  y  rcus^issaieat  que 
médioûtetmfint.et  n'en,  exportaient  que  dans  le 
Levant:  eneove  .  a*étai^e  pas  une  quantité  no* 
table;  il  ny  avait  que  la  ville  de  Saio  qui  sut 
gler  de/.lin..avec>  assez-  de  perfaotioa .  pour  en 
^trouver  un  grand  débit  en  Allemagne. 

F  /.indnHtrigi^ea,  Vénitiens  ne  s!était  point  ap- 
pliquée à  perfectionner  la  filature  du  coton  ni 
les  tissus  de  cette  matière,  quoiqu'ils  fussent 

7-  • 
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assez  aTantageusement  placés  pour  la  tirasr  à 

peu  de  frai*  du  Lcvdiil.  cl  du  royaume  de 
iDfaples* 

'  Il  n'en  était  pas  de  méim  des  soierie».  Cette 

espèce  de  manufactures  occupait  une  grande 
quantité  ck  bras*  Consiidérée  «Uas  èes  trois  états 

de  matière  première,  de  ill  et  d'étoffe ,  la  soie  était 
une  des  principales  braocbies  du  commerae  des 
Vénitiens.  On  a  yn  tous  les  soids  q«i';Ss:s*é- 
taient  donnés  pour  naturaliser  le  mûrier  dans 
lefiu9  pffoviii|Des..Qtto^ue4eilte  culture  eù^  toH 

Lien  réussi,  ses  produits  ne  suffisaient  pas  pour 
eutretenir  1-activitédes  iabriques  ;  il  fallait  y  stip^ 
pléer  par  des  extractions  de  la.  Turquie,'  d» 
l'Italie ,  et  même  de  TEspagne.  Il  résultait  de 
cafte  nécessité  d'importer;»  «{tie  k  sortie  des 
soies  brutes  devait  être  proliil)ée.  Au  contraire, 
texportatk»!  des  soies  filées,  et  noiamnent  des 
ergaasim^  e'eel-SHdire  des  Bès  à  plusîmtnlirins, 
était  encouragée.  Venise  ea  envoyait  en  Angle- 
terre, CD  Haliaade ,  et  nsâme  en  {!rattce^  mais 

en  médioere  quantité  ;  car  sur  environ  quinze 

cents  balles  de  soies -> organsins,  aque  hyotL  tirait 
annueUemeîit'^  lltalie,  il  n'y  en  avait  guèiM 
que  cent  provenant  des  moulins  de  Vérone-, 
de  Vicenoe,''de  .\BasaaiioV  'de  fier^me  <«t  du 
Frioul  ;  parcequ'on  y  filait  moins  bien  qu'à 
Milan  et  à  Turin»  Célak  prufecipàleineat  à  V%* 
mm  ipi*m  fafaiiquait  les  létuffcs.  Apre»  aVoi# 
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joui  long-temps  d'une  grande  réputtticm^  «Um 
avaieat  ûai  par  ne  pouvoir  plus  souleair.la 
concurrence  ni  mèine  la  cotniparaîaon  avee  kn 
produils  djes  manufactures  françaises,  el  ce  qui 
le  j^rcMiirait,  c'était  la  grande  quantilé  de  ce uk^ 

Ci ,  qui  se  rendaieat  à  Venise  même  ,  quoiqu'ils 
y  £u«sent  sévèrement  pirohibés.  U  y  avait  ce- 
pendant n»e  étoSe  appelée  damasquinette^  que 
les  étrangers  n'ont  jamais  pu  imiter  parfaite- 
ment et  qui  était  k  elle  seule  la  matière  d'un 
commerce  immense,  car  elle  fuimait  la  moitié 
des  valeurs  que  les  Vénitiena  déportaient  dans 
le  Levant. 

î^ui^. armes,  qui  se  fabriquaient  principa- 
lement à  Brèseia,  avaient  fini  par  perdre  lenr 
réputation,  après  avoir  été  long-temps  fort  esti- 
mées. Cela  tenait  à  Finfiériorité  du  fer  que  les 
Vénitiens  avaient  à  leur  disposUioa  et  qui  était 
moins  bon  que  celui  de  France  et  de  Suède. 
^  Cependant  ils  contîniièrent  de  vendre  à  TEu-* 
rope  leiu*  acier,  qui  passait  pour  très-fin.  Les 
dentelles  d'Alençon  avaient  fait  tomber  la  vogue 
du  point  deVenise.  Les  savouaei  les  de  Marseille 
avaient  acquis  une  grande  supénonté  ;  et  nos 
manufactures  de  glaces  ne  permettaient  pas  à 
celles  de  Murano  la  moindre  concurrence. 

Ici  on  cet  en  droit  de  reprocher  aux  Véni<* 
.  tiens,  leur  attachement  aux  amiennes  métUo- 
des.Tandis  qiiè  leaglaces françaises^  coulées  sur 


Digitized  by  Google 


de&  tableg  de  bronze ,  étaient  portées  k  des  du 
luennons  long -temps  inconnues  pw-tout  ail- 
leurs, les  Vénitiens  s  obstinèrent  à  fabriquer  les 
leurs  en  manchon  ^  c'est*à-dire  en  -mamett-  cjrlin* 
(hiques,  qu'il  fallail  ensuite  dérouler,  étendre, 
amollir  par  laction  du  feu,  et  qui,  daus  cette 
seconde  opération,  ne  pouvaient  acquérir  ni  là 
pureté  9  ni  le  parfait  luieau^  ni  lesgraiMles pro- 
portions des  nôtres. 

Leurs  instruments  d'optique  n avaient  quel- 
que débit ,  -que  grâce  à  .la  modicité  de  leur 
prix  ;  ils  n'étaient  comparables  ni  à  ceux  de 
Prauce,  ni  à  ceux  d'Angleterre.  La  fabrique  de 
Murano attestait  Fanciemieté  de  l'art,  sana  en 
montrer  la  perfection;  aussi  était-ce  par  ses 
ouvrages  de  moindre  valeur  qu'eiie  continuait 
d'être  profitable.  On  y  exécutaU  toutes  sortes 
de  verroteries,  comme  miroirs,  glaces  souf-. 
fiées  ,  perles  fausseis ,  fils  de  toutes  couleurs , 
en  un  mot  ce  genre  de  bijouterie  en  verre, 
qui  sert  d'objet  d'échaiige  chez  divers  peuples 
grossiers.  Le  bas  prix  de  ces  objets  en  procurait 
le  débouché;  mais  comme  les  Vénitiens  n'étaient 
pas  en  rapport  direct  avec  les  consommateursj 
ils  vendaient  jces  produits  de  leurs  maiiu£ic* 
turcs  aux  nations  dont  le  commerce  était  plus 
étendu,  principalement  à  la  France,  qui  en 
approvisionnait  ensuite  TEspagne  :  et  il  e^t  assez 
remarquable,  que  ces  méiues  Vénilieus,  qik 
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fart  ni  (S  sur 
le  territoire. 


laiisaieiit  un  si  grand  mystère  de  lettr  art  de  la* 

briquer  les  perles  fausses ,  en  achetaient  en 
.  France  pour  aller  les  vendre  dans  le  Levant. 
Voici  comment  ces  manufactures  ë Voient  ré- 

1  Siéptrtitiott 

parties  sur  le  territoire  vénitien.  dcrmanu- 
.  Bans  le  Fhoul,  il  y  ayait  beaucoup  de  métiers 
à]soie,  des  papeteries,  et  des  fabriques  de  laine. 

A  Bassano  ;  on  filait  la  soie  et  on  faisait  des 
draps. 

Les  montagnards  de  Salo  faisaient  des  toiles 
et  du  ^1. 

L'industrie  de  la  province  de  Bergame  con- 
sistait à  filer  des  organsins  fabriquer  du  pa- 
pier et  des  étoffes  de  laine  légères.  Il  y  avait 
aussi  des  forges,  de  même  que  dans  la  province 
de  Brescia. 

Celle-ci  était  le  pays  des  armuriers;  ou  y 
comptait  atissi  quelque  tisserands  »  et  on  éva- 
liiait  les  produits  des  manufactures  de  cette 
province»  en  lin,  à  trois  cent  soixante  mille  livres 
de.  Fraîice,  et  en  soie  à  deux  millions  et  demi. 
•  Vérone,  Vicence,  Padoue,  étaient  remplies  de 
moulins  à  soie  et  de  métiers  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  et  de  laine.  Padoue  avait  de 
plus  une  industrie  particulière,  c'était  la  fa- 
brique des  chapeaux.  .Mura no  jouissait  du  pri- 
vilège de  fabriquer  exclusivement  les  glaces  et 
tous  les  objets  en  verre. 

Les  soieries  de  toute  espèce,  les  dentelles, 
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raffineries,  et  la  préparation  des  pmduits  ebi- 

ri€T«     ia  <s»pilaki 

Oo  voit  que  1^  eûIoQiçs  ^taif al  ab^^lum^al 
exda^     ^Wte  participaiÎQp  à  ees  amxita^s. 

XXVI.        Nmu*  i^lon^  TOîiiuten^tU  çi)Mia^érer  le  eoiaa-. 

^ZnT  ^  YëQiîtiraa  dapa  «ea  naf  porta.  av«c.  les 

exporta*     autres  nations.  Mais,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu 

une  époque  reeuiëe,  parce  que  les  Ixiitlcarieita 
du  vieux  temps  n^  erayaieot  paa  caa  éétails 

Au  reste,  on  peut  juger  que  la  république  de 
Venise  B'ayanl  jamais  poaaédé  ^'«a  teniloire, 
médiocrement  étendu  ,  montagneux  dans  quel- 
que&  parties  ^  et  couvert  par-tout  d  uue. popu- 
lation noipbreuse^eelte  population  devait  coa- 
SQ^m^r  à*peu-prèa  tûua  les  produits  du  sol 
et  ne  laimr  aM  eommueiM  qigt'ÎAoa  nalicn  dW 

porlatioti  Je  peu  d'imporUnice.  Les  seuls  ©b- 
}e|a  que  la  nature  fonruit  aux  Yénîtiraa  cio  as- 
sea  ^ande  quantité ,  pour  pouvoir  en  vcmba 
habUueliem^ut  a  i étranger,  ébueut  ilàuile,  le 
sel  9  le  paissûn  uiàn  lea  fruits  seea >  le  oniyrè, 
le  fei^,  et  le  iiaercure^  el  pai  lui^^ifv ailes,  des  blés, 
et  des  boia  de  eoMlf  ndie» 

Le  commerce  des  objets  manufacturés  est  bien 
^Mtremeut  lucratif  ^        li  est  %xk  inéne  temps 
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le  moins  C6rttm'é«  tous,  pme  qua  lei  mitons 

peuvent  se  i  enlever  TuLie  à  l'autre.  Les  Véni- 
ikicBM  firtaitcett^  doiil>lvëpreuife.ËiirteHi#,  petr 
clant  plu5ieur$  si^oies,  des  tributs  de  1  Europe 
€t  dfi  ÏQntntf  virent  swcestÎTeiiient  les 
jbr^nehea  de  ce  commerce  leor  échapper;  et  ils 
eurool  lieu  éi  regrettor,  dans  Ie&  temp&  moder* 
nés  »  que  lu  ottui^e  de  leur  gouvemeiMDt  fàt 
peu  favorable  au  développemeut  de  Tindustrie. 

Il  fallut  chercher  un  dédonRnag^ofteiit  duis 
Tin  autre  genre  de  commerce  moins  lucratif , 
mais  fort  impottaut,  parce  qu il  occupe  laoti- 
▼î€é  d'un  grand  nombre  d'homnies;  je  irecni 
dire  dans  le  transport  et  la  dtôtributioii  des 
objeu  nécessatpes  à  d  ^ntrtB  pMpks,  moÎM  à 
portée  d'aller  les»  chercher  à  leur  source ,  ou 
noins  diligents. 

Les  marchés  du  Levant  étaient  oettx  où 
Veoiae  trahquait  avec  le  plus  davautiige.  Elle 
y  enTojail  d«s  draps^  quelques  toiles ,  beau- 
coup d'objets  de  verre  et  de  quincaillerie ,  et 
iur^tout  des  étoffes  de  soie>  qni  formaient  à 
elles  seules  plus  de  la  moitié  de  la  somme  de 
l'exportation.  Les  objets  qu'elle  en  retirait 
étaient  la  soie  brute ,  le  coton,  ta  laine,  le  ta- 
bac 9  la  cire  ,  le  café ,  les  cuirs ,  les  drogueries 
de  toute  espèce  »  et  les  vips  de  Chypre  ou  de 
l'Archipel.  La  valeur  de  ces  objets  s'élevait,  an- 
née commune,  k  quatre  ou  cinq  mîllîoias,  qui 
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doniiaicat  un  bénéfice  d'à-peu-près  un  quart. 
■  Venise  vendait  à  TAngleterre,  à  la  Hollande, 

lies  huiles,  clcs  soies-organsins,  et  une  grande 
quautité  de  raifiios  de  Corinthe ,  produit  très- 
abondant  de  Vile  de  Céphalonie ,  et  sur-tout  de 
celie  de  Zaïite  (i).  Elle  achetait  aux  Anglais 
des  ëto£fe&  de  laine  grossière,  de  la  morue , 
de  Tétain,  et  aux  Hollandais,  ces  épiceries,  ces 
tissus  des  Indes ,  qu'elle  même  vendait  autre- 
fois à  toute  TEurope. 

,  Mais ,  ce  qui  était  uu  grand  désavantage 
pour  elle  y  elle  ne  Élisait  pas  ce  commerce  sur 
ses  pi  opres  vaisseaux.  Les  navigateurs  vénitiens 
avaient  perdu  Thabitudedes  courses  lointain^, 
lis  ne  se  montraient  que  rarement  dans  1*0-- 
céan^  où  leur  république  ne  possédait  aucune 
colonie ,  et  où  leurs  vaisseaux  n'avaient  d'autre 
protection  que  le  droit  des  gens. 

Leur  pavillon  paraissait  plus  souvent  sur  les 
côtes  de  France,  tandis  qu'au  contraire  peu  de 
vaisseaux  français  abordaient  dans  les  ports  vé- 
nitiens, rai  vu  dans  les  registres  du  consulat 
de  Venise ,  un  relevé  des  bâtiments  français 

4 

(i)  Céplialonie  recueille  annueUement  xo  à  ii  mille  ba* 

rils  d*huUe  et  4  ou  5  millions  de  livres  pesant  de  raisins 
de  Corinthe. 

Zante,      à  S^a  mille  barils  d'huile  et  7  à  S  millions  de 
lîms  de  raisins. 
CorfoQ,  lao  à  i5o  mille  barils  d*huile« 
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entrés  dans  ce  port  pendant  quatorze  ans  :  le 
nombre  ne  s'en  élevait  qua  cent  deux  (i);  c  é- 
'tftit  sept  ou  huit  ▼aâMaux  piarr  an.  La  matière 
de  ce  comnierce  consistait,  pour  les  Vénitiens^ 
en  sores-oi^afDsiiis  ^  acier ,  térébenthine»  thé* 
I  jaqne ,  liqueurs  et  mercure.  Les  objets  de  re- 
tour étaient  des  étoffes  »  de  l^ndigo ,  des  ou- 
vrages de  mode;  dti  café  d* Amérique ,  mais 
eu  très  petite  quantité;  car  il  était  assujetti,  eu 
entrant  à  Venise,  à  un  droit  déparante  pour 
cent,  tandis  que  le  café  venant  d'Alexandrie 
-ne  payait  que  quinze  pour  cent.  L'objet  le  plus 
considérable  des  envois  de  la  France  était  le 
sucre  terré,  pour  alimenter  les  rafûnenes  vé- 
nitiennes. Pendant  long-temps  les  sucres  bruts 
'venant  de  France  avaient  été  assujettis ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi,  k  des  droits  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  venant  de  Livourne  ou  dtt 
Portugal.  Cette  distinction  onéretise  cessa  en 
1753.  Ce  fût  une  obligation  que  le  commerce 
français  eut  au  cardinal  de  Bernis,  alors  ambas- 
sadeur. 

En  comparant  la  valeur  des  marchandises 
que  Venise  achetait  et  vendait  à  la  France ,  il 
paraissait  certain  que  le  commerce  entre  ces 
deux  nations,  était  tout  à  l'avantage  de  la  pre- 

■  ■■  ■  .1-— ■  4         <f  ■ 

(1)  Mémoùv  sur  le  commerce  de  Venise^  son»  la  date  de 
J7S5  (Archives  des  étr.) 
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mière.  Cependant  le  change  était  presque  con- 
9Xsmment  £ivorable  à  la  aaoonde ,  et  cela  ne 

pouvait  s'expliquer  que  par  l'introduct  ion  en 
fraude  d  uae  grande  quantité  d'ûbiet&  de  loa** 
nufacturcs  françaises ,  qui ,  grâces  à  feitr  supé- 
riorité et  au  iu^e,  triompiiaient  dç  tauti&a  les 
lois  prohibitives. 

Les  produits  de  l'industrie  vénitienne  con- 
servaient des  débouchés  ebes  les  YoiaiiiSy  et 
même  en  Espagne;  mais  son  bénéfice  principal 
consistait  à  leur  vendre  les  marchandises  de  la 
SIéditenranée  et  à  être  rintermëdiaire  du  -eom" 
inerce  réciproque  de  l' Allemagne  etdel'ltaJie- 

Tel  était  l'état  auquel  était  réduit»  ta  rmi^ 
siècle,  ce  commerce  des  Vénitiens,  presque  uni- 
versel avant  la  découverte  du  cap  de  fionne- 
Espérance.  Indépendamment  de  cette  grande  i 
révolution»  plusieurs  causes  avaient  contrihué 
à  sa  décadence  ; 

Leusablement  des  porta  des  lagunes. 

L'affaiblissement  de  la  marine  militaire. 

Les  guerres  avec  les  Turcs,  qui  avaient  ame- 
né, pour  les  Vénitiens  .,  la  perte  de  leurs  privi- 
J^^es;  et,pour  lesLeyanttns,  liiabitude  de  com- 
mercer avec  d'autres  nations. 

Les  progrès  des  manufactures  françaises  et 
allemandes. 

L'importance  qu'avaient  acquise  les  port$  de 
Triesfe  et  d'Âncone. 
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Led  ftVAni^é  dt$  Turcs ,  et  les  insultes  des 
Barbsresques. 

Les  Vénilietlà  euirent  à  s*ttnputel*  d'sTotr  sc- 

cjélérë  leur  ruine  par  plusieurs  fautes.  La  prin- 

ci{>àle  fui  de  ne  pas  {iïx>âter  des  intentions 

ëtrftiigères,  et  de  ne  j)as  savoir  imiter  ceut 
qui  pendant  long-temps  les  avaient  reconnus 
p&oit  letiM  tnahties. 

MaÏB  il  faut  compter  aussi,  parmi  ces  causes 
fntâlee^  Tavidité  des  nobles,  qui,  n^ociftnts, 
envahissaient  les  branches  les  phis  lucratives 
du  commerce;  et  fermiers  du  fisc,  mainte* 
naient  k  législation  des  douanes  dans^  toute 
sa  rigueur. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer , 
prouvent  la  décadence  du  commerce  et  des 
manufactures  de  Venise  ;  cependant,  lorscpi'en 

1761  ,  on  fit  le  dénombrement  des  î*rti<ians  de 

cette  capitale  ,  il  s'y  trouva  ceut  douze  sortes 
de  mélieH,  qui  occupaient  trente  *  trois  nrilte 
neuf  cent  trente-une  personnes (1),  dont  quatre 
mille  étaient  einplojN^à  Mutano-dans  les  aie- 
liers  de  glaces  et  de  verrerie.  Qu'on  juge  d'a- 
près de  ice  que  ee  commerce  devait  être 
à  l'époque  de  sa  ^Ins  grànde  prospérité. 

'  Je  to|:'iDine  cette  digression  par  quelques  mots 

mit  la  nuttine  des  Ténitiens^ 

•  •  •         ■ — — — — —  ..^^  

(t)  Essai  sur  F  histoire  dè  Venise ,  par  Tabbé  Teuton  , 
téifte'2  ,  paç.  241. 


IfO  HISTOIRE  DS  VEKISE. 

^^y^       La  marine  est  une  arme.  .Comine  ^lè  exige 

^J^^A     un  long  usa'ic  et  comme  il  faut  la  réunion  de 

mail  ne  des  D  o  *■ 

Tt-mueus.   J^e^ucoup  de  circonstances  .pour  avoiç  à  sa  dis- 
position  les  matériaux ,  les  ports  et  les  hom«  , 
mes,  c'e^t presque  toujours  une  arme  inégale.^ 
Aussi  les  peuples  IjeUement  situéi»  qu  elle  IfiuPi 
suffise  pour  leur  défense,  sont-iU  oïdiuaiie- 
ment  inexpugnables.  Mais  pour  entrelenii:  une 
marine  militaire ,  ii  faut  une  marine  çommer* 
çante.  Les  Vénitiens  jouissaient  de  tous  pes. 
avantages.  Ils  avaient  des  ports  excellents.  Les 

cùles  (le  rAdriatique  leur  lournisiaient  de^  lua- 
tériavix  de  construction.  Leur  capitalf:  Q'étail;, 
accessible  que  par  mer.  Presque  tous  leuifs 
sujets  étaient  nécessairement  marins^  Up.çom- 
merce  florissant  les  entretenait  dans,  une  9<^Hr. 
vite  coiilinuelle.  Eidia  li  a  y  avait,  dans  tout  le 
contour  de  la  Méditerranée  ^  qu'un  peuple^qui 
pût  leur  en  disputer  1  empire;  et  ce  peuple^  qui. 
leur  était  inférieur  en  forces  9  QQ^ricbes^s^^, 
était  encore  plus  aftaibli  p^  les  vioe9i«et;VMi-. 
stabilité  de  son  gouvernement. 

Les  Génois  situ^  .au.  pied, des  Apennins.^ 
confine  les^Phéniciens  Tétaient  au  pied  du  Mont- 
Liban,  avaient  9  par  leur  position  géQgrap^ifj^e^ 
quelques  avantagesrSUi^iesriyënîtie]ns..LQ<pQrt^e , 
Gènes  était  mieux  placé,  pour  comiuquiquei; 
avec  ia  France»  avec  FEspagne,  avec  l-Afrique; 

■  • 

on  en  pouvait  sortir  &ciIement.^Le  portj  gle  .V,ç- 
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nise  au  contraire,  était  d'un  accès  dangereux  ; 
la  mer  qu'il  fallait  traver&er  pour  y  parvenir, 
était  orageuse ,  semée  d^écttetls  ;  pour  la  par-' 
courir  daus  toute  sa  lougueur,  il  fallait  attendre, 
certains  Tents,  qui,  s'ils  étaient  fiaivorables  à. 

ceux  qui  voulaient  sortir  du  golfe,  étaient  néces- 
saireiueat  contraires  à  ceux  qui  voulaient  y  en^ 
trer.  C'étaient  de  ^ands  inoonvénients;  mais- 
ces  désavantages  mêmes  faisaient  la  sure  te  de  Ve* 
nise:  elle  occupait  tous  les  bons  ports  de  cette* 
Hier ,  dont  la  navigation  était  si  difficile  et  si  pé- 
rilleuse. £Ue  n'était  pas,  comme  Gènes ,  accessi- 
ble par  terre.  Au  lieu  d'être  séparée  -de  l'Italie 
par  une  chaine  de  montagnes,  elle  se  trouvait 
à  l'embouchure  de  beaucoup  de  fleuTes,  qui 
offraient  une  communication  facile  avec  l'in- 
térieur.: Enfin  elle  était  plus  à  .{lortée  des  ma 
tériaux  de  construction. 

On.  a. vu  quel  fut  le  résultat  de  la  longue! 
Inttâ  eMre  Gènes  et  Venise.  Huit  ou  neuf  guernea 
n^éteignirent  pomt  la  haine  des  deux  nations.r 
Venise  coiinit  de  graiids  dangers,  mais  A\ë 
fmit  par.  écraser  sa  rivale. 

-  Je '  n'ai  pas  besoin,  de  rappeler  les  combats 
qu'elles  se  livrèrent,  je  ne  veux  ici  que  donner 
une  idée  de  la  marine  des  Vénitiens  ^  et  de  la 
puissance  qu'elle -supposait  '  .  r'-  '  » 
Nous  les  avons  vus  soumettre  d'abord  les  pi-^ 
sales  f|tti  gènaientJeut-commerce.  Cette  ^guerre 


i 
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dura  plut  de  cent  oiriquodle  ans^  Qpisuite  ils 

attaquèrent  tour-à'-tour  les  diverses  cotes  qui 
sont  au  Sond  du  golfe  Adriatique.  Dès  le 
siècle,  ils  livrèrent  plusieurs  batailles  navales 
aux  SarxasiDâ  ètabiis  dans  la  Pouille.  £n  84o  ikr 
perdirent  <knitre  eux  dans  le  golh  de  Tarente, 
uue  âotte  de  soixante  bâtiments  »  qui  partait. 
dfHiee  mille  hommes.  Ce  désasUre:iie  les  émpéh 
cfaa  pas  de  renouyeler  le  combat  dès  lanoto 
suivante.  :  .  ^  . 

-  Quand  les  Kormands  eufeiit«  chaiisé  les  Saar** 
rasuii»  du  royaume  de  tapies  ^  les  gucriw  de 
la  l^ubliquft  contre  eesnouveaiftx  ToîsinSf  eiU. 
gèrent  les  mêmes  efforts.  Une  flotte  de  soixante- 
trois  galères  aUa  les  attaqu^i^  ea  1084»  sur  la. 
côte  d'Albanie.  £n  idS&^on  équipa  uîie  a  vite 
armée  de  quatorze  galbes  neuf  bâtiments» 
légers,  et  trente -six  gros  rattaeanx^  porlàiift 
bneize  mille  hoitimcii.  Deux  gros  navires  fu- 
veot  ooulés  iias  :  i<^S  Yénitieiis  ^esdiremjdeiiaKi 
mille  einqceàts  priseâ«ietè<tttiririsnifitew>H8# 
Peu  de  mois  après,  ils  mirent  en  mer  une^flocte 
encore  plus  formidable».  _  •  .i.>  j  \ 
Dans  leurs  expéditions  de  Sj  rie  ,  Us  armèrent 
cleux cent  Toiles  en  logS»  ctent  m.itii^ 
ràntëgalères  ét  céni  qikati«fTbigt>4ix:b*i£neiit0 
en  1117^  et  dans  le  même  temps  que  des  arv 
niemetits  si  dispendieux  semblaient  Jerèir  épui- 
ser leurs  iinances^  ilii  prêtaient  auxcroi^és,  cêut 


Digitizod  by  ' 


xi.viiA  Hit»,    -  ti3 

éralm  i  six  cent  ipîtte  sequina  (^). 

Suc  ks  cotes  de lepapi^e, gr^?  se  présen- 
tèFent  eo  1 164 1  avec  .eeot  ^tè^ea  et  vingt  gros 
vaisaeauji  équij^s  en.  trois  moiâ. 

DtA»  leur  gqerre  contre  EiaiBajau^l  Coimièoei 
ils  armèrent  cent  galères^  à  deu%  rangs  de  ra** 
mesit  vÎQgi  iiegers  voiliera  et  treate  bâtiment^ 
4^  traœpof L'ëqiiipéiqeal  de  cette^  flotte  fut 
iWvrage  de  cent  jours» 

Ix^'aqu'ila  ^c^vinvei^t  les  alliés  de  VexÉperew 
de  Constantinople  ^  ils  ^'engagèrent  à  lui  four* 
à  sa  requi^itipp ,  oeut^^tesde  oent  qua^ 
rante  rameurs  chacune;  et  on  ajoute  que  eescent 
galères  devaient  aim  ariuees  p^jç  le$  .î>ijj,eLs  de 
la  i^publMiue  établie  daps^Vempcre.  gnec;  d'où 

il  faudrait  conclLue  que  la  population  de  cette 

colQuitr  véatiieen^  fl'élevaM;  à  spii^le  çiu  q^^ar 
fre-Vii»^  raille  amen»  Et  quand  on  considère 
que  J  /ei^r^Uçn  d'ui^e  galère  de  moyenqç;  giaur 
deur,  pendant  un  an^^  lekait  évalué  qualité 

mille  deux  cents  ducaU  d  ur  ,  et  suu  upprovi- 
sionnomeikt  de  TÎvr^a^  «ept  mille  dl^ui;  c>ents(3)j 


(i)  Chronique  de  Dandolo ,  lib.  ix  ,  cap.  12,  page  10  ^ 
note  1. 

SiodA  cùiiU  6  poittica  del  cammacio  de*  Fenetiani 
^  Carb  Ant.  Matin  tom.  3.  lib. 3 «  cap.  3.  • 
(3)  Voyez  dans  le «ecuâliatitiiltf  :  Gesta  deiper  Ftamtog 

Tome  UL  » 
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quand  on  y  ajoute  ce  <jue  devaient  coûter,  la 
construction  \xm  là  réparation  du  bâtiment , 

les  armes  ,  les  munitions  de  guerre,  on  voit 
que  i  armement  d'une  galère  ne  revenait  pas  à 
moins  de  vingt  mille  ducats,  pendant  une  cam- 
pagne ,  et  que  par  conséquent  la  sortie  d'une 
flotte  de  cènt  galères,  était  une  dépense  de 
trente  et  quelques  millions  de  notre  monnaie. 

Lorsque  les  Vénitiens  attaquèrent  la  capitale 
deTempire  d'Orient ,  en  1201 ,  de  concert  a^ee 
les  Français,  ils  couvrirent  la  Propontide  de 
plusieurs  centaines  de  vaisseaux,  qui  portaient 
les  chevaux ,  les  machines ,  et  près  de  quarante 
mille  hommes  de  débarquement. 

Pendant  tout  le  xm^  et  le  xiv^  siècle,  l'ani* 
inosité  des  Génois  ne  fut  vaincue  que  par  d'in- 
icroyables  efforts,  et  enfin,  (bomme  nous  le  ve- 
rons  bientôt),  après  une  guerre  malheureuse 
contre  les  forces  réumes  de  la  France ,  de  TEm- 
pire,  de  l'Espagne  et  de  TltaKe;  Venise  eut  la 
gloire  d'opposer  une  longue  résistance  à  toute 
la  puissance  de  l'empire  ottoman.  Aucun  état 
fi*aurait  pu  soutenir,  dans  une  guerre  cle  terré^ 
une  lutte  si  longue  et  quelquefois  si  inégale. 
La  supériorité  de  la  marine  vénitienne  com* 
€onstrno-  pensait  cette  inégalité.  De  très-bonne  heure 

tioiu.  * 

vftfàk».        -  '  -      -  '  ■  -   

l'ouvrage  de  Marin  Sanuto,  secrcta  Jîdelium  crucU^  où  il 
donne  le»  détails  de  la  dépense  d'une  flotte.  ' 
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les  Vénitiens  surent  construire  de  grands  vais* 
seaux,  qui  y  outre  les  rameurs  et  les  hommes 
nécessaires  à  la  manceùyre,  portaient  deux  cents 
soldats.  On  dit  que  leurs  grosses  galères  avaient 
jusqu'à  cent  soixante^juinze  pieds  de  quille  (1)9 
la  longueur  des  galères  légères  était  de  cent 
trente-cinq  pieds;  les  premières,  qui  étaient  des- 
tinées au  transport ,  n'avaient  que  deux  voiles  : 
les  secondes,  destinées  au  combat,  étaient 
gréées  de  manière  à  exécuter  les  évolutions 
avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité.  Elles 
avaient  trois  voiles,  celle  du  milieu,  celle  d'ar- 
timon  et  celle  d'étai*  Les  bâtiments  qui  de- 
vaient naviguer  dans  la  mer  JNoire  en  portaient 
quatre:  mais  les  unes  et  les  autres  allaient  aussi 
à  la  rame.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (a),  quelques  navires  sortis  du  port  de 
Baïonne,  se  hasardèrent  à  faire  le  tour  de 
r£spagne  et.  entrèrent  dans  la  Méditerranée, 
Les  Vénitiens  reconnurent  aussitôt  que  ces  bâ- 
timents, construits  pour  naviguer  dans  une 
autre  mer^  avaient  une  coupe  différente  et  quel- 
ques qualités  supérieures.  Attentifs  alors,  plus 
qu'ils  ne  le  furent  4«^ns  la  suite,  à  saisir  tous 


(1)  Le  pied  dt  Yeiiise  est  pltfT  long  de  zo  lignes  que  la 

mesure  connue  en  France  sous  le  nom  de  picd-^-roi. 

(2)  En  i344)  ce  fait  est  rapporté  par  Jean  Villapi  daai 
son  Histoire  de  Florence* 
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les  moyens  de  perfeetionnemeat^  ils  s  empres* 
êètmt  de  îcoDStruwe  des  vaisseaux  sur  le  mo- 
dèle des  Baionnais.  On  voit,  par  le  témoignage 
des  bislûneiis,  que  sur  ies -galères  véiutieimeft 
il  y  aTait  cent  q^ati^yingt,  deuK  oeivts^  trois 
œ&ts  bomfiaes  déquipage.  ils  parlent  de  galè- 
res à  oent  rames»  ce  qui  suppose  «ne  chieuiiiie 

encore  plus  nombreuse.  Enfin  ils  assurent  que 
les  coques,  ou  gros  vaisseaux  de  traQsporiy  cou* 
tenaietit  jusqu'à  sept  «entsv  kuit  cents  et  mitie 
hommes.  Gela  explique  comment^  dans  le 
trailé  que  là  république .  fit  avec  isaint  Louis 

pour  le  passer  en  Afrique  avec  son  armée,  ^le 
s'obligea  à  lui  fournir  quinjoe  gros  bâtiments 
pour  le  transport  4e  quati^  mille  obmux: ,  et 
de  dix  mille  fantassins.  Aujourd'iiui,  quinze 
vaisseaux  qu^conques  ne  sufBiratent  pas  i  ee 

transport  :  ceux  -  ci  avaient  quatre  -  vingts  , 
cent ,  cent  dix  pieds  de  quille  (  i  ).  Vé- 
nitiens avaient  liue  si  iusute  idée  de  leun 
grande  bâtiments  de  gueire  ou  galéasses ,  que 
ceux  qui  -eu  prenaient  lecouunandement  étaient 

■  ■  [     -------  ■   -       ..........  j  -      ■    r.-    -  -j  ■ 

(i)  Ricercke  rtortco-critiche  etc.  p.  m3$  ,  «t  Saggio  ^suUm 
nauika  antka  VeneiBiani  di  Vincenso  Fonaaleoni^  Ve<i 
ncKÎa  1783  iii-8%  pages  17,  18,  a3  et  94*  On  pentamsi 
trouTcrdes  renseignements  sur  les  dimensions  de  ces  bfttt- 
ments  dans  V Histoire  du  commerce  de  Venise  par  Marin  , 
tom.  V  ;  liv.  a ,  ch.  3 ,  et  en  général  «ur  rorgani»ation  de 
la  marine  vénitienne. 
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obligés  de  s'engager,  par  serment,  à  pas  re« 
fuser  le  comhal  eontare  Tingt^cinq  galères  enne- 
mies. Les  galères  légères  étaient  armées  à  leur 
proue  d'un  rostre  cm  éperon  de  fer;  les  plu 

grandes  portaient  suspendue  à  leur  grand  inkt 

une  grosse  poutre  >  garnie  aussÂ  dje  foir  d^os  deusc 
côtés ,  qu'on  huaffùX  sur  le  poat  ém-  mvires 
ennemis ,  .et  <|uî  quelquefois  ie^  eutr'ouvrait. 
Sur  le  pont  de  ces  gros  navices  -»  ou  élevait 
des  tours,  pour  attaquer  les  remparts  dont  on 
pouvait  approeber.Otttre  le&^rmesdejet  ^eomme 
Tare,  les  javelots  et  la  fronde,  les  équipages 
combattaient  avec  la  lance,  le  sabre,  et  la  ba* 
che;  ib  étaient  pourvus  contre  las  traits  de 
rennemi  de  casques,,  de  cuirassés  et  de  bou- 
cliers. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  feu  grégeois,  par» 
ce  que  nous  manquons  totalement  de  connais* 
sauces  positives  sur  cette  matière,  {«historien 
iNicétas,  qui  écrivait  dans  les  premières  années 
du  %iu^  siècle,  rapporte  qu'à  cette  époque,  ce 

moyen  de  destruction  était  depuis  long-temps 
abandonné  ;  mais  il  n'est  pas  douteuse  que  les 
Véditiens  n  eu  eussent  connu  et  adopté  l'usage  ; 
car  lempereur  Léon,  antérieur  à  JNicétds  de  trois 
cents  ans',  dit  dans  sa  tactique,  que,  pour  lancer 
ce  combustible,  qui  faisait  explosion,  leurs  na- 
vires étaient,  armés  de  deux  ou  trois  siphons  k 
la  poupe  et  à  la  proue* 


Pefêonuel 

de  la 
«arme. 
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11  y  a  dés  écrivains  qui  veulent  même  que 
les  Vénitiens  aient  fait  usage  de  la  poudre  à 
canon  long*temps  avant  lés  autres  peuples  de 
]  Lurope;  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  1  eussent 
appris  des  Sarrasins,  et  ceux-ci  de  quelques 
peuples  de  FAsie.  Mais  si  des  traditions  aussi 
anciennes  ne  sont  nécessairement  que  des  faits 
fort  douteux,  il  ne  Test  pas  que  les  Vénitiens 
employèrent  Tartilieric  sur  leurs  vaisseaux,  im- 
médiatement après  que  cet  art  eut  été  décou» 
vert  on  introduit  en  Enrope ,  ce  qui  occasionna 
une  révolution  dans  rarchitecture  navale  elle- 
même  ,  et  amena  la  calhstruction  à  ce  que 
nous  voyons  aujourd  hui.  Les  galères  vénitien- 
nes de  moyenne  gpanHeur  portaient,  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  quinze  pièces  d'artiUcrie , 
savoir  un  canon  de  chasse  de  vingt-cinq  livres 
de  balle,  deux  de  donse,  six  fauconneaux  de 
deux  et  six  autres  petites  pièces  appelées  sme- 
rigii.  On  Yoit  les  historiens  turcs  se  plaindre  de 
la  s?Tpériorité  que  l'artillerie  donnait  à  la  marine 
vénitienne* 

Ces  flottes,  que  montaient  vingt,  trente  mille 

hommes,  et  quelquefois  davantage,  étaient  tou- 
jours commandées  par  des  nationaux.  Le  sys* 
téme  (lu  gouvernement  était  de  confier  ses  ar- 
mées de  terre  à  des  généraux  étrangers,  et  de 
n'en  admettre  aucun  dans  sa  marine.  La  jeune 
noblesse^  élevée  de  bonne  heure  pour  cette  der- 
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nière  desiioation ,  trooirait  dans  ce.  Jèmce  des 

encouragements,  de  rinstraction,  «C  deS'Oecap» 
sioDs  de  servir  la  patrie. 

Les  trois  principatûL- -officiers  de.la  marine 
vénitienne  étaient  :  le  généralissime  de  mer, 
charge  du  eoinmandemeot  de  l'armée  navale^et 
revêtu  d'une  grande  aut(»ité  sur  toutes  les  co- 
lonies; son  pouvoir  s'étendait  jusqu'à  condam- 
ner souverainement,  aux  galères  tous  les  indi- 
vidus non  nobles,  qui  lui  étaient  subordonnés, 
et  même  à  faire  mettre  nu  patrieien  à  la 
chaîne,  en  attendant  le  jugement  de  mu  pro* 
ces  :  le  provéditeur  de  la  flotte ,  dont  remploi 
était  biennal  V  ses  fonctions  consistaniit  dans, 
radministratàou  des  dépeiisea  et  la  punition 
des  officiers  qui  manquaient  à  leur  devoir;  on 
pouvait  le  considérer  aussi  comme  un  surveiK 
lant  que  le  gouvernement  plaçait  auprès  de 
ramiial  :  enfin  le  capitaine  du  ^Ih ,  c'est-à- 
dire  le  général  de  l escadre,  destinée  spéciale- 
~ment  à  la  garde  et  à  la  police  de  .llAdiiatique. 

Le-  commandement  des  était  tou- 

jours donné  à  des  patriciens,  même  dans  les 
gtadèè*  inférieurs;  mai»  .quand  le  perfection- 
nement tle  l'art  de  la  navigation  amena  Vusage 
•des  vaisseaux  de  guerre,  tels  qu'on  les  con- 
struit aujourd'hui,  le  service  des  galères,  deve- 
'  nu  le  moins  utile,  resta  le  plus  favorisé ,  parce- 
qu'il  était  le  plus  ancien. 
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^vec  diligence ,  un  règlement  existait,  qui  dé- 
terminait le  coQtingeHt  de  dbacrad  des  pro- 
vinces quicbrapMBitat  'l»  davame  de  la,  r^u* 

La  capitftie  detait  fanntir  àm  bmmàie»  pour 

'l^armement  de   .^.So  galères* 

Les  ^UeB'delaitcdn»^Hiie«.«<.  *  .jiQ<  - 
'    Ciapd  d^IsMft. ik, 

'  L  lie  de  Vegiia»  *  4  ^  •  ^  >.  ..^ .  *  *  -  "  «  »      '  " 

r   L'Ue  de>BiQzza« . . ,  .  \  *  n, 

Zara.  ^  .:;2. 
XJBSlIïZ         ^  .  •  -  •  ,  u  -  •  *  ^4  U 

^^alstb;  . .  « .  4  f  •  ' 

Gursolci  .1.  V  ........  *^  j  « .  •  i« 

Oattaro  ••«••*••««)»  •••«•«••«••«««t  ^Ji* 
L'ila  de  Candie  v         ^ •  ji 
•    Ainsi  une  flotte  de  quaiiïe-vii^gt-ciaq  gîdères , 
pouvait  sortir  en  .peu^die  teflA|«s  de»  ports  de  la 
"iiépubliquè,  «I  daïM-^ea  cânoDnltoMce»  CKiraor*- 
dinaires,  ou  en  arniait.SQU!i^ent  uw  plus  grande 
'^antiAé. 

11  y  avait  outre  cela  un  nombre  déterminé 
de  galères,  .dcmt  Ja  cbi&nr<iae  était  co^iposée 

■ — ■-■  -  -  - ■   . -  -----  p . .  ^  - ..  1  _-  -  j  ti  . _  ' -  -     ■  ■  ■ . I 

(i)  Rapport  da  marquis  Bedemar  «  xài  d*£ftpagii«9 
';àprës  soB  «iabaMad«  4cf  Yénbe ,  4om  le  maicnt  se  boute 

à  la  bibl.  da  Roi   à  Pari^^  n^  im^q. 
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.de  forçaU..!!. parait  que  quelquefois  le  coio- 
mandement  des  galères  arm^  dans  les  eolo-» 
uiJ^  9  était  confié  à  des  nobles  du  pays. 

Le  matériel  de  la  marine  militaire  de  Venise  xixi, 

était  conservé  et  ealieteau  dans  un  arj^enal,  ^^uL»^ 
qui  fut  loag-tei9p3  l'admiration  des  étrangers. 
A  rentrée,  deux  énormes  lions  de  marbre, con» 
quis  jadis  au  Pirée,  attestaient  que  Venise 
^vait  succédé  à  Athènes  dans  r«inpire  des  mers. 
Une  forte  muraille  en  ioruiait  Tenceinte;  trois 
bassins  y  recevaient  les  vaisseaux.  L'admiiiis- 
tiaLioa  de  cet  établissement  était  dirigée  avec 
«aiilaut  de  soin  que  de  magnificence.  Des  ma- 
gistratums  furent  instituées  pour  y  présider. 
La  surveillance  en  fut  confiée  aux  principaux 
fonctionnaires  de  la  république;  le  doge  lui* 
luéme  et  son  conseil  étaient  obligés  d'y  faire 
des  insp^ctxpn3  périodiques. 

La  législation  assurait  avec  la  même  pré- 
croyance  la  conservation  des  bois  de  Tétat,  qui 
'iipprotisionnaient  cet  établissement  (i).  Enfin 

(i)  M.  Forfait  dans  son  Mémoire  sur  marine  des  ^é^ 
jtkèinsy  expo«ï  Avec  beaucoup  de  détails  leur  systtoe  d*ad* 

zninistration  forestière.  Il  consistait  à  la  confier  a  1  autorité 
qui  administrait  la  marine,  c  est-à-dire  qu'au  lieu  de  con- 
sidérer les  bois  sous  le  rapport  de  leur  utilité  ppur  le  be- 
^in  de  la  population  ^  ou  comme  unip  branches  du  i:e- 
venu  del'état ,  on  arait  «nbordonné  tous  ces  intérêts  à  celui 
deÂ  constructiom  juavaltâ.  Le  savant  <^ue  je  cite,  approuve 
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des  règlements  de  police  maintenaient  une 
exacte  discipline  dans  la  classe  très*nombreiise 
des  ouvriers  qui  y  étaient  employés,  leur  ac- 

cordaient  des  privilèges,  et  leur  defeiidaient 
de  sortir  de  la  capitale  sans  y  être  autorisés  ; 


fort  un  système  dans  lequel  on  considérait  uniquement  les 
ioréts  comme  le.sugasm  de  la,  nanne*  Mais  on  sait  quit 
dans  tout  il  y  a  de  justes  proportions  à  garder»  Si  les  Vé- 
nitiens sacrifiaient  tons  les  intérêts  à  un  seul ,  c*est  parce 

qu'ils  ne  pouvaie?it  pas  faire  autrement.  Leurs  forêts  n'é- 
taient que  d'une  médiocre  étendue  ;  on  va  en  juger.  «  J'ai 
fait  faire,  dit  l'auteur,  un  martelage  dans  les  protinces  de 
Trévise,  duFrioul  et  deCamiole,  j*y  ai  trouvé  en  somme 
lesrdenx  tiers  des  bois  nécessaires  pour  faire  un  Tuisseas 
et  environ  de  quoi  faire  deux  fri  gaîes.  Certes,  c'était  un 
grand  état  de  pénurie.  La  totalité  des  forêts  du  territoire 
-vénitien  ne  fournirait  pas,  si  on  les  mettait  en  eoupes  réglées 
et  sans  anticipation ,  de  quoi  faire  trois  -vaisseaux  de  74 
canons  par  an,  avec  Teiitretien  ordinaire^  la  nanne»  n- 
faudrait  donc,  suivant  l'usage  deVenise,  ajoute-t-il,  tenir  la 
flotte  en  réserve  sous  d#s  hangars,  si  Ton  v<}ulait  avoir  une 
ûotte.  Il  semblerait  donc  qu'il  suffise  aujourd'hui  et  qu'il 
doive  suffire  toujours,  pour  détruire  toutes  les  ressources 
navales  de  l'empereur,  de  le  forcer  à  tenir  sans  cesse  sa  ma- 
rine en  activité;  parce  qu'en  peu  d  années  elle  serait  anéan- 
tie par  une  trop  grande  consommation  ,  ainsi  que  la  tota- 
lité des  forêts.  Mais  le  voisinage  de  l'Albanie  lui  foiimiru 
d'antres  moyens ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fÂcheux ,  il  les  lui 
fournira  aux  dépends  de  notre  port  dé'Toulon  ,  si  nous  ne 
parvenons  à  reprendre  Corfou.  »  Ces  réflexions  que  le  pa- 
iriotisme  de  Tauleur  lui  dictait  il  y  a  près  de  vingt  ans, 
sont  d*une  bien  autre  importance  aujourd'hui. 
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>nais  on -les  gouvernait  avec  tant  d*équité,  on 

était  si  exact  à  les  payer,  on  assurait  avec  tant 
de  soin  leur  existence  et  celle  de  leurs  enfants  » 
^je^  dans  tous  les  temps,  le  gouvernement 
compta  les  ouvriers  de  Farsenai  pour  ses  gardes 
les  plus  fidèles. 

Ce  fut  dans  cet  immense  atelier  que  la  ré- 
publique donna  au  roi  de  France,  Henri  Ul, 
une  féte  digne  d'elle  j  en  moins  de  deux  heu- 
•res  f  on  construisit  devant  lui  une  galère,  ou , 
pour  être  plus  exact,  on  en  assembla  les  pièces 
et  on  la  lança  à  la  mer. 

Cet  arsenal  était  un  vaste  dépôt,  où  se  tenaient 
en  réserve  plusieurs  assortiments  complets  de 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  composi-^ 
tion  d'un  vaisseau.  On  en  fabriquait  sur  le  lieu 
même  toutes  les  parties.  Des  fonderies  dirigées 
depuis  plusieurs  générations  par  la  famille  des 
AlJjcrgbetti,  qui  y  avaient  introduit  la  machine 
à  forer;  une  corderie  superbe  où  se  faisaient 
les  meilleurs  câbles  connus  (i);  des  ateliers  de 


(i)  L'admiaistration  ne  faisait  aucun  approvisionnement 
dechaoTre;  mais  elle  obligeait  tous  les  parlicaliers ,  qui 
faisaient  le  commerce  de  cette  marchandise,  à  emmagasiner 
dans  Tarsenal  tous  les  chanvres  qu'ils  faisaient  Tenir. 
Celte  obligation  n'avait  rien  d'onéreux  ,  car  les  emplace-  , 
ments  étaient  fournis  gratuitement.  De  son  côté,  le  gojXYes- 
sèment  y  trouvait  le  triple  avantage  de  connaître  toujours 
ses  ressources,  de  pouvoir  choisir  les  matières  »  de  ne  les 
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toute  espèce,  onz,e  salles  d'armes  et  des  appro* 
yisionnements  immenses  de  bois  et  d'autreu 
matériaux ,  fournissaient  au  gouvernenient  les 
moyens  d'armer  uuç  flotte  avec  uçie  prodigieuse 
eélérité  (i).  On  avait  vu  cet  arsenal  dévore 
par  un  incendie  en  1069;  Tannée  suivante,  on 
en  vit  sortir  cette  flotte  qui  détniisit  la  marine 
des  TuFcs  dans  le  golfe  de  Lépante. 

Les  vaisseaux  vénitiens  passaient  pour  durer 
deux  fois  plus  que  ceux  des  autres  nations , 


sclieter  <|u*à  mesure  qu*il  en  avait  besoin ,  et  de  te  trouver 
appTovîsîoané  sans  avoir  fait  âes  avances  de  fonds,  et  sans 
s'exposer  k  des  pertes.  Une  preuve  de  la  bonté  des  cordages 

qui  se  fabriquaient  à  Venise,  c'était  l'iisaî^e  pratiqué  par 
radministration  Ténitiemie  d'approvisionner  en  ce  genre  se» 
vaisseaux,  moins  que  les  autres  nations  j  iûnsi«  quand  les 
Anglais»  les  Français,  donnslent  à  un  vaisseau  six  çàbles 
de  rechange ,  les  Vénitiens  n'en  donnaient  que  qoatre. 

Les  toiles  a  voile  des  Vénitiens  ne  méritiucjit  pns  les 
jntmes  éloges,  elles  passaient  pour  très-inférieures  a  celles 
«le  France  ;  aussi  dans  les  derniers  temps  avaît--on  fait  ve- 
nir un  Hollandais»  pour  indiquer  les  moyens  de  perfection- 
ner cette  manufacture. 

(1)  On  a  cité  quelques  exemples  de  la  ccléiité  avec  la- 
quelle la  république  de  Venise  armait  ses  escadres,  no* 
tamment  une  flotte  de  cent  galères  en  moins  de  cent  jours  ; 
mais  ce  serait  encore  bien  peu  en  comparaison  de  Tactivité 
des  Génois,  s*il  est  vrai,  comme  ils  s'en  vantent ,  qu'ils 
aient  équipé,  en  1284,  soixante-dix  galères  en  trois  jours, 
et  dans  une  autre  occasion  soixante-six  en  une  journée. 
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àoit  parce  que  les  matériaux  en  étaient  meil- 
leurs et  employés  à  temps ,  soit  parce  qu  il  j 
avait  dans  farsenal  près  de  cent  formes  cou«- 
T^tes  ou  hângars ,  dans  lesquels  les  bâtiments 
étaient  à  l'abri  de  la  pliiie  et  du  soleil  ;  et  sur 
ce  nombre  il  y  en  avait  huit  où  ils  pouvaient 
tenus  à  flot.  On  reprochait  à  ces.  hangars 
d'être  oljscurs  ,  étroits,  contigns  les  uns  aux 
autres.  Faute  de  jour,  les  ouvriers  étaient  obligés 
d*allumet  des  torches%  et  ne  pouvaient  faire  de 
bon  ouvrage;  faute  d'espace,  ils  se  gênaient  mu- 
tuellement, et  les  brasiers  pour  chauffer  les  bois 

oulcs  matières  résineuses,  étaient  établis  sous  les 
vaisseaux;  de  sorte  que  les  chances  d'accidents 
se  multipliaient  à  Vinûni. 

Cet  arsenal,  dans  les  temps  des  ^aodes  guerres 
maritimes  de  larépublique>  occupait  seize  mille 
ouvriers  ;  deux  siècles  après,  on  uy  en  entre- 
tenait que  quelques  centaines. 

Si  la  découverte  de  rAméricrue  et  celle  du 

IMfficaltéi 

cap  de  Bonne  «Espérance  portèrent  un  coup.  qae 
fatal  au  commerce  de  Venise,  les  procrès  de 

'  r      D  opposait 

Fart  des  constructions  navales,  n'ont  pas  été 

Vénidni 

lùoins  funeste  à  la  marine  militaire  de  cette  poark 

république.  Ce  n'est  pas  que  les  YéniticDs 
n'eussent  pu  imiter  tout  ce  que  les  autres  peu-  erand» 
pies  avaient  &tt  pour  augmenter  la  force  et  les 
autres  propriétés  de  leurs  vaisseaux;  mnis  la 
nature  leur  avait  opposé  des  obstacles.  La  dif- 
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ficulte  de  naviguer  par  tous  les  vents  daus  le 
golfe  étroit  et  long  de  TAdriatique ,  les  avait 
obligés  de  conserver  l'usage  des  bâtiments  à 
rames,  abandonnés  trop  généralement,  dit-ou^ 
par  les  autres  nations ,  et  ces  bâtiments  à  ra* 

"  mes  n'osaient  guéres  naviguer  la  nuit,  à  moins 
d'une  circonstance  extraordinaire;  ce  qu'il  faut 
attribuer  en  parlœ  à  la  scvcritc  des  lois  véni- 
tiennes, contre  les  capitaines  qui  avaient  le 
malheur  de  perdre  le  bâtiment  qui  leur  avait 
été  confié  (i). 

Les  sables  encombraient  continuellement  le 
bassin  des  lagunes;  de  grands  travaux  furent 

'  entrepris  pour  vaincre  la  nature.  La  main  des 
Vénitiens  creusa  un  nouvean  lit  à  la  PiaVe, 
au  Silé,  à  la  firenta,  pour  les  forcer  d'aller 
déchargér  leur  limon  hors  du  bassin;  mais  les 
efforts  de  ce  peuple ,  pour  entretenir  une  pro- 
fondeur convenable  dans  les  passes  qui  com<- 
muniquaient  avec  la  haute  mer ,  n'eurent  pas 
le  même  succès.  Ces  passes  avaient  été  ob- 


(i)  Il  loro  navigare  è  moUo  timido ,  e  3e  navigaoo  il 
giorno ,  lanera  a  baon  ora  sono  iu  porto  »  e  non  navigano 
mai  di  notte ,  se  non  fosse  alcuna  gvan  cagione  ehe  gti  co- 
stringesse ,  e  taie  cbe  non  navigano  in  tutto  l'anno  dleci 

notte. 

Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d^Espagne  après 
son  ambassade  de  Fenise^  dont  le  manuscrit  se  trouvf  k 
la  bibl.  du  Koi  à  Paris,  n^  ioi3o* 
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itniées  par  les  Vénitieiis eux-mêmes,  lorsqu'un 

péril  extrême  les  avait  forcés  d'ea  interdire 
l'accès  aux  Génois  victorieux.  Ou  y  avait  coulé 
des  carcasses  de  gros  bâtiments ,  on  j  avait 
jeté  des  pierres,  pour  former  des  bancs  arti- 
ficiels. Dans  la  suite,  on  n'avait  pu  parvenir  à 
détruire  complètement  ces  digues  que  le  limon 
des  fleuves  venait  tous  les  jours  consolider* 
Les  vagues  de  la  haute  nier  travaillaient  con* 
tiuuellement  à  bouleverser  les  passes,  les  caps 
aigus  s'éboulaient.  L'inconstance  des  vents  et 
des  courants  Ëivorisait  alternativement  le  port 
de  Malamoco  et  celui  de  Saint-Nicolas  du  Lido, 
creusait  l'un ,  fermait  l'autre.  Pendant  plus  de 
deux  cents  .ans  on  délibéra  sur  ie  projet  de  sacri- 
fier la  commodité  qui  résultait  de  ces  divers  pas- 
sages, pour  a  en  conserver  qu'un.  On  se  flattait 
qu'en  ne  laissant  qu'une  seule  issuei  aux  cou* 
rants,  ils  y  entretiendraient  une  profondeur 
suifisaiite.  Chaque  tempête  d'hiver  venait  dé- 
mentir ces  espérances ,  changer  l'état  de  la 
question,  décourager  les  partisans  d'un  projet,  - 
et  faire  naître  un  nouveau  système. 

Les  îles  qui  forment  les  cinq  passes ,  avaient 
été  enveloppées  de  pieux,  qui  contenaient  une 
digue  de  fascines  et  de  pierres.  Ce  revêtement 
factice  fut  enlevé  par  les  vagues,  en  i66i.  Le 

r 

gouvernement  vénitien  appela  à  son  secours  la 
population  de  la  terre -ferme,  pour  réparer  ce 


p  • 
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dë^âoire,  et  construire  dans  Fintervàlle  d'un  été 
des  ëpi«  plus  solid«6.  Us  ii«  tinrent  p$ui  contre 
le»  tempêtes  de  Tannée  stiiTsnte.  U  fiiUut  recom- 
mencer ces  immenses  travaux.  On  revétitlesUes 
à  leur  e&tvémité  d'un  rempart  de  pierres  et  de 
briques;  on  prolongea  des  dignes  dans  la  mer, 
pour  garantir  ce  rempart,  en  brisant  les  Yagues» 
Ce-  fut  encore  en  rtin  :  tontes  ees  dépenses  « 
toutes  ces  fatigues  furent  perdues.^  La  mer ,  en 
1 708 ,  renversa  tout ,  et  menaça  d'enTabiv  lès 
lagunes.  Les  Vënitienb  ne  se  découragèrent  pas  : 
les  revêtements  fusent  recommencés;  et»  dans  la 
partie  la  pins  exposée  aux  tempêtes,  un  mur, 
composé  d'énormes  blocs  de  marbre  et  fondé  sur 
pilotis,  s'éleva  de  dîxpiedsauHlessnsdela  haute 
mer ,  dans  une  longueur  de  huit  cents  tois^. 
Ce  grand  ouvrap»,  que  n  effacent  pcnot  les  mo* 
numents  qui  attestent  la  puissance  et  la  con- 
stance des  peuples  de  l'antiquité,  a  préservé 
jusqu'ici  les  lagunes  d'une  irruption  qui  lea 
,  aurait  bouleversées  ;  mais  il  na  point  empêché 
«pie  toutes  les  passes  an  nord  et  au  sud  de  Mai* 
lamoco  ne  fussent  à-peu-près  encombrées ^  de 
manière  à  n  être  navigables  que  pour  les  vais« 
seaux  marchands  d'une  médiocre  grandeur. 

Le  port  de  Malamoco  resta  donc  le  seul  pas* 
sage  accessible  aux  bâtiments  de  guerre  ;  mai4 
ce  port  ne  communiquait  avec  Venise  que  par 
un  canal  étroit,  Mnueux,  sans  profondeur.  On 
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j  avait  coule  quatre  gros  bâtiments  pendant  la 
guerre  de  Chiozza.  Ce  ne  fut  qu'au  commence^ 
ment  du  xvni*  siècle  que  les  Vénitiens  entre- 
prirent de  rétablir  cette  communication,  en  tâ- 
chant de  la  rendre  un  peu  moins  inccmimode* 
Il  leur  en  coûta  dix  ans  de  travail  pour  creuser 
un  canal  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  pro* 
fondeur,  dans  lequel  les  vaisseaux  ^  construits  à 
Tarsenaide  Venise,  étaient  traînés  plutôt  qu'ils 
ne  naviguaient  »  sillonnant  sans  cesse  la  vase , 
s'échouant  à  h\  inoiiidre  dérivation,  et  oblige's 
d attendre 9  pour  se  remettre  à  flot,  une  marée , 
qui  n'élève  jamais  la  surface  de  Teau  que  de 
deux  ou  trois  pieds.  Veut-on  se  faire  une  idée 
de  la  difficulté  de  ce  trajet?  Il  suffit  de  dire 
qu'en  1783,  un  vaisseau  de  soixante  -  quatorze 
canons  y  périt ,  et  qu'il  faut  jusqu'à  quinze 
jours,  jusqu'à  trois  semaines,  pour  franchir  un 
intervalle  de  trois  lieues. 

Arrivés  à  Malamoco,  les  vaisseaux  rencontrent 
un  autre  obstacle;  un  banc,  qui  ne  laisse»  dans 
la  saison  la  plus  favorable,  que  quinze  ou  seize 
pieds  de  profondeur  ,  barre  le  port^  et  ce  banc 
de  sable,  aussi  mobile  que  les  vagues,  trompe 
chaque  jour  lespérience  du  pilote,  qui,  en 
retirant  sa  sonde,  ne  trouve  plus  le  même 
fond  que  la  veille:  les  vaisseaux  sont  obliges  de 
chercher  une  nouvelle  issue,  et  quelquefois 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  niois. 
'  Tome  IIL  9 
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U  était  réservé  à  une  administratton  tout 

aiitreniciit  active,  rie  vaincre  ces  obstacles,  et 
de  doouer  à  la  uiarîne  vénitîeuue  lea  mêmes  éié* 
ments  de  force  qu'à  celle  de»  meiUeura  ports  de 
rOceaxi ,  à  i  aide  de  ces  puissantes  machines, 
ioveoliées  par  les  Hollandais  vers  la  fin  du 
xvn*^  siècle  ,  qui  soulèvent  les  plus  grands  vais- 
seaux ,  et  les  "portent  sur  les  bas^fonds  ;  mais  au- 
delà  de  ces  périlleux  passages ,  q  u'un  art  nouveau 
permettait  de  franchir  avec  moins  de  danger ,  les 
bâtiments  vénitiens  ne  trouvaient  point  de  rade. 

Conduits  a  quelques  lieues  de  la  cote,  dans 
un  mouillage  sans  abri ,  ils  y  restaient  à  la 
merci  des  vents  et  de  Tennemi ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  leur  chargement  et  leur  artillerie; 
aussi  les  envoyait*on  qu^quefois  sur  la  côte  de 
Dalmatie  pour  y  compléter  leur  armement. Les 
embouchures  des  lagunes  u  ayant  pas  la  profon* 
deur  d'eau  nécessaire  pour  porter  de  gros  vais- 
seaux de  guerre,  il  eu  était  résulté  quil  avait 
iallu  s'écarter  des  règles  ordinaires  de  la  con- 
struction, a^jplatir  le  fond  des  bâtiments,  et 
qu'à  la  mer  ces  vaisseaux  se  trouvaient  moins 
propres  à  la  marebe ,  aux  évolutions ,  au  com* 
bat,  que  ceux  à  qui  la  profondeur  de  leur  quille 

« 

donne  plus  de  stabilité.  Lorsque  la  république 

ht  construire  des  vaisseaux  de  cent  canons ,  ce 
ne  fut  qu'une  ^aire  de  vanité. 

De  tout  temps  les  peuples  riverains  de  TAdria^ 
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tique  OQt  joui  de  I4  réputation  d'iatrëpid^ 
marins ,  et  d'habiks  constructeurs.  Les  anciens 
vaulaient  les  vaisseaux  liburniens,  et  Jorsque» 
vingt  siècles  après ,  Pierre-le-Graiid  voulut  créer 
une  marine  ,  ce  fut  par  la  main  de  quelques 
Vénitiens  que  furent  coostroits  les  deuK  pre* 
miers  vaisseaux  qu'il'  lança  sur  la  mer  lïoire. 
Ce  fut  k  Venise  qu'il  envoya ,  en  1697  9  soixante 
jeunes  officiers,  qu'il  destinait  k  être  le  noyau 
de  sa  marine  militaire.  Il  voulait  s  y  rendre  lui- 
même,  après  sou  séjour  à  Vienne;  mais  une 
révolte  le  rappela  dans  ses  états. 

On  voit  que  la  iorce  des  choses  décida  dii 
sort  de  Venise  ;  tant  qu'elle  ^t  à  sa  disposition 
une  amie  que  les  autres  p'avaient  pas,  elle  do- 
mina ;  dès  que  le  désavantage  des  armes  fut  de 
son  côté,  elle  perdit  sa  prépondérance;  et  il 
ne  faut  pas  s  étonner  que  cette  manne ,  en  de* 
.  venant  un  appareil  d'ostentation ,  fut  devenue 

aussi  le  patririioiue  d  une  adiiiinistration  dépré- 
datrice. Le  soupçon  de  n^alversation  ne  pouvait 
manquer  d^atteindre  des  capitaines  »  que  la  loi 
constituait  entrepreneurs  de  la  subsisiiance  d^ 
leur  équipage. 

Ou  s'est  étonne  que  les  Vénitiens,  après  sVtie 
aperçus  que  Tinfériorîté  de  leur  marine  mili- 
taire tenait  aux  inconvénients  de  leur  por^ , 
n'eussent  pas,  à  l'époque  de  la  révolution  opé- 
rée dans  Tart  des  constructiops  navale»  trans- 

9- 
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porté  leurs  forces  maritimes  et  leurs  chantiers  snf 

la  côte  orientale  de  T Adriatique,  où  ils  avaient 
des  ports  excelieuts.  JMais  Tarsenal  de  Venise 
existait  ;  il  fallait  sacrifier  tin  établissement  ré- 
nommé,  qui  avait  coûté ^  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  des  sommés  immenses ^  pour  le 
transporter  ailleurs;  il  fallait  se  résoudre  à  des 
dépenses  qui  excédaient  de  beaucoup  les  moyens 
de  Fétat;  placer  ces  forces  hors  de  Tenceinte 
inexpugnable  que  leur  offrait  Venise;  c'était 
désarmer,  dépeuplér  cette  capitale,  accroitrè 
nuprudemment  Fimportance  des  coloiucs ,  et 
s'exposer  à  voir  une  puissance  jalouse,  comme 
les  Turcs ,  les  Autrichiens,  les  Anglais ,  les  Fran- 
çais, anéantir  en  un  instant,  par  un  coup-4e- 
main ,  toute  la  puissance  de  la  république, 
xxxm.        Les  changements  survenus  dans  Fart  lui- 
Karôiement  j^^^^ç  rendirent  inutiles  une  institution  dont  il 

des  maniif. 

me  reste  à  parler.  Venise  vit  plusieurs  fois^Ten- 
'  nemi  à  ses  portes.  £lle  avait  vu  flotter  le  pavil- 
lon génois  à  Chiozza;  elle  entendit  le  canon 
des  Français,  tirant  sur  le  bord  des  lagunes* 
Ces  événements  Tavertissatent  que  ses  galères 
étaient  son  dernier  rempart.  Pendant  la  guerre 
qui  eut  lieu  contre  les  Turcs,  depuis  l'an  i538 
jusqu'en  f54o,  pour  n'être  point  pris 'au  dé- 
pourvu, pour  être  toujours  en  état  d'armer  une 
flotte,  dont  le  matérierétait  soigneusement  en- 
Uelcau  dans  larsenal,  on'classa  tous  les  arti- 
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sans  dont  la  capitale  était  remplie.  Les  divers 
corps  de  métiers  désignaient ,  parmi  leurs  ou- 
vriers «  et  par  la  voie  du  sort ,  quatre  mille  hom* 
mes,  qu  ou  exerçait  plusieurs  lois  par  an  à  la 
manœuvre  des  galères.  Cet  exercice  se  nommait 
la  régate;  et,  comme  le  gouvernement,  fidèle 
aux  principes  des  anciens ,  ne  manquait  jamais 
de  procurer  des  spectacles  et  des  fêtes  à  ses 
peuples,  on  avait  institue*  des  jeux  publics, 
où  cette  cliiourme  civique  disputait  les  prix 
de  l'adresse  et  de  la  vigueur.  La  jeune  noblesse 
elle-même  ne  dédaignait  ])rjsde  les  encourager, 
et  d'y  prendre  part  (i).  Tous  les  riverains  des 
lagunes  contribuèrent  ensuite  à  former  cette  mi- 
lice de  mer,  dont  la  force  s'éleva  jusqu'à  dix 
mille  hommes.  On  comprenait  sur  les  contrôles 
depuis  les  jeunes  gens  de  seize  ans  ju&qu  aux 
hommes  de  cinquante.  Cette  inscription  mari* 
timede  la  population  vénitienne  était  divisée  en 
deux  classes,  celle  des  artisans  et  celle  des  pé- 
cheurs et  gondoliers.  Chacune  de  ces  deux 
classes, devait  fournir  la  chiourme  de  vingt-cinq 
galères  ;  mais  dans  le  &it  celles  qui  étaient 
montées  par  les  artisans,  ne  iorniaîent  qu'une 
escadre  d'évolution  ;  on.  les  désignait  même  par 


(i)  l^a  viUe  et  la  république  de  Fenise  par  S.  Didiei:  » 
"  3^  partie. 
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la  dénomination  de  galères  d  école  (  i  ).  Cett^ 
wacripùoa  maritime  oiirait  à  1  état  une  ressource 
importante,  ét  il  eut  là  tagêiaêe  de  n'en  oser  que 
dans  les  grands  dangers.  Pour  les  armements 
4»^stAireè  ôa  se  proeurait  des  hommes  psr 

renrôlement  volontaire  ;  c'était  le  moyen  de 
BléBager  le  zèle  patriotique ,  et  de  pouvoir 
douMer  les  ftottéir  m  besoin.  Il  existait  cepen* 
dant  un  usage,  qui  prouvait  que  ces  matelots 
enrôlés  voiontaireiMnt  étaient  fort  sujets  à  la 
désertion;  c  était  celui  de  les  tenir  à  la  chaîne 
jusqu'au  moment  de  l'embarquement. 

On  pouvait  reprocher  au  gouvernement 
FoiibU,  assez  impolitique ,  des  soins  qui  sont 
dus  aux  mihtatres  vietHis  ou  estropiés  au  ser- 
vice. Aucune  loi  né  leur  assurait  des  récom- 
pènses;  seulement  il  y  avait  un  méchant  hô- 
pital, où  Ton  admettait  quelques  invalides; 
mais  on  ne  leur  fournissait  que  le  coucher  et 
quatre  sols  six  deniers  par  jour  i  pour  leur 

entretien. 

Les  Ibrçats ,  envers  qui  on  n'est  pcdnt  dis» 
ffénéé  dès  Soins  que  Thuinanité  réehtme,  étaient 
traités  cruellement  et  niéme  rançonnés.  Il  n'y 
ftyail  point  d'iofirtoierie  pôur  eus;  malades,  il 

(i)  Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d'Espagne 
après  son  ambassade  de  Fenise^  «iont le  niAiiltscrit  se  trouve 
à  la  bibi«  du  Roi  à  Paris  ,  a"  ioi3o« 
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fallait  guérir  ou  mourir  sur  les  galères  ;  il  fal- 
lail  que  aur  une  solde  de  troia  Inrres  «(uiiiae 

sols  par  mois,  ils  payassent  le  chirtirt^ieri  et 

les  remèdes.  On  imaginait  toutes  sortes  de  re- 
tenues  poilr  les  ebliger  à  sVadeHer  ;  quaad  Hb 
approcliaient  du  terme  de  leur  dëtentioD  «  oq 
leur  &isait  assez  fiioileHiettt  quelques  s!v^anc«s  « 
afin  qu'au  iiionieat  où  ils  devaient  étie  mis  eti 
liberté  ,  ils  se.  Irauvasseal  débiteurs  de  Véfeat  « 
et  dans  rimpossilNlitë  de  s*ae€|«îller  autreoMUiC 
qu  en  coatractant  ua  engagement  cofume  ra* 
meiifs  vokmUiires. 

La  prestation  de  service  qui»  dans  le  principe, 
était  pour  tous  les  fiopulaires  ua^  obtigailioii 
personnelle,  se  convertit,  au  commencement 
du  xvii«  siècle,  en  une  charge  pécuniaire  (j). 
Dès-lors  l'institution  fut  détruite,  il  ne  resta 
plus  qu'un  impôt,  et  un  impôt  injuste,  par- 
ce qu'il  ne  pesait  pas  sur  tqus.  Au  reste  on 
conçoit  que  des  citadins ,  des  artisans,  nés  dans 
une  ville  assise  au  milieu  de  la  mer,  peuvent 
acquérir  facilement  et  sans  perdre  beaucoup 
de  temps  Thabitude  de  manier  la  rame;  mais 
il  n  en  était  pas  de  même  pour  la  manœuvre 
des  vaisseaux ,  tels  que  Farclittecture  navale  les 


(i)  Il  più  certo  punto  ili  questa  commutazione  di  per 
sonale  peso  in  realc,fù  Tanno  iS65.  {Storia  civiieveneziana 
di  VUtor  Sanâi ,  lib.  x ,  eap.  % ,  art.  1 1.) 
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ooDStraît  aujourd'hui  ;  le  métier  de  mâteloi 

veut  une  longue  pratique ,  et  une  expérience 
commencée  dès  ren£since.  Toutes  ces  institu- 
tions des  Vénitiens  cessèrent  donc  d'être  ap- 
plicables au  nouvel  art  de  la  marine.  La  ré- 
publique ne  pouvait  plus  attendre  des  marins 
que  de  ses  colonies,  et  quand  elle  eut  perdu  ses 
îles  y  il  ne  lui  resta  plus  qu^une  population  mé- 
diocre ,  fournissant  peu  d  horames  propres  au 
service  de  la  mer,  el  des  vaisseaux  peu  sus- 
ceptibles de  rendre  de  grands  services  dans  les 
bas-fonds  qui  environnent  la  capitale.  Cette  ré- 
volution dut  faire  perdre  à  Venise  le  nom  As- 
tueux  qu  elle  avait  pris  de  la  dominante. 
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Cha^rles  VIII  a  était  pas  encore  parti  pour  lepapcje» 
ritalie,  que  déjà  ua  des  princes  qui  l'y  avaient  ^'^^^^'i""' 
attiré  y  avait  changé  de  parti.  Le  roi  de  Naples,  vémucns, 
Ferdinand  y  justement  effrayé  de  l'orage  prêta  ^ût^ôi^e/ 
fondre  sur  lui ,  avait  tenté  de  faire  partager  '^^^'^if  * 
ses  craintes  au  pape,  et  y  avait  réussi.  Pour  ^ctrauce, 
se  rapprocher . de  lui  insensiblement,  ii  avait 
accommodé  daboid  quelques  différends  avec 
la  cour  de  Rome.  Ensuite  il  avait  conclu  le 
mariage  de  sa  fille  naturelle ,  avec  l'un  des 
enfants  illégitimes,  que  le  pape  avait  Timpu*^ 
deur  d'avouer.  La  réconciliation  était  consom- 
mée ;  .il  y  avait  même  des  promesses  secrètes 
de  se  secourir  mutuellement  ;  mais  il  restait  à 
détacher  décidément  Alexandre  VI  de  Talliance 
de  la  France.  La  mort  surprit  le  roi  de  iNaples 


(i)  Sur  tonte  cette  guerre,  on  peut  contulter  la  longue 

histoire  qu*en  a  écrite  Marin  Sannto ,  et  dont  une  copie  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  l>ibl.  du  Roi»  6Ô9. 


Digitized  by  Google 


UlSTOlilE  0£  VENISK. 

avant  qu  il  eut  accompli  ce  dessein.  Son  fils  Âl- 
phoDse  en  suivit  Texécution  avec  la  résolution 
de  n'épargner  aucuns  sacrifices  pour  se  rendre 
le  papeiavorable.  De  riches  établissements  dans 
le  royaume ,  de  grandes  charges  à  la  cour,  furent 
assurés  à  deux  autres  enfants  d'Alexandre  :  à 
ce  prix  le  pontife  promit  de  donner  Tinvesti- 
ture  au  nouveau  roi,  et  de  se  déclarer  son 
allié.  , 

Ce  traité  venait  d*étre  conclu ,  lorsque  les 

ambassadeurs  de  Frauce  arrivèrent  à  Rome  « 
pour  solliciter  ou  réclamer  l'investiture  aa  nom 

(le  leur  maître.  La  réponse  du  pape  ne  fut  ni 
un  refus >  ni  une  promesse.  U  allégua  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accordé  successivement 
l  investiture  à  trois  princes  de  la  maison  d'Ar- 
ragon;  que  le  roi  actuel,  Alpfaotise,  avait  même 
été  dt\signc  nominativement  dans  Tinvestiture 
accordée  à  son  père  ;  qu'au  reste  les  souverains 
pontifes  n'avaient  jamais  prétendu  mitre  anx 
droits  d'autrui,  mais  qu'il  n  était  pas  juste 
qu'ils  se  dépouillassent  des  leurs;  qu*on  ne 
pouvait  oublier  que  Naples  relevait  du  saint- 
siège;  cpi'ainst  donc,  si  le  roi  de  France 
avait  quelques  prétentions  k  faire  valoir  sur 
cet  état,  il  devait  les  soumettre  avec  con* 
fiance  k  la  décision  du  seigneur  suzerain, 
au  lieu  de  recourir  aux  armes ,  pour  se 
mettre  en  possession  d'un  fief  de  l'élise, 
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ce  qui  était  peu  conveaaUe  au  roi  très-chré- 
tien (i).' 

I^s  Florenlili«,  quoiqu'ils  eussent  ries  mé- 
nagements à  garder  envers  la  France  ^  se  décia* 
rèrent  pour  la  maison  d' Arragon ,  autant  que 

le  pouvait  un  ét^t  faible  comme  le  leur. 
Les  Vénitiens  ^  à  <{tti  le  roi  fit  demander  leurs 

conseils  ,  afin  d'avoir  au  moins  leur  aveu  pour 
son  entreprise  y  répondirent  .en  termes  très-res> 


i 

1 

d'éclairer  de  leurs  avis  un  prince  si  sage ,  et 
entduré  de  ai  habiles  conseillers;  que  le  dé* 
vouenient  de  la  république  à  la  France  était 
connu,  et  quelle  ferait  touioura  des  vœux 
poilr  sa  prospérité;  mais  qU^il  loi  était  impos- 
sible de  prendre  part  à  cette  guerre ,  à  cause 
des  Turcs  qui  pourraient  prendre  ce  moment  > 
où  ses  forces  seraient  occupées  ailleurs,  pour 
attaquer  ses  possessions  (a).  Cette  réponse  ue 
promettait  pas  le  secours  qu*on  avait  espéré. 
Le  roi  essaya  de  tenter  les  Yénitiens  par  des 
offices  positivés  i  et  leur  envojÀ  son  duimibel- 
lan  Philippe  deCoorimines,  qui  leur  proposa  de 
leur  céder  les  villes  de  Brindes  et  d'Otrante  y 
qu'on  échangerait  ensuite  contre  de  meilleures 
possessions  dans  la  Grèce,  que  le  roi  sepropo* 


(i)  Histoire  des  guerres  d Italie  par  Guichardin,  Iîy.  |« 
(a)  Mémoirtê  de  Commmes^  liv.  7*  ch.  4. 
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saitaussi  de  conquérir  ;  mais  »  ajoute  le  négocm^ 
leur  dansses  mémoires (i),  «Ils  me  tindrent  les 
«  meilleures  paroles  du  monde  du  roi  et  de 
<K  toutes  les  affaires,  car  ils  ne  croycaent  point 
«  qu'il  allast  guères  loin.  Quant  à  l'offre  que  je 
a  leur  fis,  ils  me  firent  <iire  qu'ils  estoient  ses 
a  amis  et  serviteurs»  et  qu*ikne  vouloiênt  point 
«  qu'il  acbetast  leur  amour  :  (Aussi  le  roi  ne 
«c  tenoit  pas  encore  ces  places.  )» 

n.  Ainsi  Charles  YIII  aliair.  entreprendre  une 

ivéparatif»   conquêtc  lointaine  sur  la  foi  très -décriée  du 
les  vui.    duc  de  Milan ,  ;  tandis  que  le  pape  et  les  Flo-  > 
rentins  s'étaient  déjà  déclarés  pour  Alphonse,  I 
et  que  la  neutralité  des  Vénitiens  devait  para!*  ! 
tre  très-suspecte.  11  n*avait  pas  encore  passé  les  | 
montSf  qu'il  prenait  les  titres  de  roi  des  Deux-  I 
Sicileset  de  Jérusalem  (a).  La  flotte  qu'il-fit  ar^ 
mer  à  Gênes  lui  coûta  trois  cent  mille  livres 
qui  étaient  tout  le  trésor  qu'il  avait  amassé  pour 
cette  guerre  (3).  Il  fallut  emprunter ,  avant  Tou- 
verture  de  la  campagne.  Un  banquier  génois 
prêta. cent  mille  livres,  qui- coûtèrent  en  trois 
mois  quatorze  nulle  livres  d'intérêt ,  et  un  mar- 
chand de  Milan  fournit  cinquante  mille  ducats 


(i)  Ibid ,  ch.  i5. 

(3)  Guichardm,  liv.  i. 

(3)  Mémoires  de  ComntùiesUyr,  7,  ch.  4. 
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ail  roi  de  France  »  en  exigeant  bonne  caution  (i  )• 
£n  payant  à  Turin ,  on  emprunta  les  joyaux  de 
la  veuve  du  duc  Charles  de  Savoie,  et  on  les  mit 
en  gage  pour  douze  mille  ducats  (a).  Il  en  fut 
de  iiièinc  à  Casai  de  Técrin  de  la  marquise  de 
Montferrat.  On  ne  saurait  dénoncer  trop  hau- 
tement Findignation  publique  les  ministres 
imprévoyants  et  corrompus,  qui  entraînaient 
un  roi  sans  expérience  dans  une  entreprise  aussi 
témérairement  conçue  et  aussi  follement  con- 
duite. L'histoire  en  accuse  Étienne  de  Vesc  , 
d*abord  valet-de-chambre  du  roi ,  puis  sénéchal 
de  Beaucaire,  et  le  général  des  finances  Briçon- 
net,  depuis  évoque  de  Saint-Malo  et  cardinal. 

Le  roi  de  iNaples,  lioiumc  ardent,  voulut 
prévenir  les  ennemis ,  et  envoyer  son  fils  dans 
la  Romagne  avec  son  armée  compoi^cc*  de  cent 
escadrons  de  vingt  hommes  d'armes  chacun, 
et  qui  devait  être  renforcée  de  tontes  les  troupes 
du  pape.  On  était  alors  au  mois  de  juillet  i494^ 
C'était  un  dessein  habilement  conçu  que  de 
porter  la  guerre  dans  le  nord  de  lltalie,  pour 
inquiéter  le  duc  de  Milan  ,  et  pour  obliger 
l'armée  française  de  passer  Fhiver  sur  le  terri- 
toire de  son  allié  (3). 


(0  Md. 
(»)  IbùL 

(3)  Je  sais  que  Machiavel,  dans  le  discourt  où  il  examine 
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Mais  les  instances  cl'Alex.andre  VI  determioè- 
rent  Alphonse  à  retoair  uae  partûe  de  aes  troupei 
sur  ses  frontières,  pour  être  à  portée  de  dé- 
fendre Tétat  de  TégUse. 

En  même  temps  il  tenta  avec  sa  flotte  de 
surprendre  Gènes ,  où  il  y  avait  toujours  uu 
parti  nombreux  opposé  à  la  France  et  au  due 
de  Milan.  Cette  tentative  n eut  aucun  succès. 

Le  prince  héréditaire  de  Naples  »  arrivé  dam 
laftomagneavec  lamoitié  de  Tarméede  son  pèr«, 
ne  put  avancer  que  jusqu'à  Iniola.  11  y  trouva 
les  premiers  détachements  de  1  armée  française. 

Le  pape  adressa  au  roi  Charles  un  bref,  par 
lequel  il  lui  défendait  d'avancer  davantage  eu 
Italie  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques. 
A  quoi  «Charles  hst  respouse  geutimeut,  que  dès 
et  appcue  ^  long-temps  il  avait  &iit  un  vœu  (  eh  !  quelle 

leiecoiifft  «  Ê[entille  invention  et  feinlise  de  vœu  !  )  à 
duTtaces. 

«  monsieur  saint  Pierre  de  Rome,  et  que  né* 
«  cessairement  il  fallait  qu^il  raccomplit  au  pé^ 

<(  ni  de  sa  vie  (i).  » 


IV. 

Tit  pape 
défend 
an  roi 

de  France 
fîVntrcr 
ea  Italie  , 


s'il  faut  attendre  l'ennemi  chez  soi,  ou  le  prévenir  (Dis» 
cours  sur  TUe-Live  ^  liv.  i^  chap.  12),  dit  que  cette  con<- 
duite  dtt  roi  de  Naples  fut  regardée  «  par  quelques-uns  » 
comme  nne  faute  ;  mais  lai*mème  ii*en  jugeait  pas  ainsi  ; 
car  il  déeide  que,  dans  un  pays,  on  toute  la  population  n*est 
pas  aguerrie  et  armée,  on  ne  doit  en  attendre  aucuu  eilort, 
et  qu  011  ne  saurait  tenir  l'ennemi  trop  éloigné. 
(1)  firantôiue  Étage  de  Charles  FJJL 
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pape  toujours  violent^s'eniporU  jusqu'à 
vouloir  appeler  les  Turcs  en  Italie,  pour  en 
chasser  le  fils  aîué  de  Téglise,  que  lui-même 
y  avait  attiré  :  et  ce  n'est  point  ici  une  aoca- 
sation  hasardée  contre  sa  mémoire;  les  vices  de 
ce  pontife  ont  dispensé  ses  ennemis  de  rien 
inventer.  Nous  avons  encore  les  réponses  de 
Bajazet  aux  lettres  d'Alexandre ,  et  les  iiistruc* 
tions  que  celui*ci avait  données  à  Tagent  chargé 
de  cette  négociation  (i).  Mais  on  a  peine  à  com- 
prendre quel  moyen  d'influence  le  pape  pou* 
vait  avoir  sur  Fempereur  ottoman  ;  le  voici.  Baja- 
zet  llavait  un  frère  qui  lui  avait  disputé  le  troue. 
Trompé  dans  son  ambition,  ce  prince,  qui  se 
nommait  Zizim 9  s'était  réfugié  en  Occident,  et 
avait  fini  par  tomber  entre  les  mains  du  pape, 
qui  avait  tiré  parti  de  cette  circonstance ,  pour 
se  faire  payer  par  le  sultan  une  pension  de 
quarante  mille  ducats  (a). 

Le  prince  ottoman  dut  être  étonné  de  voir 
le  chef  de  la  chrétienté  lui  dénoncer  le  roi 
de  France,  comme  voulant  s'emparer  de  ce  pré- 
cieux otage  (3).  Cette  plainte  équivalait  à  une 

(1)  Elles  sont  notamment  dans  les  traités ,  contrats,  tes- 
taments et  autres  actes  et  observations ,  servant  de  preuves 
et  d'illustrations  ^\ïx  Mémoires  deFhiL  de  Conunines^  p.  4^4 
et  sniTantes. 

(ft)  Gjoichardin^  Hv. 

(3)  R«  Fiancix  propecst  cm  masâmà  potentiA  Yenîens 
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offre  de  le  livrer ,  et  Bajazet  ne  pouvait  s'jr  mé- 
prendre ,  aux  protestations  d*aroitié  que  le  pape 
lui  prodiguait.  11  faut  convenir  que  Tétourderie 
de  Charles  »  et  de  ses  ministres ,  n*avait  rien  né- 
gligé pour  donner  des  inquiétudes  ,  ou  au 
moins  des  sujets  de  plainte ,  aux  Turcs.  La 
politique  ou  la  flatterie  avaient  répandu  vingt 
prédictions  qui  lui  promettaient  cette  con* 
quête  (  i).  Charles  prenait  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem ,  ses  ambassadeurs  oiiraient  aux  Vénitiens 
des  provinces  dans  la  Grèce ,  et  ses  courtisans 
parlaient  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  et  de 
Constantiuople,  de  manière  à  faire  encoremieux 
juger  de  leur  ignorance,  que  de  leur  vaileur. 


eripere  e  manibus  nostris  Gem  sullao ,  ffatrm  celsitodinis 
an»,  et  dicont  quod  mittant  dictnm  Gem  sultan  .c«m  classe 

in  Turquiam.  ^ 

(i)  Voyez  un  mémoire  de  31.  de  Foncemague  sur  ce  sujet, 
dam  le  17*  volume  de  la  coUection  de  l'académie  des  in»- 
eriptions.  Il  cite  entre  autres  le  Verger  itAonneur^  la  Fi- 

m 

shn  divine^  et  la  Prophétie  de  mtiitre  GuiUoche  de  Bordeaux^ 

ou  un  lit  ; 

II  fera  de  .si  gruul  batailles 

Qu'il  subjuguera  les  Tuilles, 

Ce  fait  d'tlec  il  s'en  ira 

Et  paaicra  delà  la  mer..... 

Entfera  poia  dedans  la  Gràee 
■  Ohf  par  aa  vaillante  pconeaM , 

Sera  nomnié  le  roi  dea  Gkcs....*  , 

En  Jénualem  entrera 
.  Et  mont  OUret  montera ,  e,te« 
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Le  pape  avertissait  Bajazet  de  ces  projets ,  à 

I  exécutioa  desquels  lui-même  ne  croyait  pas. 

II  disait  que  Charles  voulait  se  rendre  maître 
de  Zizim  ,  pour  lui  fournir  uae  flotte  avec 
laquelle  ce  compétiteur  passerait  en  Turquie , 
CQQitne  si  le  roi  de  France  eût  eu  une  flotte  à 
donner.  Il  se  plaignait  au  sultan  de  i'indiffé"^ 
r^nce  des  Vénitiens ,  et  le  priait  de  leur  envoyer 
un  ambassadeur»  avec  ordre  de  les  stimuler  >  et 
de  Ae  pas.  quitter  Venise  qu'il  n'eût  déterminé 
la  république  à  armer  pour  la  défense  du  saint* 
siège.  £nânil  demandait  sérieusement  au  sultan 
de  lui  faire  payer  le  plutôt  possible  quarante 
mille  ducats  d  or  y  pour  les  annates  de  1  année 
courante  (i)i  C'était  le  pri:L  que  le  sultan  avait 

misa  ladcteatioii  de  Zizim  ;  et,  pour  s'assurer 
de  la  fidélité  du  pape  dans  cette  odieuse  commis* 
sion ,  Bajazet  lui  avait  envoyé  le  fer  de  la  lancé 
qui  avait  servi  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  Il 
est  vrai  que  cette  relique ,  qu'Alexandre  VI  re* 
cevait  du  chef  de  la  loi  musuimaue^  était  d  une 

♦ 

(l)  Cùm  jamfîecerimus,  opusquc  sit  facet  e  maximas  im- 
peasas,  cogiinur  ad&ubsidiumpraefatisuitan  Bajazet  recuip- 
tpenuitet  in  anicitiâ  bonà  qmun  adînvicem  hab«iiitM, 
qnod  in  tali  neoestitate  juvabit  nos ,  qttem  mifsliift  et  no^ 
viine  Mitre'  e&hortaberit  ac  <t  te  pertnadebis  cnm  omiiî 
instantià,  ut  placeet  siLi  q^ua.ni  ciliusi  mitterc  nobis  ducatos 
^ladçagipta  miliia  in  auro 'ven«tofl,  pro  anoatâ  anni  pr«- 
lentia ,  qjom  ^i«t  «liîino  die  novemlm* 
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autheiilicUti  douteuse  ,  car  Tempereur  et  le  roi 
de  Fiance  croyaient  avoir  la  véritable  :  1  uae  à 
Kuremberg,  Vautre  à  l*aris  (i). 

Bajazet  répondu  à  Alexandre:  «  Votre  nonce 
au  suiLu  ^  nous  a  rapporté  comment  le  roi  de  France  a 
Bajaset     «  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  notre  frère 

aapape»  ...  -, 

a  Zi2im, qui  est  en  votre  poesesaioti.  Gela  serait 

«  contraire  à  notre  volonté ,  et  fatal  à  votre  gran- 
«  deur  9  ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens.  Mous  eu 
<f  avons  conféré  avec  votre  nonce ,  «t  iM>m 
«  avons  pensé  que,  pour  votre  repos, |>our  voire 
«  utilité ,  pour  votre  honneur ,  comme  poor 
a  notre  satisfaction  ,  il  cLait  bon  que  vous  iissiez 
(c  périr  ledit  Zizim  notre  frère ,  qui  est  sujet 
«t  à  la  mort,  et  qui  est  entre  les  mains  de  volM 
tt  grandeur.  Sa  mort  serait  utile  à  votre  puis* 
ce  sanee ,  à  votre  tranquilitté  ,et  iKms  serait  très^ 
te  agréable  (2).  Nous  ne  doutons  point  que  votre 


(i}'Rayiialdus  an  1^93  >  ^S. 
Bosiu»  de  croee^  lib.  i ,  di.  tt. 
Sponde,  an  149^  • 
jffistoire  €cclésia^ique  ^  liv.  117. 
(a)  Je  ra^o^  cette  lettre  mot-à^«iDlâ'i)MN»  k  ti«4«9^ 
tiôïi  tâtlffe^  ààtà  rstfâwfiticlttt      «ttftMAe  ^tAt  ^voVÊ^kM 

Inter  a  lia  iiiihi  retulit  quomoJo  rex  1  rancise  aiminittiS' 
est  habere  Gem  fratrem  no^tnnn^  qui  est  iu  iBanibus  vea» 
trite  fùteïAïm ,  (foiofl'eaaet  nmltute  «ontra  *f9kakk».Vmma^ 
tram,  et  Testr»  magidhiidittialMqpiMn^ 
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■r-^rm4e«r  M  soiil:  jalouse  de  nous  complaire; 
ic  en       9  iWU^i         ^  raf^fioa^  à  isa  pcur 

*  *  

.et  «miiM  iCbxwtuioi  ptltuciitiir  flLrtrimefitiiai  :  iddrco  nmk 
iDuiB  prwliito  Oeargia  eogttftèe  ccepiniiis  pro  quiete ,  utili- 

ta  te  t  tlioaoi'e  vcstrœ  poteiiLyt",  <jl  adij  uc  pro  incâ  satisfactione, 

^pifleiiiMe  ulUect  q4ti«tt  «oniJnodUsstiiiniii ,  mtfaique  gratis- 
âimum ,  et  Si  iu  hoc  luagniliido  veslra  coulenla  sit  corapiâr 
cere  oobis ,  prout  ia  ««à  ^mdentià.aiuMkîfiimus  facere  yelle, 
jéebAl:prp  MtlMffUiW4polciiftki  àtfiro  «iijMri  dsiMtaà  MtMt- 
/iiBti»ii«»4iiiW(iii.i»ll»»  pgiirit»  <ii>i»»i|io  4atll4rî  notk  pto*- 

:Ciebil  -iiE«»|t»e«n4giiltf«idillA  v^tm        levare  facerc  ex  an- 
gttstib  ifttius  BÉnndi  et  tiansferri  ejus  aiùiuaui  iu  alleruia 
«œculum  pbisiialiofQiii  ^iftb^bit  quiet«ia:  ett^ilioc  adùupJifice 
^cÂ«t  ^ettfA  p»tttnlîfl  0t'iiftQd«liit  sotiM>.Qi«^  «nnn  îft 
^ualkatmqiielooo  cte(titm,mmw^  proo|illims  in^  Hiltaa 
Bajaset  supcftdic&as  ia  q.uooiiiiiqu«  loco  placuerit  vestra^ 
inagnitudini  daoati>rain  trecenta  mtliia,  ad  emenda  iiiiis 
luis  aliqua  dominia  ;  quse  ducatorum  tre^uU.  inUlia  coa«- 
^t^jOÉo»  ùtéemm  Uli  ina.fitëtaalMt  ^ealÉajiMgilitQè»,  an- 
èequan  ait  nobii  diolaiil>Qiripsa  datiUB  àt  ]icr  vettros  moM 
consignatam.  Ajdhnc  promitto  ves^trae  potentise  quod  MLà 
jnçà  comité  et  qiiamdiu  yïxetù  habebinius  seoiper  bonanl 
jet  jnagnam  aijaiciliam  ^cum  Miéem  xesità  mai^tndiiie , 
«ine.'aliqiiâidM«ptiotta'«t/eidbMjfÉf&àii  Mmcs'benegdach- 
4m  «t  ftadat  aobttea.  iaiope!^  /ptjMnitta  vesfn^  potenti»  ^ 
-pl^  meliori  suA  sati»factione  ,  qtiod  neque  per  me  aut  pcr 
jaeos  aervos,  .neque  etiam  per  aliquem  ex  patriis  meis  erû 
datuift  idiqnod  imjiediiiieiitom  autdamnom  dominia  Cliris- 
4îiîMHB«f^  .^|ajii|«iqvqDa  iqfftdiftÉlâa'anl  cprt^lioub  ^fiierit 

lO. 
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«  deiice  ;  vous  devez ,  ponr  votre  propre  intérêt  ; 
«  et  pour  notre  plus  grande  satU£iction»  prendre 

•tve  in  terrà,  sÎTe  in  mari,  niii  essent  aliqm  qui  nobis  aiit 
•nl>ditts  nostris  damaum  Acéré  Tellent,  et  pro  majori 

adhuc  satîsfactione  Yestrap  magnitiidinis,  ut  sitsecura,  sine 
aliqiià  dubitatioiie,  de  omnibus  his  quse  supra  promiuo  » 
jaraTÎ  et  affîrnuvi  omnia  in  pneMntiàpr«£iiti  Gcoigti,  per 
^niin  Deiim  quea  adoramu  et  aiiper  erangella  veatra  ob- 
iMrrare  vestrae  poteati«  omnia  iiaqtie  ad  oomplementmii , 
liée  in  aliqiià  re  deficere ,  sine  defectu,  aut  aliquà  decep- 
iione,  et  adhuc  pro  majori  secuntate  vestrae  maguitudinis, 
«e  cjtts  anhniM.  in  aliqnà  diibitati(Mie  remaneat ,  imo  ait 
«erttssinms  de  novo,  e|g^  anpradîetaa  toltan  Bajaiet  Cham 
jnro  per  Denm  Terum  qui  erearît  ceslom  et  temm ,  et 
omnia  quge  in  «s  suut,  et  in  quem  credimus  et  adoraraus^ 
qaod  faciendo  adimplere  ea  qvue  supra  eidem  requiro ,  pro- 
mitto  per  dietnm  jaramentom  seryàre  ômnia  qvm  supra  con** 
tinentur,  et  in  aliquAre  nnnqiiaai  contn  faoere,  neqné  cou* 
travenire  'veatne  magnttndînî.  Sertptnm  ConstantiiiopoS 
in  paiatio  nostro,  secundtun  adventnm  Christi,  die 
Mptembris  1 4[)4» 

£t  ego  PhUippus  de  patriarcbis  clericos  FeroUvicnsia  » 
«postoUcâ  et  imperiaU  amctoritata  notarius  publicns  infra  - 
«criptiis,4itterasez  origînaU,  quod  erat  scriptom  lîtterisla- 
-tinis ,  in  sermone  italico,  inchartâ  oLIong^â  Turcarura  quae 
■babejMit  io  capite  signom  magni  Turcae  aureum,  in  calco 
^gmm  ^  tmnsumpsi  fidcftitcr  de  Ttrbo  ad  -verbom  et  mapm 
profirià'reqiubîtus  et  rogatoi  scripal  et  snbscripëi ,  signna»- 
qnemenminfidem  et  testhnomum  consnetom  apposui.  Flo> 
rentix  die  i5*  novembris  1494  9  ii^  conventu  cruels  ord* 
ninorum. 

On  Toit  bien  qpie  le  taâdiOctiQr  A  en^loyé  ynJqiwi  te^ 
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«c  le  plutôt  possible  les  moyens  que  vous  jugerez 
«  convenables,  pour  tirer  ledit  Zizim  dea  em- 
«  bûches  et  des  peines  de  ce  monde ,  et  pour 
«  renvoyer  dans  un  autre  jouir  d*un  plus  parfait 
«  repos.  Si  vous  accomplissez  cela ,  et  si  vous 
ic  nous  envoyez  son  cor[)s  en-deça  de  la  mer  «. 
ff  noua  promettons  de  feire  consigner  entre  les 
$t  mains  de  qui  il  vous  plaira  ^  et  jusqu'à  ce  que 
«  le  corps  ait  été  remis  k  nos  commissaires  par 
»  les  vôtres ,  la  somme  de  trois  cent  mille 
«  ducats ,  pour  en  acheter  des  domaines  à  vos 
«t  enfants.  Nous  promettons  de  plus  à  votre 
a  puissance  ,  que,  tant  que  nous  vivrons,  nous 
flc  conserverons  pour  elle  une  bonne  et  grands 
«  amitié ,  que  nous  lui  prouv«t>ns  par  toutes 
«  sortes  de  bous  offices.  En  outre ,  nous  au* 
«  rons  soin  qu'il  ne  soit  causé*  ni  par  nous,  ni 
«c  par  nos  sujets ,  ni  par  qui  que  ce  soit  de 
«  notre  empire ,  aucun  dommage  aux  chrétiens, 
«c  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puis^ 
«  sent  être,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  bien 
entendu  qu'ils  n'apporteront  aucun  préju-» 
dice  à  nous  ou  à  nos  sujets ,  et  pour  votre 
a  entière  satis&ction  ;  et  afin  que  vous  preniez 

îniiles  qnî  ne  sont  pu  celles  des  musulmans,  notamment 

pour  la  date;  mais  il  n'a  pas  pris  som  d'adoucir  ce  qu'avait 
d'étrange  le  marché  proposé  par  Bajazet.  Cette  lettre  eH 
rapporté  dm  l«s  preave»  de  Commines,  pag.  443,, 


i5q         niSTor&B  mn  vxnisb. 

^  une  pleine  confiance  dans  ces  promesses ,  nous 
fi  avons,  eor  presenee  cle  votre  nonce ,  promis  et 
«  juré  par  le  vrai  Dieu  que  nous  adorons,  et  paf 
«VOS  évangiles I  d'observer  toutes  ees  eboses 
«jusqu'à  leur  parfait  accomplissement,  sans 
«  faute  m  restriction  (|uelconque  ;  et  ponr  que 
c  vous  en  êoj^z  encote  plus  iîifrtàin ,  noil9,  sns^ 
«  dit  sultan  Bajaset  Ciiani,  nous  vous  le  jurons 
ic  par  le  vrai  Dieq,  qai  a  fait  le  eiel  et  la  terre  et 
«  tout  ce  qu'ils  contiennent ,  que  nous  croyons, 
fi  et  que  notts  adorons.  Nous  promettons  d'ob- 
t  server  fidèlement  tout  ce  que  notis  vous 
«  avons  annoncé  ci-desi>us,  et  de  n'y  contreve- 
t  nir  en  rien, si,  de  Votre  coté,  vous  acccoîn- 
«  plissez  ce  que  nous  requérons  de  Vous.  » 

C'était  sans  doute  une  assez  grande  bonté 
pour  un  pape  de  recevoir  une  pareille  propo- 
sition;  et,  «ipies  cette  lettre,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  le  sultan  lui  demandât  un  chapeau  de 
'cardinal  pour  un  ëvèque  de  ses  protégés  (f). 
Alexandre  montra  que  le  sultan  ne  l'avait  pas 
mal  jugé  ;  car  il  s'engngea ,  disent  plusieurs  his- 
toriens (2},  à  faire  pcm  5uu  ùlage  s'il  lui  deve- 
nait impossible  de  le  garder. 


(1)  lùtel,  pag.  44^* 

(2)  Kotamment  Gavnler  Ststoire  de  France^  règne  de 
Charles  rUL 
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Cependant  Bajftxet  qui,  dans  toute  cette  affaire^ 
ne  voyait  pour  lui  que  le  danger  de  laisser  vivre 
«on  compétiteur  9  et  qui  d  ailleurs  n*était  pa$ 
un  prince  guerrier  (i),  ue  pariait  poiut  de  se 
ligner  eontre  le  roi  de  Franeet  et  ne  prépara 
pas  même  un  armement  pour  repousser  Tin** 
jrasion  dont  on  le  menaçait.  Il  £ut  sourd  auy. 
instances  du  pape  et  d'Alphonse;  seulement»  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  Hume  pourdemander 
la  téte  de  Zizûn  p  et  aux  Vénitiens  pour  presser 
ceux-ci  de  se  déclarer  contre  le  roi. 

La  petite -vérole,  qui  surprit  Charles  YIII 
Après  son  passage  des  Alpes ,  le  retint  k  Asti 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Feudaul  ce  temps^là 
ses  troupes  aTaient  battu  les  Napolitains  «  à 
Bapadlo  sur  la  côte  de  Gènes ,  et  arrêté  larmée 
combinée  de  J^aples  et  de  TégU^e  daus  la 
Bomagne. 

Cependant  le  défaut  d'argent,  les  obstacles, 
divers  qui  retardaient  lexécution  de  cette  témé- 
raire entreprise,  avaient  fait  faire  quelques  ré- 
flexions aux  courtisans  et  à  Charles  lui-metnc. 
11  montra  plus  d'une  fois  de  l'hésitation  et  il 
aurait  peut-être  renoncé  à  un  projet  si  légère-' 
ment  conçu,  sans  un  cardinal  génois  nommé 


(i)  Encon  un  wdknn  pÉeîfiqae  coibbm  odmi-là ,  et  on  n» 
pBilatt  plus  du  aonvd  «mptre  ottomaD. 

MacUiavel  Discours  sur  Tite-Live ,  liv.  i ,  cli.  iç^ 
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lien  de  la  Rô vère ,  ardent  epnemi  d'Alexandre  VI ^ 
et  qui ,  connaissant  trop  bien  ce  pqntife  pour 
ae  fier  à  une  réconeiliation  jurée ,  avait  cber^ 

ché  un  asylc  à  la  coiir  de  France.  Ce  cardinal 
ne  cessait  de  presser  le  roi  de  poursuivre  sa 
marche  en  Italie;  il  lui  représentait  que  la  coq^ 
quête  de  Naples  pouvait  seule  le  dédommager 
et  Tabsoudre  de  rabandon  qu'il  avait  fait  du 
Roiissillon  et  de  rArlois  (i).  Louis  Sforce  vint 
contribuer  par  sa  présence  à  faire  cesser  les 
irrésolutions  du  roi.  Enfin  Charles  se  'mit  en 
marche,  avec  sei^e  cents  hommes  d  armes,  qui 
menaient  chacun  deux  archers  et  six  chevaux, 
six  mille  Suisses  et  six  mille  hommes  d*infan? 
terie  française ,  dont  la  moitié  était  coin  posée 
dé  Gascons.  Son  artillerie»  au  nombre  de  cent 
cinquante  pièces»  était  sur-tout  remarquable 
par  salégèretéi  qui  permettait  de  la  faire  tirer 
par  des  chevaux ,  au  lieu  d'être  obligé  d'y  at- 
teler un  grand  nombre  de  bœufs.  Les  Français 
avaient  substitué  des  boulets  de  fer  coulé  aux 
projectiles  de  pierre  jusqu'alors  en  usage  (2)  ; 
cet  art  destructeur  avait  déjà  fait  des  progrès. 

'  '         '   ■    '        '     '■■t'.wi'r  ...  I  ..Il    I.   ,1.1.  " 

(1)  Gnichardin  Ut.  i. 

(2)  Il  y  avait  peu  de  temps  que  les  boulets  de  fer  avaient 
«té  inTcntés ,  car  dans  la  dernière  guerre  de  Ferrcre  les  Vé< 
■itiens  s^ëlaient  plainu  de  ce  qu'on  en  avait  tiré  tur  enau 
{Hise,  de  Fenise  de  Tkomas  de  FougMses,  4^décad.9  Ut.  z.) 
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litis  hommes  d^armes  n'étaient  point  raMemblés 

au  hasard ,  pour  servir  sous  la  bannière  de 
chefs  disposés  à  mettre  leurs  compagnies  aux 
gages  du  souverain  qui  les  payait  le  mieux; 
c  étaient  tous  des  nationaux;  les  ofticiers  étaient 
des  gentilshommes;  ils  n'avaient  pour  maîtres 
que  le  roi.  L'infanterie  suisse  et  l'infanterie 
gasconne  avaient  adopté,  pour  se  former  et  pour 
combattre,  certaines  méthodes ,  qui  devaient 
bientôt  faire  connaître  toute  Timportance  de 
cette  arme  et  changer  Tart  de  la  guerre. 

En  passant  à  Pavie,  le  roi  vit  dans  la  cita- 
delle le  véritable  duc  de  Milan ,  depuis  quel- 
que temps  malade ,  et  que  Louis  Sforce  y  re- 
tenait prisonnier.  Charles  ne  lui  témoigna  que 
cette  espèce  d'intérêt  que  pouvaient  permettre 
ses  liaisons  avec  F  usurpateur.  A  peine  était-il 
parti  de  Pavie  ^^qu'il  apprit  la  mort  de  ce  prince. 
Ij* usurpation  de  Louis  Sforce  devait  naturelle* 
ment  lexppser  au  soupçon  d'avoir  abrégé  les 
jours  de  son  neveu  (i).  Il  ne  prit  aucun  soin 


Voyez  anssîysnr  la  nouvelle  artillerie  et  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  un  passage  de  V  Histoire  de  Charles  VIII ,  2*  par  lie. 
(Manuscrit  de  la  bibl*  du  Roi ,  745 ,  de  la  collection  de 
JDupuy.) 

(i)  L*autear  de  VHisioire  manuscrite  de  Châties  FIIF^ 
eitée  d-dessus,  dit  formellement  que  Galeas  fat  empoisonné 

par  ëùu  oncle  «  et  pour  ce  que  celte  cou&lume  d  empoi- 


lS4  niSXOIEE  DJE  TSNXSE. 

de  s'en  laver;  seulement,  il  se  fit  prier  quelques 
moments,  par  le  conseil  de^Milan,  de  prendre 
le  titre  de  due,  au  préjudice  de  rhérilier  légi- 
time, qui  n^avait  que  cinq  ans.  C'était  une  vaine 
hypocrisie,  puisqu'il  s'était  déjà  fait  donner 

I  inTestiture  du  duché  par  l'empereur. 

Les  bruits  qui  se  répandirent  à  cette  occa* 
sion,  n'étaient  pas  propres  à  inspirer  au  roi 
des  sentiments  de  confiance  pour  Louis  Sforce. 

II  prenait  même,  pour  sa  sûreté,  lorsqu'il  se 
trouvait  avec  lui^  des  précautions  injurieuses  au 
duc.  Celui-ci  n'était  pas  en  effet  un  allié  sur 
la  fidéUté  duquel  on  put  compter;  le  pape 
et  le  roi  de  Naples  Sollicitaient  Sforce  depuis 
long-temps  de  concourir  à  faire  repasser  les 
Alpes  aux  Français,  en  lui  ofifirant  toutes  les 
garanties  qu'il  pouvait  désirer  pour  la  posses- 
sion de  Milan.  Ce  fut  donc  avec  un  allié,  dont  la 
puissance  était  usurpée ,  et  dont  le  crime  lui 
faisait  horreur ,  (^e  Charles  s'engagea  à  péné- 
trer au  fond  de  l'Italie. 

"Viï»  L'armée  française  prit  sa  route  à  travers  la 

^ToK9w,  l'oscane.  Les  troupes  napolitaines ,  qui  étaient 
4om  Pierre         la  Romat^ue ,  furent  contraintes  de  se  re^ 

Oe  Medirig  ^ 

ini  livre  1rs  plicr  pour  aller  couvrir  la  frontière  des  pro- 
^rincipaics 


jilaces. 


ftonner  origiaatre  et  eommntie  en  Italie,  n*estoit  emeore 
conniie  des  François  ;  ils  eurent  tott»  U  nom  de  Loya  en 

horreur,  v 
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Yîoces  pltift  méfftdianxks.  «  En  ce  royage.,  dit 

m  Philippe  de  Commines,  tout  estoit  désordre  et 
«  pillerie.  Im  ennemis  preficboient  le  peuple 
m  em  totm  quartiers ,  nous  chargeant  de  pren- 
c  dre  iemmes  k  force ,  et  l'argent  et  autres  biens 
«  où  non*  le  pouvions  irouTer.  Quant  auv 
«  femmes,  ils  nieiuotent^  mais  du  demeuraut  il 
«  en  eatoit  quelque  chose  »  (i). 

Les  Français  en  s'avançant,  égorgèrent  la 
première  garnison  qui  leur  fit  résistance,  et 
même  quelques  habitants.  Pierre  de  Medicii, 
effrayé,  vint  au  quartier  général,  mit  le  genon 
en  terre  derant  le  roi  (a),  se  confondit  en  sou- 
missions, lui  livra  les  principales  places  de  la 
Toscane,  et  promit  de  lui  faire  prêter  deux  cent 
mille  dueals  par  les  Florentins  ;  mais  ceux-ci , 
indignés  de  la  conduite  d'un  magistrat,  qui„ 
n'étant  que  le  chef  de  la  république,  ne  pou- 
vait de  son  autorité  disposer  des  villes  et  des 
finances  de  letat,  le  déclarèrent  rebelle,  le 
chassèrent  de  leur  ville  à  son  retour,  et  confis- 
quèrent SCS  biens.  11  méritait  davantage:  les. 
Français  auraient  pu  prendre  quelques  villes 
mai's  si  leur  armée  avait  eu  à  faire  des  sièges , 
elle  était  perdue  et  n'aurait  peut*étre  pas  re» 

passé  les  monts.  Médicis  se  réfugia  à  \  eiuse. 

♦ 

(l)  Mémoires  de  Commines ^Wv.  7  ,  ch.  6. 

(a)  Machiavel  Fragments  historiques  dit  1494  ^  i49^« 
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Le  roi  se  dirigea  d  abord  vers  Pise ,  l'enne* 
mie  naturelle  des  Florentins  :  on  lui  avait  élevé 

uu  arc  de  triomphe  sur  le  pont  de  l*Arno ,  où 
il  était  représënté  à  cheval,  foulant  le  lion  de 
Florence  et  la  couleuvre  de  Milan,  et  montrant 
de  son  épée  la  route  de  Naples.  Les  Pisans  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui,  et  liiî  demandé* 
rent  à  genoux  de  les  affranchir  du  joug  des 
Florentins.  Charles  leur  promit  la  liberté ,  leur 
donna  une  garnison  française  et,  pour  gouver- 
neur, un  de  ses  officiers  nommé  d'Ëntragues, 
«  homme  mal  conditionné ,  dit  Gommines.  » 

Après  avoir  fait  cette  espèce  d'alliance  avec 
Pise,  il  marcha  sur  Florence  où  il  entra  k  la 
téte  de  son  armée.  Uxi  accueil  bien  différent  lui 
était  préparé;  tous  les  boinigeois  avaient  fait 
venir  dans  leurs  maisons  les  paysans  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  on  n'attendait  que  le 
signal  de  la  grosse  cloche  pour  attaquer  lea 
Français,  Ceux*ci  voulurent  dicter  des  condi- 
tions si  dures,  que,  devant  le  roi  même,  un 
des  magistrats,  nommé  Pierre  Capponi,  ar- 
racha le  papier  des  mains  du  secrétaire  qui 
en  faisait  la  lecture,  et  le  déchira  en  s*écriaiU  : 
A  £h  bien  !  faites  sonner  de  la  trompette;  noua, 
K  nous  allons  sonner  les  cloches  ;  voilà  notre 

réponse  à  de  pareilles  propositions  (i).»  Cette 

(i)  Car  ooumne  Capponi  eut  ooy  lire  au  i tcrétstre  du  ro  j 


't 
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hardiesse  détermina  le  roi  à  proposer  des  con- 
didons  plus  raisonnables  ;  il  se  contenta  de  cent 
Tiagt  mille  ducats,  jura  de  restituer  les  places, 
et  quoique  les  dispositions  des  Florentins  dus- 
sent l'engager  à  ne  s'avancer  qu'avec  précau- 
tion,  il  se  hâta  de  marcher  sur  Rome  (i). 

Les  approches  n'en  furent  point  défendues  ; 
le  prince  de  I^iapies  s'y  était  bien  jeté  avec 
son  armée,  mais  le  pape,  quoiqu'il  eût  tIo* 
lemment  offense  le  roi,  redoutait  itioins  ssl  co- 
lère que  la  haine  du  cardinal  de  la  Eovère  et  de 
quelques  autres  prélats.  Il  sentit  que,  si  les 
français  eutraieut  en  vainqueurs  dans  Rome , 
le  parti  de  ses  ennemis  ^aurait  trop  d'avantage  f 
et  que  la  hauic  pourrait  aller  jusqu'à  lui  l'àvir 
la  tiare ^  au  lieu  q^e  s'il  négociait,  Charles 
n'aurait  plus  de  prétexte  pour  le  déposer,  après 
avoir  traité  avec  lui,  ni  même  d'intérêt  à  le 
laire. 


▼m. 

n  trrivs 
à  Rome; 
son  traité 

avec 
le  pap^ 

149^, 


les  derniers  articles,  sans  lesquels  le  roy  n'entendoit  accorder; 
après  les  avoir  prins  ,  les  rompit  devant  tous ,  et  dit  tout 
haat ,  pttisqae  toas  noas  demaAilet  chosCî»  si  déraison- 
luiblcs ,  TOUS  sofiaeres  tos  trompettes  et  nous  nos  docbes. 
{^Hisêfjire  de  ChaHe$  VllI^  partie,  manuscrit  de  la 
bibl.  du  Roi,  n**  745. 

(^i)  Sur  cette  expédition  de  Charles  YIII,  ou  peut  trou- 
yer  qoelques  détails  et  quelques  pièces  daos  la  a*  partie  de 
VHi$tt»ia  di  Feneua  dalP  aimç  2457  ai  xSoa.  (Manascrîi 
àt  la  bibl.  du  &oi ,  9960.) 
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Il  hà  opnfiraié  dans  «ette  dis|iûskioii  pa^ 

les  premières  paroles  qui  JUii  vinront  de  la  part 
àe  Chattes*  i^s  négociateurs  rasaupèratt  «pie 
le  TOL  n'en  voulait  ni  à  sa  personne,  ni  à  sa 
iligiùté;  iju 'il  exigeait  seulement  ijuwiui  ott* 
vrit  le  passa^  daas'  Rome  €t  qu'oïl  fotinnU  lées 
livres  à  son  armée. 

Par  uae  aiilite  dit  la  Ytolonce  et  par«CQnsé«- 
quent  de  T  inconstance  de  son  caractère  , 
AlexandiMS  6ùt  plusieurs  Sois  aor  ie  point  de 
TOmpre  la  «égociiation  qu'il  avaAt  entaillée.  H 
reçut  et  envoya  des  ambassadeurs;  ensuite  il 
fitarvéter  les  plénîpoten^res  français;  puis  ii 
fit  relâoher  ceux  que  gardaient  les  Napolitains^ 
eC  retint  oepeadast  eem  qu*4i  avait  fait  arnèter 
im-4fnécne.  Il  reprit^  vompit ,  renoua  la  «égCH 
ciation;  entin  il  «'avisa  d'un  expédient  pour 
acquérir 4'amilté  4u  Foi,  à  uft  prix  ^[aftement 
indigne  de  l'un  et  de  l'autre. 
■  Il  se  souvint  du  frère  de  Bajazet  qu'il  s'était 
jbien  gardé  de  sacrifier,  tant  que  Je  prisonnier 
})ouvait  lui  être  utile.  Le  pape  prutitant 
Tambitiou  £>lleinënt  avouée  pdr  Charka  d^n*" 
^reprendre  la  conquête  de  la  Turquie,  .lui  fit 
^f&ir  de  lui  livrer  Zizim,  et  de  mettre  ainsi  à 
sa  disposition  un  compétiteur  qu'il  pourrait 
;Qpposer  à  ,Bajazet.  -, 

Cette  offre  .i}t  Jea  a^^oiBtiPW  i({t|*A}èxaftdr« 
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aut  })^aùquer  dans  le  conseil  même  du  roi  (i), 
applankent  toutes  Its  diffîcullfis^  Vwmé^  tcm* 
çatse  entra  dans  Rome  par  une  porte  le  3i  àé» 
eembre  i494f  taudU  <qu£  ie^  Ifoupe^  napûli* 
iHÛnes  eo  sortaieftt;  «ne  amCre. 
.  Charles  setait  mis  à  la  tete  de  sa  ^^endarme- 
rie  ;  il  marchait  <c  la  lance  sur  la  cuisse,  comme 
a  S  il  eut  voulu  aller  à  la  charge,   dit  Bran- 

«  tome  (a)  y  ce  qui  étoit  beau  et  à  douaer  à 
«  entendre,  sUl  y  a  rien  qui  branle,  ne  voici 
«  prêt  avec  mes  armes  et  mes  gens  pour  char» 
(X  ger  et  foudroyer  tout.  A  donc  marchant  en, 
«  ce  bel  et  furieux  ordre  de  bataille ,  trouipet- 
<(  tes  sonnantes  et  tambours  battants ,  entre  et 
«  loge  par  mains  de  ses  fourriers  là  où  il  lui 
%  .plak  I  fait  asseoir  «m  corps-de-garde  ^t  .pose 
a  ses  «entinellcs  par  les  places  et  «{uartieri  é€ 
«c  la  noble  ville,  avec  force  rondes  et  patrouil- 
«  les,  planter  les  justices  «  potences  et  estra- 
de pades  en  cinq  ou  six  endroits  (3),  ses  bandons 

(t)  "Nel  consigUo  del  rè  più  inlirao  potcvano  quelli,  A 
qaali,  Al^tfasandro ,  con  doni  e  cou  speranze  s*hateTa  fatti 
béireroli.  (Gnicciarâino ,  Itb.  10.) 

( 9.)  Élo^e  dû  <:harùfi  VIW,  *    '  ' 

{V)  Pierre  Drsrcv  ,  auteur  de  la  grande  Chronique  ébé 
Charles  VIII^  ajoute  :  «  et  Mesiocmcnt  fit  pendre,  cstran- 
gtor  et  décapiter  aucuns  larrons;  il  feit  semblabtement^ 
batm,  fîistrgvr,  noyer  «t  essoreiUer  antres  -délinquants « 
poyr  demonstrer  que ,  conmie'''?tai  fils  de  rëglisef  'et  wf 
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« 

a  faits  en  son  nonii  ses.  édits  et  otdorinances 
<  publiés  et  criës  à  son  de  trompe  commé  dans 
«c  Paris.  Allez -moi  trouver  roi  de  France  qui 
«  ait  jamais  fait  de  ces  coups,  fors  que  Char- 
«  lemagne  ;  encore  pensë-je  qu'il  n*y  procéda 
«  d'une  autorité  si  superbe  et  si  impérieuse  (i).  » 


trèt-chrestien ,  ii  avait  baiite  jastice,  moyenne  et  batte  de- 
dans Rome  comme  dedans  la  Yille  de  Paris*  » 

(i)  Paul  Jove  (lÎT.  a.)  décrit  la  mar^  de  cette  armée  , 
je  transcris  ce  passage  »  parce*  qu'il  donne  une  idée  assez 
juste  de  Torganisa lion  militaire  et  des  arme»  alort^en  usage* 
«  Tïtdoo  pott  Carolos  armatît  distinctûqne  peditom  ei 
eqmtom  ordïnfl>iit  FlnmentanA  portà  urbem  înTectn»  est.* 
Prsecettérafit  longa  Helyetiornm  Germànorumque  aginina, 
justîs  passibas  ad  tympan oriiin  pulsum,  dignitate  quàdaui 
militari  atque  incredibili  ordine  sub  sigois  incedentiaj 
Vette  omnct  Tarii  ae  brcYi  et  singidot  artns  exprimante 
UtebantuT.  Fordattmna  qoitqUe  plnmeit  dnatit  piktf  tur- 
gentibus  insignis.  super  csteroi  eminebat.  Arma  eoranx 
crant  brèves  gladii ,  atque  bastae  iraxiiieie  denum  pedum, 
angusto  praelixae  ferro.  Quarta  fermé  eorum  pars  ingentibus 
teenribnt ,  qnannn  è  inmmo  qnadiala  cmpia  promiscbat  f 
erat  inttnicta ,  liât  estim  panclinMine  fériendo  ambabun 
manibuft  regebant^  aiabardatqiie  éoramlingita  Yoeabàntor* 
Siii^ida  autein  pediuim  milia  ,  sclopettariorum  cTiuiiriaru 
babebant^  qui  parTÏs  tormentis  plumbeas  glandes  ttihos* 
tem  emittuDti  Mîiitet  in  nmrefïvm  qnnnl  dèntatît  oïdtni- 
bnt  cottferti  prvUitm  ineant,  tkotaceniy  galeanty  tcùtnm- 
qne  ita  despidnnt,  ut  toltt  éentnrionibdt  atque  bit  qui 
phalangis  principia  expiera  ,  et  in  prima  agniiuis  fronte 

puguare  cousueveriat ,  gale» ,  et  ferrea  pectoralia  conspi- 
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M'en  déplaise  à  Brantôme,  il  n'y  avait  que  la 
jeunesse  de  Cbarles  VllI  qui  put  rendre  excu- 


tciantur.  Hos  quinque  Vasconum  millia  sequebanlur,  .baiis* 
tariî  ferme  omîtes ,  qui  scorpionibus  arcufemis,  pun€to 
temporift.  tCDdendo  sagtttaiidoqae  peritè  aamodani  ute- 
bantor  :  quod  genus  hominum  cnltQ  a»p«ctiique  admodum 
déforme.  Hclveliorum  comparatione \idf  Latur ,  quinn  illi 
capitum  ornatu  et  armis  splendidis  ipsâque  proceritaLe 
plurimam  eminerent.  Pedituni  Testigusequitalus  instirit,  ex 
^mni  totinaGallûe  aobililate  cooicriptias.  Is  sa^lia  sericts, 
«ristU ,  torquibaaqiie-  «rareis  peroinatits  longo  tnrmaTam 
âlarumqae  ordine  procedebat.  Erant  cataphracti  his  mille 
et  quingenti  :  €t  bis  tolidera  levis  armalurae  eqiiiies.  Illi 
«rassiore  striatàqae  bastà,  solido  mucrooe,  clavâquefer* 
«eft,  ati  noslri  consaerere  utebantur.  Equi  eorum  robore 
acvagnitiidine  prflestantett  jabisanrîbasque  desectb,  qn6d 
ita  decere  Ga)lî  exîstiment,  feroctores  apparebant,  vemm 
ex  eo  minus  erant  conspicui  quod  tegumeotis  recocto  è 
œrio  coafectis ,  uti  noatria  moa  est ,  raagnà  ex  parte  csare- 
bant.  SÎDgali  catapbfmcti  tcrnoa  babebant  equos»  puerom 
«nnigemm  et  miniatro»  dnoa  ^  qaoa  subaidiarios  laterones 
appellabant.  Leyis  eques  ingenti  ligiieo  arcQ,  Britannonim 
more,  majores  sagittas  emittît,  thorace,  galcâque  conten- 
tus  est.  Aliqui  eorum  tragulas  gestant,  quibus  stratos  à 
catapbimctis  boste»  in  praeUi*  impceaaà  ciwpide  bumi  con* 
figefe  conanevcniat.  Hit  omnibus  sagiila  erant»  acu^  brac* 
teisque  argenteis  pieta;  in  qiieis  speeioso  opère  ad  notan» 
dam  in  prselio  equitura  virtutem  vel  ignaviam ,   pro|ir  ia 
ducum  insignia  praetextis  imagiaibus  exprimebautur.  Qua< 
dring^nti  bippotoxote  «  in  qttibns  cc&Knm  erant  è  Sooto- 
mm  gente«  virtute  fideqne  prestantes,  régis  latera  stipa- 
bant.  Sed  ante  bos  dncotti  équités  Gallî  a  specutâ  virtute. 

Tome  ni,  II 


r 
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sable  lac  yanitë  d*tin  prince  qui ,  sans  avoir  en- 
core tu  une  batailk ,  passait  en  trionipbateur 

nobilitateque  delccti,  clavas  ferreas  magoU  securibus  pares, 
in  limitetis  gestantes  ;  cul  tu  iosigni  chva  regem  pedibns 
euntem  versabantory  porrô  quuiiK  equîtate  ;  catapkraeto- 
rum  more  eMmiU  in  ei|uis,  auro  purpur&que  spectabites 
prodibant.  Juxta  eum  primo  in  loco  comités  aderant  Asca- 
nius  ipse  et  Julianus  :  secundum  eos  Columna  atqiie  Sabel- 
lus  cardinales.  Prxterea  Prosper  atque  Fabritius,  caeterique 
Itali  duces  Galloritm  procerain  turbae  immixti.  Patata  erat 
ad  regem  hospitio  excipiendnm  Dîiri  Harci  templo  con* 
juncta  dbnras ,  Paul!  èecnndi  pontîfib!i  sumptu  «x  ampbi- 
tTieatri  lapidibus  strucla.  Civîumquoquc  rtilt  s  Trajani  foro 
proximae  proceribuft  patebant,  ad  quas  muUà  jam  nocte 
luminibtts  accensî»  perventum  est.  Erant  tôt  equitnm  pedi- 
tumque  agmina,  non  pomp»  modo  iSdspeciéffi  ^iftorem- 
que  ostedtandum  exornata,  sed  insCructia  bdllcd  more  omm« 

bus  ai  mis,  Lanquam  in  ipsa  urbe  forf  L  dimicandum  ;  ila  ut 
omnium  inentés  éo  spectaculo  facile  tcrrerentur.  Id  quoque 
metum  sfupentibus  addebat,  quod  viri,  equi^  vexilla , 
armâf  ttft  pa'tfsim  lunalibns  in»quali  splendotis»  hicmam 
praeBeAtlBu^  hiciem ,  am^ltita  ae  majova  Téro'  tidie&antnr. 
Pluriiiium  autem  admirdtion{«  atrpie  pavoris  omnibus  intu- 
îcnint  tormenta  cmulin  supra  rvii^irua  sex ,  qux  eqiiorum 
jugis  per  aequa  parircv  atque  iniqua  loca  incrcdibiii  celé- 
ritate  ducëbantor  :  maxima  eofam  longitudine  octonum 
pedtiitf  ;  ^fmndevè  tèta  sex  minfamlibranin  leris»  caunones- 
a'ppellabanrtir  ;  qtise  aequali  inïtù  hamam  capifis  magnitu- 
dîne  ferreaiti  pilam  emittebant.  Secundum  cannones  erant 
colubnnae  ,    sexquiaitera  lougiores  ,    angustiore  tamen 
V  -  ^stuffT,  pilaeque  minoris.  S<*t|aebaiitur  iafeones  adeo  certa 
proportion^  majores  at  minores  ut  miabnis  tormentisi  piUe 
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devant  les  grands  monuments  dont  cette  ville 
^tait  remplie.  Il  est  fort  difficile  de  passer  sans 
baisser  les  yeux  sons  Tare  de  triomphe  élevé 
pour  un  autre.  Il  est  vrai  que  cés  monuments 
ne  pouvaient  pas  rappeler  g^rand'cliose  à  ce 
malheureux  prince,  dont  l'éducation  avait  été 
tellement  négligée  qu*à  quinase  ans,  et  déjà  par- 
venu au  trône,  il  ne  savait  pas  encore  lire. 

Le  pape,  quoique  déjà  réconcilié  avec  le  roi, 
s'était  jeté  dans  le  t^hâtean  Saint-Ange.  Il  fallut 
pointer  le  canon  pour  i obliger  à  en  sortir;  les 
cardinaux  ennemis  d'Alexandre,  et  sur- tout 
Julien  de  la  Rovère  ,  sollicitaient  le  roi  défaire 
déposer  ce  pontife  ,  également  scandaleux  par 
ses  mœurs  et  odieux  par  sa  tyrannie,  «r  Mais 
<c  le  roi  était  jeune  et  mal  accompagné  pour 
«conduire  un  si  grand  oeuvre  que  réformer 
«  l'église  »  (i).  Son  ministre,  1  évèque  de  Saint- 
Malo^  ne  voulant  pas  faire  déposer  un  pape 


medico  malo  persimiles  emiuerentar.  £à  omnia  binis  cras* 
sis  asseribns  stiperindaetis  fibnlîserant  înserta, saisqne  sus- 

pensa  ansis,  ad  dirigendos  ictus  medîo  in  axe  librabaiitur. 
Minoribus  rolx  hïnx  erant  subjectae,  majoribus  autem 
qaatero»;  quarum  potteriores  ad  corsum  incitandum  aut 
MStendum  excmptiles  erant.  Tanta  aatem  ceteritate  eoram 
magistri  atque  aarîg»  bajusmodi  cursus  circnmagebant , 
ut  suppoiiti  equi  flagcllis  ac  vocib.JS  concitati,  expeditorum 
cquitum  cursuiu,  xquioribus  in  locis  adxquarent.  .  ' 
(i)  Mémoires  de  Commines^  Ut.vh,  di.  i^^^f*  -S?*-^  " 
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qui  lui  avait  promis  la  pourpre  romaiae  (ij, 
détennma^Qn  maître  à  ratifier  le  traité  conclu 
avec  Alexandre  ,  et  celui-ci  revint  au  Vatican. 
Ce  traité  portait  que  les  places  de  Civita-Vec- 
chia ,  de  Terracine  et  de  Spolette  seraient  re- 
mises au  roi ,  pour  le$  garder  jusqu/apr es  la  con- 
quête de  Naples  ;  que  le  pape  donnerait  à 
Charles  l'investiture  de  ce  royaume ,  et  qu'enfin 
il  lui  livrerait  Zizim  ,  frère  de  lempereur  Baja- 
zet*  11  le  Hvra  en  effet ,  mais  empoisonné  :  du 
moiasla  prompte  mort  de  ce  prince  doiioa  lieu 
à  ce  soupçon,  et  comme  dit  Guichardin  (a),  la 
scélératesse  d'Alexandre  rend  tout  crovable.  Lui 
seul  avait  intérêt  à  cette  mort ,  eUe  l'acquittait 
également  envers  Bajazet  et  envers  Charles.  Ce 
qui  pourrait  être  encore  une  preuve  contre lur, 
c'est  le  soin  qu'il  prit  de  faire  tomber  le  soupçon 
de  ce  crime  sur  les  Yéaitiens;  mais  un  histo- 


(x)  Mûtoire  ecclésiastique^  Ut.  xi8. 
(a)  La  natura  peisima  del  pontefice ,  faceva  credibîle  ia 
lai  qualimque  iniquîtâ.  (lir.  a.) 

Le  continuateur  de  Fleury  {Histoire  ecclésiastique  liv,  1 18' 
dit  que.  «  L'opinion  la  plus  commune  était  que  le  pape  avait 
«  lÎTré  Zizim  tout  empoisonné,  et  que  sa  sainteté  avait  ponr 
«  cet  effet  reçu  de  Bajaset ,  une  grande  somme  d'argent.  » 
L*historién  turc  Saadud>din-Meheroed  Hassan  (manuscrit 
de  ia  bibl.  du  Roi  u"  iu528),  dit  positivement  que  le  pape 

3. 

envoya  à  Ziaim  un  barbier,  qui  loi  fit  la  barbe  avec  un 
rasoît>  empoisonné. 
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rien  ecclésiastique  (i)  fait  à  ce  sujet  cette  ré* 
flexion  :  «  Il  serait  injuste  de  faire  tomber  sur 
«  eux  ce  soupçon ,  tandis  que  Zizim  était  entre 
les  jouains  d  un  pape  tel  qu'Alexandre  VI.  »  • 
Âpr^  avoir  traité  le  pape  si  militairement  et 
envahi  sa  capitale ,  le  roi  ne  fit  point  diiliculUé 
de  loi  rendre  hommage-  et  de  lui  jurer  obéis- 
sance comme  an  chef  de  l'église.  Il  se  mit  k. 
.genoux  devant  Alexandre ,,  lui  baisa  le$  pieds  «tt 
.la  main,  prit  place  dans  le  consistoire  au-des- 
sous du  doyen  des  cardinaux ,  et  lorsque  le  pa|>e 
.officia  pontifioalement,  le  roi  de  France»  sans 
ëpée  et  sans  gardes,  lui  donna  à  laver  (2). 

Pendant  que  le  roi  séjournait  à  Rome ,  il  xx. 
s'opérait  dans  le  royaume  de  Naples  de  grands  ^^^^l^ 
changements.  Le  retour  de  l'armée  avait  dé-  abdique 
Gouragé  tout  le  monde,  excepté  les  niéconténts;  de  «on  su^ 
des  partis  se  formaient.  Alphonse  qui  avait  ré-  obiigf 


gnéiavec  dureté  ,  et  qui  n'en  avait  pas  moins  ^ 


(i)  L'abbé  Langîer-JSTtf^.  deFemse^  Ht.  29. 

(a)  ffist,  ecdésiastique  liv.  118.  Voyez  aussi  le  Jtmmal  3e 
JeanBurchard,  maître  des  cérémonies  du  pape  AiexandreVI. 
Il  a  été  imprimé  deux  fois,  je  crois, mais  il  parait,  au  juge~ 
ment  de  M.  de  Foneemagne ,  [Mémoire  de  V académie  des  itts- 
cripUons ,  tom.  17.),  que  ces  éditions  sont  loin  d'être 
plètes.  Au  reste  il  y  en  a  cinq  ou  six  copies  manuscrites  a 
-hi  bibl.  du  Roi ,  et  plusieurs  à  Rome,  notamment  une  qui 
parait  plus  ToluBineiiie  f]ae  les  antres ,  dans  la  bibliotbè* 
que  Cbigi. 
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été  célébré  par  tous  les  poètes  illustres  de  son 
temps ,  crut  prévenir  la  dis&olution  de  sa  puis- 
milice  ,  en  Fabdiquant  en  feveur  de  «on*  fils,  et 
devînt  aussitôt  1  objet  des  s^tir^s  de  tous  ces 
beaux* esprits,  non  mpins  inoonstants  que  la 
fortune.  ' 

•  Le  nouveau  roi  Ferdinand  II  pdt  arec  acti*- 
vttë  et  réKoIntibn  des  mesurips  pour  disputer 
aux  Fran<;ais  l'entrée  de  ses  états.  Il  munit  ses 
places ,  il  se  pof  la  lut  -  même  dans  une  position 
bien  choisie  près  de  sa  frontière  ;  niais  une 
sédition ,  qui  éclata  dans  sa  capitale ,  l'obligea 
d  y  revenir  précipitamment.  Après  avoir  rétabli 
Vordre,  il  accourait  vers  son  camp ,  il  trouva  ses 
S(ddat3  débandés ,  ses  génévaux  infidèles  ;  €a- 
poue  qui,  à  l'approche  des  lùatieais,  venait 
d'arborer  le  drapeau  blanc,  re&sa  de  lui  ou* 
vrîr  ses  portes;  lés  gouvernenr»  de  ms  Ibrte*- 
resses  les  rendirent  lâchement  ;  •  la  capitale , 


au  vainqueur.  Ferdxiiand  se  jeta  dans  Fîle  d'is- 
chia,  et  Charles  entra  dans  Napkis  le  a,i  février 
^-       149$-  Ce  beau  royaufn«nelu4  avaitàoèté  qu'un 
de^chldcs   si^g^  dc  quclques  heures  ,  ce  qui  fit  dire  au 
Napî^s     pape,  que  le  roi  de  France  avait  traversé  lltalie^ 
,4g5,      non  pas  IVpéc,  mais  la  craie  à  la  niaiii. 

3on  in«xpérien<ïe  lui  laissail:  ignoier  qu'une 
invasion  non  disputée  n*est  pas  une^Hmifuete, 

et  qu  une  conquête  n'est  pas  un  établissement. 
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Li'iUusîoii  dot  sacoroitre  eocore  quand  il  en'* 
tendit  les  cris  de  joie^deathou^ia^me,  d'amour, 
qui  raccueillirent  à  son  entrée  ehe^  le  p^ple 
le  plus  mobile  et  le  plus  démonstratif  pçut- 
étre  de  ruoiverv 

Les  roiés  de  Kaples  étaient  tapissées,  lespUpes 
couverte  d  uue  immeo$4?  populittiou ,  les  fe- 
nêtres remplies  de  femmes  .  inagniûquejçoent 
parées,  qui  jetaient  sous  les  pas  du  roi  des  ra- 
meaux, des  fleurs,  et  répaudaji^ot  des  parfums 
devant  lui  (1).  Au  milieu  de  toutes  ces  accla- 
mât io  us  le  roi  avançait,  à  cheval  >  la  couronne 
sur  la  tête ,  Is  fioeptfe  dans  uni^.  main  el;  kà  globe 
dans  Tautre ,  distribuant  Tordre  de  chevalerie 
ai^x  enfants  qoe  1^  .dames  lui  pré^entaieat,,  et 
se  faisant  proclamer  empereur  très-augjuste.  -  • 

Et  si  Ion  veut  savoir  sur  quel  fondement  cç 
jeune  prince  affectait  de  se  revêtir  des  babits 
impériaux  et,  de  se  faire  saluer  empereur  ,  on 
ne  trouvera. d'autre  titre  qu'a»  marché  fait 
l'année  d'auparavant  avec  un  despote  de  Mo.- 
'■  réç,  cha$$é  de  sa  provuicepar  les  Turcs,  depuis 
trente  ans  re&gié  en  France»  et  quiy  se  préten- 
dant issu  des  anciens  empereurs  de  Constantin 
nople  ,  avait  vendu  à  Charles  ses  droits  sur 
Fempire  d'Orient  pour  une  pension  de  quatre 


(1)  Il  y  a  vue  poiiq»ciise  detcviption  4q  cette  eatrée  daiu 
le  Cérémonial  français^  toni*  x  <  p*  ^Sa. 
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mille  trois  <^nts  ducats.  Cette  ambition  puérile 
de  se  déclarer  empereur  de  Coostaatioople  ^ 
prouvait  que  Charies  n'aTait  ni  une  eonnaîs*- 
aanee  exacte  de  ses  forges ,  ni  ua  juste  seatt- 
ment  de  la  dignité  de  sa  couronne  (i). 

Pendant  qu  il  mettait  sai  sa  tète  la  couronne 
ni^frnûon  impériale ,  Facte  d'investiture  du  royaume  de 
icroyaamc.  Naples ,  tant  promis  par  Alexandre  VI ,  n'arri- 
vait point.  Les  châteaux  de  Naples  avaient  dif- 
féré de  se  rendre  ;  on  fut  obligé  d*en  faire  le 
siège,  et  il  est  juste  ^de  dire,  à  la  gloire  de 
Charles  VIII  ^  qu'il  eut  soin  de  s'y  montrer  de 
fort  près  aux  ennemis.  Ils  finirent  par  capituler; 
mais  plusieurs  villes  du  royaume ,  entre  ks^ 
quelles  Brindes,  Otrante,  GallipoK,  Reggio  , 
étaient  les  plus  considérables,  n'avaient  pas  en- 
v6yé  leur  soumission,  et  tenaient  encore  pour 
la  maison  d'Arragon.  La  petite  armée  française, 
qui  s'était  trouvée  suffisante  pour  traverser 
ritalie,  ne  Tét  iit  plus  pour  occuper  tous  Jis 
points  d'un  état  d'uue  médiocre  étendue;  d'ail- 

(i)  M.  de  foncemagae  cite  plusieurs  auteurs  con tempo- 
rfttni ,  qui  racontmil  que  le  pape  avait  reeonitu  Charkt , 
cmpereor  de  Conttantinoiple.  Gda  est  possible,  mais  comme 

le  témoignage  des  historiens n*est  pas  unanime  sur  ce  fait, 
ce  savanl  parait  en  douter.  Quant  à  la  cession  du  despote 
de  Morée,  elle  est  constante  ;  le  traité  dont  elle  fut  Tobjet» 
est  i  Paris,  k  la  bibl.  du  Roi,  et  se  trouve  imprimé  dans 
les  Mémxnres  de  tacadémie  des  mser^rtions ,  toin*  17.) 
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leurs,  les  soldats,  les  chefs,  le  roi  lui-même , 
étaient  occupés  d'autres  soins. 

Toutes  les  ambitions  étaient  exaltées ,  et  ne 
permettaient  plus  au  roi  de  s  occuper  d  autre 
chose  que  des  intérêts  privés.  Son  ancien  valet* 
de-chambre,  Etienne  de  Vesc,  devenu  son  mi- 
nistre, et  qni,  à  la  cérémonie  du  couronnement, 
avait  rempli  les  fonctions  de  connétable  du 
royaume,  au  grand  scandale  de  toute  la  noblesse, 
se  faisait  constituer  on  duché  :  d'autres  courti- 
sans obtenaient  des  villes.  De  telles  faveurs  de- 
vaient mécontenter  les-  gvmds  du  pays ,  et  le 
mécontentement  en  détermina  quelques-uns  à 
rétracter  leur  serment  de  soumission,  et  à  se 
jeter  dans  le  parti  du  roi  d'Arragon.  Presque 
toutes  les  charges  du  royaume  furent  conférées 
à  des  Franjçais;  on  aliéna  en.  leur  faveur  beau- 
coup de  domaines  :  enfin  Charles  ne  sachant 
plus  que  donner  à  ses  courtisans ,  leur  permet- 
tait de  vendre  à  lenr  profit  les  approvisionne- 
ments des  places  couquises  et  même  des  châ- 
teaux de  Naples  (1)  

C^est  unef  vieille  maximeque ,  dans  les  con- 
quêtes où«on  veut  s  établir,  il  faut  exterminer, 
déporter'  ou  gagner  la  population.  Et  comme 
les  deux  premiers  moyei^s  ,  toujours  odieux, 
sont  heureusement  presque  toujours  impratif» 


(1)  Gtiiiâiavdm  lir.  11^  et  Conunifies  liv.  vu,  ck.  14. 
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cables,  il  s'ensuit  que  le  troisième  devient  une 
règle  générale.  On  ne  peut  établir  dam  un 
pays  une  autorité  dispeusée  de  la  violeuce  que 
de  Tavea  de  la  population.  La  guerre  d'invasion 
peut  être  faite  seulement  pour  iiatéiét  (hi 
conquérant;  mais  .un  gouvememeat,  qui  veut 
acquérir  quelque  stabilité,  ne  peiUt  séparer  soo 
intérêt  de  celui  des  peuples. 

Le  nouveau  gonventeinent  de  Naples  avait 
oublié  totalement  cette  maxime.  8a  conduite 
trompait  les  espérances  des  Napoiitams,  qui 
avaient  embrassé  le  parti  du  roi.  L'orgueil  et 
lavidité  4ôs  conquérants  excitaient  ïimiigi^i^' 
lion  des  peuples.  Les  tournois ,  les  (H»  f  J^s 
libéralités  inconsidérées^  la  remise  même  de 
plusieurs  impôts,  ne  compensaient  point  le 
mauvais  effet  d  une  administration  dëpreda- 
datriee,  et  il  y  avait  à  peine  deux  mois  que 
Charles  était  entré  dan»  Naples.  que  déjà  on  n'y 
comptait  plus  que  des  mécontents.    «  * 
m         Cependant  un  orage  $e  formait  dans  le  loin- 
Ligne      tain.  Tous  les  princes  italiens,  sans  en  excep- 
Charles     tCT  Ic  duc  dc  Mîkn imîent  été  alannés  dit  la 
à  Vcnij»e.    préscnce  d  une  armée  trançai&e  dans  la  p^enio- 
suie.  Les  communications,  pour  se  faire  part 
de  leurs  craintes  et  pour  concerter  les  mesures 
que  nécessitait  leur  sûreté ,  avaient  commencé 
en  même  tempsque  la  marche  -du r^ ,  ^chaque 
pas  qu'il  avait  lait  leur  donnant  à  connaître  de 
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^lus  en  plus  son  ambition  et  son  impnidence, 
l«  avHiciit  tous  conçu  la  nécessité  de  le  punir 
de  cette  invasion. 

Par  une  smtç  de  cette  circg^pection^  qui 
était  un  des  caïaçtères  de  leur  politique  ,  ils 
sivaient  d'abord  voulu  laisser  à  la  for  lu  ne  le 
eoin  de  les  déb9trnisser  de  pet  ennemi.  Mais  les 
Français  a^ajeni:  eu  beau  tenter  son  incon- 
stance,  elle  leur  levait  été  âdei^  jusqu  a4^e  mo- 
ment. Les  Vénitiens, qui  n'avaient  eu  garde  de^ 
s'engager  dans  le$  miétèt»  du  roi ,  1^  suivaient 
4'nn  oeil  aUeatif.      aoibassadeum,  qu'ils  en** 

treteivaient  à  sa  suite,  rendaieat  ua  compte 

exact  de  liPUtea  .ses  bm\m*  Ç!m  étcét  une  de 
manifostér  de  i^ifis  projets  conixc  Tempire 
turc ,  lorsqu'on  n'avait  ni  AqM^  ^i  argent  pour 
faire  une  expédition  d'outne-mer^  de  noner 
quelques  mtriguça  en  Ali^ani^o  poiK  y  préparer 
des  soulèvements,  JiMriMlu'on  ét»it  l»ori»d'ié^t4e 
les  protéger.  Les  Vénitieus,  qui  eu  furenjb  in- 
jstrait$,  saisirent  celle  ocpgsion  d'a^^érir  la 
bieRweillanoe  de  Baja^t.  La  révélation  qu'ils 
lui  firent  coûta ,  dit-on  ,  Ifk  vie  ^  quai^n^te  ou 
cinquante  mille  ebfétiws. 

Dans  cette  disposition^  la  se^giin^wie  prétait 
line  oneiUe  (favorable,  aux  pJajualiss  des  autres 
puissances  d'Italie,  et  travaillait  à  se  mettre 
d'accord  avec  le  roi  d'£spagne  et  l'empereur. 
.Le  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  d'Arragon^  outre 
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qu'il  ne  pouvais  voir  sans  regret  la  branche 
bàtacde^de  sa  maison  »  chassée  du  trône  de 
Naples,  craignait,  comme  roi  de  Sicile ,  le 
voisinage  d'un  prince  aussi  puissant  que 
Charles  VIII.  L'empereur  ^  dès-long-  temps 
jaloux  de  la  France,  en  avait  éprouvé  récem- 
ment un  double  afFrOnt  Le  roi  venait  de  ré» 
pudîer  et  de  lui  renvoyer  sa  fille,  et  cela  pour 
lui  enlever  Anne  de  -Bretagne  sa  fiancée. 

Les  ambassadeurs  de  toutes  ces  puissances  ^ 
réunis  à  Venise  sous  différents  prétextes,  te- 
naient des  conférences ,  qui  ne  purent  être  tel- 
lement secrètes  que  Tambassadeur  de  France , 
Philippe  de  Commines,  ne  parvint  à  en  pénétrer 
l'objet  II  en  porta  des  plaintes  à  la  seigneurie: 
on  cberclia  à  le  rassurer  ;  mais  on  lui  avoua  les 
inquiétudes  que  les  prospérités  du  roi  don<- 
naient  à  la  république  :  on  lui  dit  qu'elle'  ne 
pouvait  voir ,  sans  en  prendre  de  Tombrage  , 
'les  troupes  françaises  occuper  les  places  fortes 
de  l'état  de  l'église  et  de  la  Toscane  (i);  que, 
quant  aux  conférences  dont  il  croj/ait  avoir  & 
se  plaindre ,  il  avait  été  induit  en  erreur  :  que 
la  république  avait  principalement  deux  objets 
en  vue  ;  l'un  de  se  maintenir  dans  la  bienveil* 
lance  et  l'amitié  du  roi  ;  l'autre  de  prémunir 


(i)  Histoire  de  Charles  FIJi ^  3*  partie.  (Alanuscrit  de 
bibLdaRoi,  ii<'745.) 
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Italie  contre  les  entreprises  des  Turc»  :  que , 
^•Liiâque  le  roi  parai&sait  avoir  aussi  des  des^ 
eins  contre  les  ennemis  delà  chrétienté  9  on. 
e   verrait  avec  joie  entrer  dans  une  ligue  qui 
devait  assurer  la  défense  de  lltalie  ;  que  pour 
3ola  les  Vénitiens  s'empresseraient  d  offrir  leurs 
vaisseaux  et  d'avancer  leur  argent,  à  condition 
qix\>n  leur  remettrait  quelques  portsdu  royaume 
de  Naples,  à  titre  de  garantie  ;  que,  quant  à  ce 
royaume ,  la  paix  de  l'Italie  leur  faisait  désirer 
<jue  le  roi  voulut  bien  se  borner  à  en  être  le 
suzerain &  y  tenir  trois  places ,  et  à  recevoir 
un  tribut  de  Ferdinand;  qu'ils  se  faisaient  fort 
de  déterminer  le  pape  à  agréer  cet  accommo- 
dement ;  mais  que  sur -tout  ils  ne.  pouvaient 
voii^,  sans  inquiétude,  le  roi  garder  une  chaîne 
de  places  depuis  la  frontière  de  Naples  jus- 
qu'au Pieiaont ,  après  la  déclaration  solennelle 
qu'il  avait  faite  que  ses  prétentions  se  bornaient 
à  ce  royaume. 

Cette  réponse,  plus  ou  moins  siucère,  con- 
tentait des  propositions  d'accommodement  que 
Bhilippe  de  Commioes  s  empressa  de  transmettre 
au  roi ,  mais  il  en  reçut  maipe  réponse,  ce 

sont  ses  expressions  (i). 

Tout  cela  se  passait  avant  qu'on  eût  reçu  la 
nouvelle  de  Feutrée  des  troupes  françaises  à 


(i)  Mémoires^  Comptes hr,  vuu,  ch,  i5« 
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Waples;  il  y  avait  encore  des  chances  pour 
qu'elles  eu  fussent  repoussées.  Venise  était  le 
point  d'où  l'on  observait  les  événements,  et  où 
on  préparait  les  mesures  pour  écraser  Charles 
dans  le  malheur,  ou  pour  Farréter  dans  ses 
prospérités. 

Quandie  sénat  eut  appris  la  prise  de  Naples, 
Fambassadetir  fut  invité  à  se  rendre  au  lieu 
des  séances  de  la  seigneurie.  Là ,  le  doge  lui 
dit  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  démonstra- 
tions de  joie ,  que  les  sénateurs  présents  ne 
surent  pas  si  bien  imiter.  Cependant  ils  eurent 
soin  d'ajouter  que  les  châteaux  n'étaient  pa^ 
.  encore  rendus,  et  leur  malveillance,  que  cette 
observation  décelait,  fut  encore  plus  manifeste , 
par  la  permission  qu'ils  doo aèrent  à  l'ambassa- 
deur napolitain  de  lever  dans  leur  vilie  quel- 
ques .gendarmes ,  destinés  à  renforcer  les  gar- 
nisons des  places  qui  tenaient  pour  Ferdinand. 

Gommines  proteste  qu'il  ne  cessait  d'écrire  aux 
gouverneurs  français  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
au  lientenant-général  du  royaume  d'envoyer  des 
renforts  ,  et  au  roi  de  prendre  le  parti  de  s*ac» 
commoder. 

La  prise  de  Naples  et  la  soum  isston  de  presque 

tout  le  royaume,  eu  fcusaiit  perdre  aux  Véni- 
tiens l'espérance  que  les  armes  françaises  éprou* 
veraient  quelques  revers ,  les  tirèrent  d'incer- 
titude. La  ligue,  qu'on  méditait  depuis  si  loug- 
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ps ,  fu t  conclue  lé  dernier  jour  de  mars  1 495, 
litre  i  empereur ,  le  roi  d'Espagne,  le  pape ,  le 
lue  de  Milan  9  et  les  YéoHieas  (1). 

L'obj6|t  avoué  de  cette  ligue  était  la  gaïaïUie 
*éoiproque  que  ces  puissances  se  donnaient  de 
eT^jrFs  états;  mais  rintervention  de  Tempereur, 
^ui  n avait  rien  à  démêler  en  Italie,  décelait 
évidemment  un  autre  objet.  Les  confédérés 
convinrent  de  rasseuibleii*  une  armée  de  trente- 
c]  uâtre  mille  chevaux,  et  de  vingt  mille  hommes 
cririiauterie.  Chacun  des  alliés  devait  fournir 
quatre  mille  fantassins.  Quant  à  la  cavalerie, 
le  contingent  du  pape  était  de  quatre  mille; 
celui  de  l'empereur  de  six  mille  ;  celui  du  roi 
d'Espagne  ^  du  duc  de  Milan  et  de  la  républi- 
que, de  huit  mille  pour  chacun  (2). 

Le  lendemain  de  la  signature  de  ce  faraité, 
raniba.ssatleur  de  France  fut  invité  à  se  rendre     tion  de 
au  sénat ,  où  pins  de  ce»t  sénateurs,  la  téle  4[*1^^. 
haute  et  l'air  riant,  se  trouvaient  rémis.  Là,  dewrde 
le  doge  lui  déclara  que  la  répui>lique  venait  de  phUippe 
conclwe  nrt  traité  pour  la  défense  de  la  chré-  Comminea. 
tienlé  contre  les  Turcs  et  pour  la  sûreté  de 
ses  propies  états  et  de  toute  Tltalie;  ajoutant 
qu'on  le  priait  d'en  inforiricr  le  roi,  la  seigneu- 
rie ayant  jugé  à  propos  de  rappeler  les  ambas- 

(1)  Codex  Italiœ  diplomaticus,  Lttnig,  tom.  i ,  pars  i» 

sectio  1  XXIV. 

(2)  Hist,  venezioiia  da  Gio.  Nicolo  Doglioni,  liv.ix. 
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sadeum  qu'elle  avait  auprès  de  lui. 

quoK^u'il  fût  troublé  de  cette  nouv^iie, 
voulut  pas  avoir  lair  de  Tapprendne  dânsl 
stant,  et  répondit  que  dès  la  veille    il  ïi 
mandée  au  roi. 

Là-dessus  le  doge  lui  dit  que  les  inteoi 
des  confédérés  n  avaieut  rien  dont  lo  x*oi  i 
prendre  de  l'ombrage  ;  mais  que  seulement 
avaient  cru  se  devoir. à  eux-mêmes  tle  z^âéssui 
ritalie  alarmée  par  roccupation  de  teot  i 
places  que  le  roi  retenait ,  quoiqu'il  eut  p  ri»  l'e 
gageaient  de  les  évacuer  après  la  conquête  < 
Naples  :  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  &  cette  ooi: 
qnéte,  comme  il  l'avait  annoucé,  il  comiu^^i 
dait  en  maître  dans  la  Toscane ,  occupait;  1 
territoire  de  Téglise ,  et  paraissait  menacer'  L 
duché  de  Milan.  A  ces  reproches  Commines  né 
pliqaa  que  les  rois  de  France  avaient  toujours 
favorisé  Taccroissement  de  la  puissance  du  saint* 
siège ,  au  lieu  d'y  porter  atteinte;  et  qu'il  pre-! 
voyait  que  la  ligue,  que  la  seigneurie  venait  del 
lui  notifier ,  apporterait  plutôt  le  trouble  quel 
la  paix  dans  Tltalie.  Après  ces  mots  il  se  k\  a , 
mais  on  le  pria  de  se* rasseoir^  en  lui  deman- 
dant s'il  n*avait  aucunes  propositions  à  faire 
pour  la  paix;  à  quoi  il  répondit  qu'il  n'y  était 
pas  autorisé.  ' 

CuiJiiiiiues  n'en  ajoute  pas  davantage  dans  son 
récit  ;  mais  les  autres  historiens  racontent  qu'il 
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i]  s'écria  qu'à  ce  qu'il  voyait  on  voulait  fermer 
,  ^  le  passage  au  roi^  pour lempécher  de  retourner 
1  i  dans-  ses  états.  «  Il  le  pourra ,  reprit  le  doge , 
Lf|  «  &il  se  conduit  en  ami ,  et ,  à  celle  condition 

!  «  il  ne  recevra  de  nous  que  de  bons  offipes  (  i  ).  » 
Pi  Lambassadeur  se  retira^  mais  si  troublé  qu'il 
/  j  ne  se  souvenait  plus  au  bas  de  l'escalier  des 

i  paroles  du  doge,  et  qu'il  pria  l'officier,  qui  le 

reconduisait ,  de  les  lui  rappeler. 
i    11  aurait  été  bien  plus  effrayé,  s'il  avait  su 

Ique,  par  les  articles  secrets  du  traité,  le  roi 
d'£spagne  devait  fournir  des  troupes  au  roi  de 
fl  Naples,  afin  de  le  remettre  en  possession  de 
1  ses  étals,  et  que  les  Vénitiens  devaient  attaquer 
It  par  mer  les  places  qui  s'étaient  soumises  à 
le  Charles,  taudis  que  le  duc  de  Milan  et  l'empe- 
reur opérel^aient  une  diversion ^  l'un  en.Pié'- 
mont ,  l'autre  sur  les  frontières  de  France.' 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Charles 
se  détermina  à  quitter  sa  conquête.  Cinq  cents^  déddet 
;  hommes  d'armes ,  quelque  infanterie  française ,  ^^^^ 
I  et  deux  mille  cinq  cents  Suisses  furent  tout  ce* 
qu'il  laissa  à  Gilbert  tomte  de  Mon^ensièr,  ^ 
prince  du  sang ,  pour  défendre  et  contenir  le 
royaume.  Ces  faibles  moyens  n'auraient  pas 
suffi  à  un  homme  de  téte  ;  qu'en  espérer  dans 


(i)  Historia  venegiana  da  GioT.  Mcolo  I>ogiioai|  Uv^  g» 
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les  mains  d'un  prince  brave,  mais  inappli(j^ué , 
€t  qui  ne  se  levait  jamais  qu'à  midi? 

Le  roi  nomma  pour  toutes  les  pbces  des 
gouverneurs  qu'il  combla  de  bienfaits;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  pour  s'asisurer  de  leur  fidé- 
lité. Il  aurait  fallu  leur  donner  de  fortes  garni- 
sons et  des  places  bien  approvisionnées.  De 
deux  choses  Tune  :  ou  le  roi,  avec  une  armée 
réduite  à  douze  ou  quinze  miUe  hommes,  se 
croyait  en^  état  de  soutenir  la  guerre  en  Italie  , 
ou  l)ien  il  ne  jugeait  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
repasser  les  Alpes.  Dans  le  premier  cas,  au  lieu 
de  perdre  le  temps  à  Naples  en  vaines  cërémo- 
nies ,  il  fallait  en  partir  avec  toutes  ses  forces  f 
tomber  sur  la  coalition,  avant  qu'elle  eut  réuni 
ses  armées,  et  détacher  de  la  ligue ,  par  la  ter  * 
veux ,  le  pape  et  le  duc  de  Milan  ;  leur  défaite 
lui  répondait  assez  de  la  fidélité  de  NaTples. 
Dans  le  second  cas,  il  fallait  abandonner  tout* 
à-fail  ce  royaume ,  et  marcher  à  grande»  jour* 
nées  vers  les  Alpes.  Il  voulut  faire  les  deux 
choses  à4a-fois,  ce  qui  prouve  beaucoup  moin» 
Véténdue  de  ses  vues  et  de  son  courage ,  que 
Vîrrésolutiou  d'un  esprit ,  qui  ne  sait  à  quel 
projet  s'arrêter^  U  lui  restait  neuf  cents  hommes 
d'armes,  y  compris  sa  maison  militaire,  deux 
mille  cinq  cents  Suisses,  deux  mille  homme» 
d'infanterie  française ,  et  environ  quinze  cent» 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  qui  étaient 
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à  la  suite  de  Tarmée.  Cdla  ibiwait  un  corps  de 
neuf  milte  hoinnies  tout  au  plus ,  ay<k^  léqiicl 
H  s'agiâsait  de  traverser  1  Italie. 
Cette  petite  année  nf était  pas  encere  partie 

4eNaples,  que  déjà  1  crdinaiid  avait  opéré  sou 
débai^quemeat  dans,  ki  Calabre ,  à  la  téte  de 
quelque^  tïKiupes  éspagnofes.  Ckatles  se  mît  en 
marche  le  %o  mai,  peu  de  jours  après  la  céré* 
tnoDie  de  aoq  Gouvonnement.  Il  amva  saûs 
difficulté  dans  l'état  de  Téglisc  ,  traversa  Borne, 
d'où  le  pape  s'était  enfui,  et  se  renforça  des 
garnisons  qui  araient  ocdupé  jtisqu'alors  tes 
places  intermédiaires.  Chemin  faisant  on  sac-* 
cagea*  la  petite  yiUe  de  ToseaneUa  ^  qui  avait 

refusé  de  loger  les  troupes. 

Quand  Charles  fut  arrivé  en  Toscane  ^  il  s'ar*' 
^ta  sépt  jours  à  Sienne  et  autant  k  Wê&r,  satis 
nécessité,  et  demanda  en  riant  àCkxAmines ,  qui 
était  rûnu,  Ifattendre  en-  Teecane ,  s'il  cro]ratt 
que  les  Vénitiens  envoyassent  au-devant  de  lui. 
Comanineslui  répon&t  par  lenumération  des 
troupes  de  la  ligue,  et  le  pressa-  de  eontinuèr 
sa  marche  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'éviter 
ce  retard.  On  discntait  sur  les  démêlés  des  Pi* 

sans  et  des  Florentins  ;  on  délibérait  si  on  ren- 
drait les  places  appartenant  à  ceu2^*ci  ;  ils  of^ 
Iraietit  de  Targent ,  et  un  reofoipl-de  deux  mille 
hommes ,  si  le  roi  voulait  évacuer  les  forte* 
reues;  rien  n'était  plus  précieux  que;  cès  se« 
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COUTS,  rien- n'était  plus  urgent  que  ce  départ. 

On  ne  put  détermiDer  le  roi  à  iaire  évacuer 
Pise  ni  quelques  autres  châteaux.  La  ville  de 
Pontren\oli  avait  ouvert  ses  portes;  il  y  survint 
une  rixe  entre  les  Suisses  et  les  bourgeois  ;  ceux- 
çi  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Dans  ce  tu* 
multe  le  feu  prit  à  quelques  maisons ,  et  les  ma- 
gasins de  subsistances,  dont  cette  ville  était 
remplie ,  et  dont  1  armcc  avait  graud  besoin , 
furent  consumés. 

Il  restait  à  franchir  TApennin  et  à  donner 
X^Sîb!  1^  main  au  duc  d'Orléans  ,  qui  tenait  Asti ,  et 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  Novanre  avec  trois 
cents  lances  et  six  mille  hommes  de  pied;  mais 
Tarmée  combinée  de  Venise  et  du  duc  de  Mi-- 
lan ,  forte  de  plus  de  trente  mille  hommes ,  était 
postée  au  pied  de  la  montagne.  Tout  cela  p  em- 
pêcha point  le  roi  d'affaiblir  encore  son  armée, 
en  envoyant  un  détachement  faire  une  tentative 
inutile  pour  surprendre  Gènes.  Ce  détachement 
'  vit  dé  loin  les  réjouissances  qu*on  y  faisait 
pour  la  défaite  de  la  flotte  française ,  que.  les 
Génois^venaient  de  battre  à  Rapallo. 

L'armée,  qui  allait  s'opposer  au  passage  du 
roij  était  presque  toute  composée  de  troupes 
de  Venise ,  parce  que  celles  du  duc  de  Milan 
faisaient  face  au  corps  du  duc  d'Orléans.  Cette 
armée  était-  commandée  par  François  de  Gon-? 
zague  f  marquis  de Mauloue  ; pourries  VeiùUens, 
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par  le  comte  de  Gajâzzo,  pour  les  Milanais. 

Oq  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  hommes 
^*armes,  deux  mille  chevau-légers' albanais,  et 

,  huit  nulle  fantassins. 

. .    En  descendant  l'Apennin, on  Tit  cette  armée 
.  déployée  dans  la  plaine,  à  trois  milles  en  arrière 
,  de  la  ville  de  Fornpue.  Les  français  u  étaient 
.^guèrè  plus  de  sept  mille  hommes;  mais  toutes 
leurs  imprudences,  leurs  retards  ^la  faute  qu'ils 
avaient  faite,  en  laissant  des  garnisons  sur  leut 
chemin^  le  détachement  envoyé  sur  Gènes,  le 
,  parti  audacieux  quHs  avaient  pris  d'arriver 
par  la  route  directe ,  quand  il  y  avait  des  défilés 
plus  sûrs,  tout  cela,  joint  au  souvenir  de  leur 
impétuosité ,  et  de  la  fermeté  des  Suisses ,  jeta 
les  troupes  italiennes  dans  un  étonneuient  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  succédait  à  Tespoir 
d'une  victoire  facile. 

Cependant  le  commandant  de  l'avant -gard^ 
française  était  arrivé  trois  jours  avant  le  roi 
de  l'autre  côté  de  la  montagne,  afiii  de  garder 
rentrée  du  défilé.  Les  ennemis  ne  l'attaquèrent 
pas  vivement,  et  il  se  maintint  dans  cette  po- 
sition ,  donnant  au  reste  des  troupes  le  temps 
de  le  joindre.  La  marche  était  retardée  par  la 
difficulté  de  faire  pa^iser  l'artillerie  par  des  sen- 
tiers escarpés.  Quelques  généraux  avaient  pro* 
posé  de  l'abandonner  au  pied  de  la  montagne, 
mais  Charles  ne  le  voulut  pas.  Xes  Suisses  s'ot^ 
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frirent  à  passer  les  pièces  ;«ils  se  mireiit  deux 
cents  6ur  <:bacuQe ,  et  parvinrent  à  les  faire 
arriver  danjs  la  plaine  de  l  autre  côté  de  TA- 
pennm* 

Depuis  deii9  jours  <m  parlesnentaît  zvec  les 

chefs  de  l  aimee  ennemie  pour  obtenir  un  libre 
|iassa|^,  Après  h^uooup  d'allées  et  de  venues, 
de  conaieols  tenus  dans  les  deux  camps ,  de  cour* 
pier^  ^eiirvûyés  à  MUw  par  ie&  généraux  ennemis 
pour  obtenir  des  ordresj;  les  uns  sentirent  qu'il  ; 
y  avait  de  la  honte  à  laisser  échapper  une  poi« 
gnée  de  Français  qui  avaient  traversé  Titalie  en  i 

çouquérants ,  el  ceux-ci  comprirent  que  plus 

ils  perdaient  de  temps  plus  Tarmée  ennemie  se 
l^nforçait. 

La  pénurie  de  Tarmée  royale  était  extrême. 
Ce  n'était  pas  une  situation  convendUe  pour 
continuer  des  pourparlers  qui  traînaient  en-lon- 
gueur. Les  paysans  des  environs,  attirés  par 
l'appât  du  gain ,  apportèrent  quelques  vivres 
au  camp  ;  mais  on  n'osait  y  toucher,  car  «  on 
«  avoit  grand  soupçon ,  dit  Commines  (  i  ) ,  qu'ils 
«  eussent  laissé  là  les  vivres  pour  empoisonner 
«  Tost ,  et  n'y  toucha^t-^on  point  de  prime  face  ; 
«  et  se  tuèrent  deux  Suisses  à  force  de  boire, 
«  ou  |>rindrent  froid  et  moururent  en  une  ' 
«  cave ,  qui  mit  les  gens  en  pins  grand  soup« 

_  *     

(i)  LiT.  yui ,  eh*  5* 
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4r  çon  ;  mais  avant  qu'il  fut  minuit ,  les  che* 
«t  Taux  Gommeucèvent  lea  premœra  et  puis  les . 

gens,  et  se  tint -on  bien  aise.  i> 

«  La  biainte ,  dit  le  même  Ustorien ,  oommen*  xti^ 

«  çoit  à  venir  aux  plus  sages.  »  >Ialgré  Tesprit  ^J^^ 
de  suffisance  dont  on  pouvait  fusiement  ac*  rarmée  ât% 
cuser  beaucoup  d'officiers  français ,  tous  de- 
vaient sentir  cjue  Tarmée  vénitienne  n'était 
point  à  mépriser.  Elle  était  fovmëe  -de  trois 
éléments  divers.  Le  premier  était  la  gendar- . 
merîe  composée  des  compagnies  d'ordonnance  : 
la  forte  solde  que  donnait  la  république ,  lui 
procurait  l'avantage  d'avoir  les  meilleures.  Le 
second  était  l'infanterie,  composée  pour  la  plu- 
part de  nationaux;  c'est^^à-dire  d'italiens  et  de 
Dalmates^et  renferoée  par  dès  milices  quon 
appelait  cernides.  Quant  à  la  troisième  espèce 
de  troupes,  c'était  une  cavalerie  légère  dont  les 
autres  nations  n'avaient  pas  encore  adopté 
Tusage.  C'étaient  des  Stradiots  ou  Albanais , 
«  vaillants  hommes,  dit  Comraines,  qui  fort  tra« 
«  vaillent  un  ost  quand  ils  s  y  mettent.  )^  Aussi 
étaient-ils  fort  incommodes  à  l'armée  ennemie. 
Cette  milice,  qui  couchait  toujours  en  plein 
air  y  s'était  formée  dans  les  guerres  que  les 
Vénitiens  avaient  eues  à  soutenir  contre  les 
Turcs.  Elle  en  avait  adopté  les  usages ,  ne  ùi* 
sait  point  de  quartier ,  et  emportait  les  têtes  des 
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eonemis  vainous^  qui  lut  étaieat  payées  fidèle- 
ment par  Jes  provedileurs.  à  raison  d'un  ducat 

chacuue  y  c'était  le  tarif. 

.  Les  hommes  d'armes  de  Tannée  Ténitienoe  ^ 

presque  tous  ^rangers  et  rasseuibiésau  hasard, 
ne  tsilaiept  certaineroeot  pas  la-  gendarmerie 
française:  Tinfanterie  n'avait  ni  la  fermeté  des 
Suisses  ^  ni  Timpétuosité  des  Gascon^;  rartiilèrie 
vénitienne  était  moins  perfectionnée  qae  celle 
des  Français  i  mais  d  un  autre  coté  la  cavalerie 
légère  était  une  arme  encore  inconnue  chez 
ceux-ci.  Le  matériel  des  armées  de  la  répu- 
blique était  toujours  soigné  comme*  il  devait 
Fêtpe  par  un  gouvernement  opulent.  L'abon- 
dance régnait  dans  lés  camps ,  grâce  à  la  pré* 
seUce  des  provéditeurs,  persomiages  d^un  rang 
4knin.eut  )  revêtus  d'une,  grande  autorité  ,  qui 
avaient  la  charge  de  surveiller  le  général,  et 
qiii  devaient  prendre  iiOiu  que  les  troupes  ne 
planquassent  de  rien, 

xvn.  C'était  en  présence  d'une  armée  de  tpente- 
^omonc!   quatre  mille  homines  ainsi  organisée ,  que  se 

X495.  trouvaient ,  le  G  j  nillet  149^  9  sept  à  huitmille  (1) 
Finançais  ou  Suisses  nuuiquaat  de  tout;  ils 
p'avaient  point  de  retraite  ,  et  il  ne  leur  restait 

(i)  Au  Mipport  de  Commines ,  cettft  arUiiée  aVait  6000 
fb^vàuX)  ftnes' ôa  molets  de  bagage. 
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qu'one  ressource ,  celle  de  paaser  sur  le  ventre 

des  ennemis. 

Le  roi ,  à  qui  son  inexpérience  ne  permettait 
pas  de  dirigek*  lui-même  le  combat,  faisait  du 
moins  fort  bo^ne  contenance  ;  le  <  témoignage 
que  lui  rend  Comn^nes,  n'a  point  les  caractères 
de  la  flatterie»  «  Je  le  trouvai ,  dit-il ,  armé  de 
«  toutes  pièce&9    monté  sur  le  plus  beau  dbeyal 

<c  que  j  aie  vu  de  mon  temps;  et  sembloit  que 
•c  ce  jeune  bomme  fût  tout  autre  que  sa  aa- 
«  ture  neportoit,  ne  sa  taille,  ne  sa  cotnplexidn  ; 
«  il  étoit  fort  craintif  à  parler,  et  est  encores 
ce  aujourd'bi  :  aussi  avoit-il  été  nourri  en  graude 
«  crainte,  et  ^iv^c  petites  personnes,  et  le  cbeval 
a  le>n^ontroit  grand,  et  avoit  le  visage  bon  et 
«  bonne  couleur ,  et  la  parole  audacieuse  et 
«.sage(i).j»   ,  ,  . 

.  Il  prouva  en  effet  que,  dans  Foccasion,  il  sa^ 
vait  parler  aux  soldats.  Le  défaut  d'instruc^ 
tton ,  et  la  timidité  de  Torateur,  pourraient  faire 
douter  de  rautiiencité  de  ce  discours  ;  mai6  on 
vient  de  voir  qu'il  avait  ce  jour*là  la  parole 
audacieuse.  . 

a  Or  d'autant  que  Jacques  de  Bergame,  au 
«  supplément  de  ses.chroniques ,  a  mis  par  écrit 
«  la  harangue  qjie  le  roi  fit  ce  jour-là  a  ceux 
<c  de  son  armée  avant  de  c<Hnmencer  la  charge , 


(i)  LiTre  tui,  chap.  6. 
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a  et  ^'elle  me  semble  très-belle  et  gentillj^ , 
«c  j'ai  avisé  de  la  mettre  ici.  £ile  est  donc  teUe 
«  saiîs  la  changer  (i). 

«  Certes,  dit- il,  très -forts  et  hardis  cheT2> 
«  liers,  jâmàis  je  n'eûMe  entrepris  de  si  grandes 

choses  comme  ce  .voyage ,  u  eust  été  la  fiance 
«  qne  j'ai  toujours  eue  en  votre  vertti  et 
«  prouesse ,  pareillement  les  sollicitations  et 
<t  proipesses  de  Sf<»roe ,  duc  de  Milan  ,  lequel 
,  «  nous  eust  bien  gardes  d'estre  en  "nécessité 
«  de  combattre  s'il  meust  tenu  sa  foy«  Mais, 
«  comme  ainsi  -soit  que  la  nature  des  traîtres 
«  se  délecte  plus  en  trahison  qu'en  foy  et  vertu , 
«  nous  devons  combattre ,  afii^  de  vaincre  mau» 
«  vaistié  ;  et  soyés  certains  qu'autant  ou  plus 
«  «ous  est  facile  de  vaincre  la  bataille  que  de 
fc  la  commencer  (a)  ;  car  nos  ennemis  sont  aou- 
«  doyés  et  mercenaires ,  qui  combattent  plus 
«par  crainte, que  par  amour  qu'ils  ayent  i 
a  leur  prince ,  par  quoi  nous  ne  les  devons  pas 
«  redouter.  Son^6  q^e  nos  ancêtres ,  en  com- 
«  battant  vaiilanimenl ,  ont  passé  par  tout  le 
«  monde ,  et  de  leurs  ennemis  ont  emporté 
<c  grandes  dépouilles  e&  triomphîes ,  ét  à  nous , 
c  qui  sommes  leurs  successeurs  ,  échappera 
«  cette  troupe  imbécille  que  n!en  rapportions 

(1)  Brantôme  Éloge  de  Charles  FUI,  Uv.  vm  ch.  6, 

(2)  Brantôme  met  ici  en  parenthèse ,  (gentille  rodomon- 
tade de  motl) 
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«  victoire?  Begardës,  pour  Thooneiiir  de  Dieu, 
«  ce  que  c'est  que  fortune  yous-oifre  à^préseut^ 
«  o  preux  chevaliers  ;  considérés  que  vous  estes 
«  François  ^  desquels  la  nature  et  propriété  est 
«  de  f^ire  et  souffrir  force  cboses,  comme  les 
«  Ga^ulois  »  ayant  toujours  teuu  estre  plus  glo* 
<r  rieuse  chose  de  mourir  en  bataille,  que  d'estre 
a  pris.  Nos  ennemis  se  confient  en  leur  miil- 
«  titude ,  et  klous  en  notre  force  et  vertu  >  si 
«  nous  vainquons,  tous  les  Italiens  sont  à  nous 
«  et  nous  obéissent,  et  si  nous  sonmies  vaincus, 
«  ne  tous  chaille  ;  France  nous  receyra  ,  qui 
a  défendra  assés  son  pays:  bref  notre  cas  est 
«  seurement.  Mais  je  vous  avertis  que ,  pour 
«  cette  heure ,  n*ayés  soin  ni  sollicitude  de  vos 
«  temines  et  enfants ,  ne  pensés  qu'à  vaiUament 
com|>attre  :  «t  si  vous  avés  autre  courage,  et 
«  qu  aimiez  mieux  honteusement  par  fuite  vous 
«  retirçr,et  voir  votre  roi  .et  naturel  seigneur 
«  dolent  et  captif  es  mauis  de  ses  ennraus-,  de» 
i<  clamés -le  de  bonne  heure.  »  Yoilà  certes  ^  dit 
Brantôme,  de  belles  paroles  d'iin  brave  «It  gentil 
roi  pour  n'avoir  jamais  étudié. 

Les  deux  arxQées  campaient  à  une  demi-lieue 
Tune  de  Tau tre,  près  du  village  de  Fomoue,  dans 
Ja  vallée  du  Xaro,  toutes  deux  sur  la  rive  droite 
de  cfstte  rivière  ,  qui  «  dans  ce  moment ,  était 
guéable  par-tout ,  même  pour  les  gens  de  pied.  Il 
B'^issaU>pour  les  Fiançaiâ,dQ  passer  sur  la  rive 
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gailche,  non  pas  en  £ace,  ihais  sous  les  yeux 

de  rennenii,de  la  suivre  jusqu  à  l'endroit  où 
la  vallée  du  Pô  commence ,  et  ensuite  de  re* 
monter  cette  vallée,  ayant  le  Pô  à  droite  et  les 
moatagnes  de  Gènes  à  gauche,  et  par  consé- 
quent, en  traversant  toutes  les  rivières ,  qui ,  de 
ce  côté,  descendent  de  l'Apennin  dans  le  Pô, 
c^est-à-dire  le  Strono ,  TOnginiai ,  la  Larda ,  la 
■  Chiavena,  la  Nura,  la  Trebbia ,  la  Staffora,  la 
Bormidâ,et  enfin  leTanaro^  pour  arriver  à  Asti , 
où  était  le  premier  po^te  dès  Français  stationnés 
en  Piémont. 

•Le  roi  s'était  attendu  que  les  efforts  des  en- 
nemis  se  porteraient  prLocipalement  sur  son 
avant-garde.  Il  avait  en  conséquence  mis  sous 
les  ordres  du  maréchal  deGié,  qui  la  comman- 
dait, l'élite  et  la  plus  grande  partie  denses 
troupes*  Le  corps  de  bataille  et  l'-arrière-garde 
étaient  si  faibles,  qu'ils  étaient  obligés  de  se 
tenir  fort  près  l'un  de  l'autre,  pour  être  à  por- 
tée de  se  secourir  mutuellement  ;  on  n^avàit  pas 
assez.de  troupes  pour  laisser  une  garde  au 
camp  et  une  escorte  aux  bagages. 

Il  arriva  tout  autre  chose  que  ce  qu*6n  avait 
prévu.  Les  ennemis  n'attaquèrent  point  l'armée 
française  pendant  qu'elle  passait  la  rivière,  ce 
qui  leur  aurait  donné  nécessairement  quelque 
avantage.  Ib  passèrent  immédiatement  après 
elle.  Au  lieu  de.  tenter ;d*arréter  Favant^garde , 
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CL  fut  l'arrière-garde  qu'ils  attaquèrent.  Comme 
elle  était  iocoinparablement  plus  faible  que  le 

corps  nombreux  que  le  général  en  chef  des 
Vëqitiena  menait  contre  elle  9  Charles^  qui  était 
an  centre  de  la  colonne,  fut  obligé  de  s'arrêter 
pour  porter  du  secours  à  cette  arrière-garde.  Ce 
fiit  là  qu'un  combat  fort  vif  s'engagea ,  pendant, 
que  la  cavalerie  légère  albanaise  pillait  le  camp,  - 
et  s'emparait  des  tentes  du  roi.  D'abord ,  la 
gendarmerie  française  fut  sur  le  point  d'être 
écrasée,  mais,  quand  le  corps  de  bataille  et 
l'arrière  garde  furent  réunis ,  on  tint  ferme* 
Le  roi ,  au  milieu  du  danger ,  donna  le  meilleur 
exemple,  et  une  charge  iaite  à-propos,  culbuta 
les  hommes  d'armes  (italiens ,  qui  ne  furent  se- 
courus, ni  par  leur  infanterie,  dans  laquelle 
le  passage  de  la  rivière  avait  mis  quelque  dé- 
sordre,  ni  par  leur  cavalerie  kgeie  uniquement 
occupée  du  partage  du  butin.  A  la  téte  de  la  co* 
lonne,  le  combat  fut  beaucoup  moins  vivement 
engagé;les  troupes  du  maréchal  de  Gié  se  pré- 
sentèrent avec  une  telle  résolution,  que  les 
ennemis   s'arrêtèrent  d'eux-mêmes  dans  la 
charge,  et  se  retirèrent  avec  une  perte  assez 
médiocre.  On  peut  juger  de  la  vivacité  du  com- 
bat qui  eut  lieu  à  rarrière-garde,par  le  nombre 
des  morts.  £n  moins  d'une  demi-heure,  les  Yé- 
iiitiens  eurent  à -peu -près  trois  mille  hommes 
hors  de  combat.  La  perte  des  Français  fut  Wr 
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fiiiiitteiit  moindre*  Mais  on  n'osa  poursui-vre  les 

Vénitieiis,  qui  présentaient  en  avant  de  leur 
eamp ,  de  Tautre  côté  de  la  rivière ,  une  énorme 
ligne  rangée  en  bataille,  derrière  la(juelle  les 
troupes  repoussées  allaient  se  rallier. 

Au  lieu  de  eonttnuersa  Tnarche,rannée  royale 
s'arrêta  tout  le  reste  du  jour,  sur  le  terrain  où 
elle  avait  combattu:  elle  7  coucha  sans  tentes, 
et  sans  vivres.  Le  roi  fut  obligé  d'emprunter 
un  manteau  y  et  Ton  recommença  le  lendenrahi 
avec  les  chefs  de  Farmée  ennciiue  d'ni utiles 
pourparlers.  £nfin  on  se  remit  en  marche.  On 
fut  suivi ,  mais- Ëiiblemetit  inquiété  par  les  en^ 
nemis ,  et  après  avoir  côtoyé  Plaisance  et  tra- 
versé Vogherre,  le  roi  rqoignit  le  duc  d'Orléans 
à  Âsti  9  le  huitième  jour  qui  suivit  la  bataille  de 
^omoue. 

Les  Vénitiens  firent  des  rejouissances  de  cette 
bataille  ^  comme  si  elle  eût  été  pour  eux  une  vie* 
toire.  Ils  se  fondaient  sur  ce  quHls  avaient  pris 
tous  les  bagages  de  l'armée  royale  :  mais  une 
telle  circonstance  ne  prouve  rien ,  sinon  que 
l'ennemi  n'a  pas  su  garder  ses  équipages,  ou 
n'a  pas  voulu  s*en  occuper;  Peut-être  même ,  le 
pillage  du  camp  fut-il  le  salut  de  l'armée  fran- 
çaise ,  puisqu'il  empêcha  la  cavalerie  albanaise 
de  combattre  (i). 


(t)  L'autour  ésVHistoria  diFên^^  daffanno  14%  al 
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D'une  autre  part,  Tannée  royale,  après  avoir 
repoussé  Fennemi^ne  présentait  pas  l'attitiide 
d'une  armée  victorieuse.  «  Nous  u  étions  point 
«  tant  en  gloire,  ditCommines,  commepeu  avant 
«  la  bataille,  parce  que  nous  voyions  les  ennemis 
«  près  de  nous  (i).  Les  prisonniers  détenus  par 
«c  nous ,  étaient  bien  aisés  à  pans^ ,  car  il  n'y 
«  en  avait  point,  ce  qui  n'advint  par  aventure 
«  jamais  en  bataille(a).»Le  roi  ne  prit  ni  le  parti 
de  poursuivre  les  confédérés,  ni  cehii  de  con- 
tinuer sa  marche.  Il  resta  sur  le  champ  de  ba-^ 
taille,  pendant  vingt -quatre >  heures,  pour 
parlementer.  L'armée  décampa  le  lendemain, 
une  heure  avant  le  jour,  sans  que  les  trompettes 
sonnassent  :  ce  £t  croi  aussi,  ajoute  le  témoin  ocu- 
«laire  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer  (3), 
«  qu'il  n'en  étoit  aucun  besoin ,  et  puis  nous 
ce  tournions  le  dos  à  nos  ennemis,  et  prenions 
«le  chemin  de  sauveté,  qui  est  chose  bien 
«  épouvantable  pdur  un  ost.  »  Ces  réflexions 


ï5oo  (Manatcpît  d«  la  bîbl.  du  Roi,  n^'y^Ho),  rapporte  dans 
la  a*  partie  de  cet  ouvrage,  plusieurs  lettres  contenant  la 
irelation  de  cette  l>aCaiiie.  Une  de  ces  lettiies  dit  :  Se  i  €ira* 
diotti  û  (e  fanterie  attendevano  aecmbauere^  corne  hamia 
Btteso  aUapreda ,  iF^ancen,  iquaU  erano  tutti  infuga  g 
rettavano  del  tutto  vinti. 

(i)  Liv.  viii,  ck.  6. 

(a)  Lit.  ym  f  ch.  7* 
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nâïves  donnent  une  juste  idée  de  Vétat  de  Tar 
mée  française  après  ce  combat.  CepeiKlant  les 
alliés  avaient  trois  ou  quatre  tuille  morts ,  les 
Français  u'ea  avaient  guère  que  deux  ceats^  et, 
ce  qui  est  décisif  ^  ils  achevèrent  leur  marche 
jusque  vers  Asti ,  sans  être  entajiie's.  Le  signe 
le  plus  caractéristique  d'une  bataille  gagnée» 
c'est  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  s'était  proposé. 

Cette  journée  couvrit  de  gloire  l'armée  frao* 
çaise,  et  le  roi  en  mérita  une  grande  part  La 
.  *  bataille  de  Fornoue  était  gagnée  ;  mais  Tltalie 
était  perdue. 

xym.  Il  en  était  de  même  dans  le  royaume  de 
hbmiUe$  Naples.  Les  Français  remportaient  un  avantage 
p«rte  dn    considérable  sur  les  troupes  espairnoles  débar- 

royaame  ^  ^  i    o  ,  ^ 

de  ifapk».  quécs;  mais  la  capitale  se  révoltait  f  la  garnison 
française  se  retirait  dans  les  forts ,  et  le  roi 
Ferdinand  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue.  Plusieurs 
places  se  déclarèrent  pour  lui.  lies  Vénitiens 
accourus  sur  les  côtes  avec  trente  vaisseaux  ^ 
se  présentèrent  devant  Monopoli.  Cette  ville 
qu  ils  venaient  conquérir  pour  le  roi  de  tapies, 
lui  fut  reildue,  mais  dépeuplée;  on  put  à  peine 
sauver  la  vie  à  une  partie  des  femmes  et  des 
enËints  réfugiés  aux  pieds  des  autels  (i). 


(i)  Yix  templa  in  qnae  feminse  pneri({iie  confagenint 
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Pulignano  »  Mola ,  et  quelques  autres  places  ma<- 
ritimes,qui  avaient  encore  garnison  française , 
se  rendirent  successivement.  Ferdinand  achetait 
de  la  république  un  secours  de  trois  mille  che* 
vaux,  en  lui  remettant  les  villes  de  Trani, 
d'Otrante,  et  de  Brindes,  pour  sûreté  du  rem- 
boursement des  dépenses  que  Tentretien  de 
cette  troupe  occasionnait.  Les  Vénitiens  occu- 
paient les  côtes  :  les  Espagnols,  la  révolte  »  et  la 
défection,  faisaient  des  progrès  dans  rintérieur. 
Le  peu  de  Français  qui  restaient  se  virent 
réduits  à  capituler ,  et  à  acheter  la  pcruiission 
de  se  retirer  par  le  sacrifice  de  toute  leur  ar* 
lillerie(i). 

Ceux  qui  tenaient  encore  quelques  places 
dans  le  Piémont,  étaient  bloqués  par  l'armée 

combinée  de  Milau  et  de  Venise.  Le  pape  or- 
donnait au  roi  d'évacuer  Tltalie,  et  défendait 

aux  Vénitiens  de  se  prêter  à  aucun  accommode- 
ment. Le  duc  d'Orléans ,  assiégé  dans  Novarre, 


summo  Grimani  labore  a  militnm  libidine  atque  avaritift- 
defciuluDtur.  Pauli  JoYÎi ,  hist.  lib.  iit. 

(i)  Composition  de  la  rendition  du  royaume  de  Aaples 
par  M.  de  Montpensier,  chapitres  faicts  entre  don  Fernand 
aoy-disaoït  roy  de  Sicile ,  d'une  part ,  et  Gilibert  de  Bour- 
bon, yicaiie  et  lieutenant-^énëral  du  trèa-chTesticn  rof  de 
France ,  soy-disant  roy  de  Sieile>  et  de  Jebrusalem ,  4  oo 
tûbre  1495.  (  Manuscrit  de  la  bibl.  du  i^oi^  provenant  de 
la  bibl.  de  Brienne  »  u  x4*) 
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avait  perdu  la  moitié  de  sa  garnison,  et  était 
pressé  par  la  famine;  il  n'y  avait  plus  ni  moyen 
de  se  défendre,  ni  espoir  detrc  secouru.  La 
reddition  de  cette  ville  fut  rôccasion  d'un  traité* 
Novarre  fut  remise  au  'duc  de  Milan ,  qui  fit  sa 
paix  avec  le  roi,  sans  s'occuper  des  intérêts 
des  Vénitienifiy  et' même  sans  observer,  à  leut 
égard ,  tous  les  ménagements  que  leur  devait 
un  allié  et  un  Toisin* 

Le  mécontentement  de  ceux-ci  éclata  au  point 
que  l'un  de  leurs  officiers,  Bernardin  Contari- 
ui  (i),  chef  de  la  cavalerie  albanaise,  dit  qu'il . 
savait  1111  moyen  de  n'avoir  plus  à  redouter  les 
infidélités  du  duc;  ejt,  lorsqu'on  lui  demanda- 
de  s*expliquer ,  il  offrit  de  fendre  la  tete  à  Louis 
Sforce  dans  la  première  conférence.  C'était  une 
proposition  digne  du  chef  d'une  horde  barbare.' 
Legouvernement  vciiilieij,  à  qui  les  provéditeurs 
envoyèrent  demander  des.  ordres  sur  cette 
proposition  9  ne  jugea  pas  que  les  maximes 
d'état  s'étendissent  j  usqii  à  permettre  un  cnme 
commis  ouvertement. 

Cette  brouillerie ,  qui  ccmimençait  entre 
le  duc  de  Milan  et  la  république ,  détermina 
la  seigneurie  à  former  d'autres  liaisons.  Elle 
appuya  les  pisans  qui  voulaient  échapper  à  la 
domination  des  Florentins ,  en  leur  fournissant 


(i)  Hisioria  veneziana  di  Gio.  Kicolo  DogUoni,  lib.  9. 
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de  Fargent,  des  muoitions,  et  des  troupes.  Pea* 
dant  trois  ans,  les  Vénitiens  soutinrent  cette 
ville,  moins  par  intérêt  pour  elle  que  par  ini- 
mitié pour  Florence,  sa  rivale.  Pise,'désespérant 
de  sa  liberté,  offrit  de  se  donner  à  Saint-Marc; 
mais  la  république  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
line  acquisition  non  contigué  à  ses  états,  fort 
UiiBcile  à  conserver,  et  qui  aurait  mis  son  am- 
bition trop  à  découvert.  Elle  se  borna  k  prendre 
Pise  sous  sa  protection.  Quelque  temps  après, 
les  circonstances  appelèrent  ailleurs  l'attention  / 
du  sénat.  Le  sort  des  Pisaus  fut  mis  en  arbi- 
trage ,  et,  abandonnés  de  leurs  protecteurs,  ils 
se  virent  contlaiuués  à  reutrer  sous  ia  domi- 
nation des  Florentins. 

Cependant  Charles  VIII,  au  moment  où  il 
quittait  lltalie,  avait  reçu  des  renforts  suffi- 
sants pour  s*y  maintenir,  et  annonçait  le  projet 
de  recommencer  la  conquête  de  ]>{apies.  Tout 
était  croyable  de  la  part  d'une  cour  qui  mon- 
trait une  si  grande  légèreté  dans  la  conduite  des 
affaires.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  alarmés 
offrirent  un  subside  à  l'empereur,  pour  l'enga- 
ger à  venir  au  secours  de  iltaiie.  Maximiiien, 
à  qui  le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  permit 
jamais  de  refuser  une  proposition  d'argent, 
prit  rengagement  qu'on  sollicitait,  en  acceptant 
un  à-compte  sur  le  subside. 

Pendant  qu'on  était  dans  les  appréhensions 

i3. 
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de  cette  nouvelle  invasion,  un  seigneur  du  Frioul, 

nommé  Tristan,  comte  de  Savorgnano,  offrit, 
dit-on  (i  )  »  au  conseil  des  dix  de  se  charger  d'em* 
poisonner  le  roi.  Il  faut  dire  encore  à  la  gloire  du 
gouvernement  vénitien ,  qu'il  rejeta  .hautement 
cette  odieuse  proposition,  et  cet  exemple  mérite 
d  auiant  plus  d'être  remarqué  que  ,  dans  ce 
siècle ,  plusieurs  princes, et  notamment  le  chef 
de  l'église ,  s'étaient  montrés  fort  au-dessus  de 
pareils  scrupules.  Quelque  temps  après ,  la  mort 
de  Charles  VIII,  qui  fut  incontestablement  la 
suite  d'un  accident,  délivra  les  Vénitiens  de. 
toutes  les  inquiétudes  que  l'ambition  de  ce 
prince  leur  avait  inspirées. 

Ils  ne  devaient  pas  s'attendre  à  en  éprouver 
de  bien  plus  vives  sous  Louis  XII,  son  succès»- 

scur. 

(i)  Hisioria  veneùana  dî  Gio.  Kicolci  DogUoni,  lîb.  9. 
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Gaem  contre  les  Ttires.«— Conquête  de  rilede-Céphalonie. 
Alliance  delà  république  avec  Louis  XII;  elle  acquiert 
Je  pays  de  Crémone.  —  T^ouis  Sforce  chassé  du  trône  , 
i499'-'i^oi.-^£xpéditio/i  des  i'rançais  à  Napies,  sou» 
Iiouis  XU  ;  conquête  y  partage  et  perte  de  ce  royaume* 
«—Efforts  du  cardinal  d'Amboise  pour  parvenir  au  pon* 
tificat.—- Sujets  de  mécontentement  du  roi  de  France  » 
contre  les  Vénitiens,  i5oi  — i5o4-  —  Occupation  de  la 
Romagne  par  les  Yéaitîens.  —  Traité  de  fiiois ,  entre 
Louis  XII  et  Tempereur.  Guerre  de  la  réputkliqoe 
contre  rAutriche ,  i  S04  - 1 5oS. 


Guerre 

de  la 


La  protection  donnée  par  Venise  aux  Pisans 
contre  les  Florentins  avait  prolongé  pendant  i* 
quatre  ans  la  guerre  en  Italie.  Malgré  le  soin 
que  les  Vénitiens  avaient  pris  de  sauver  les  ap*  Kpabliq^e 
parences,  on  soupçonnait  cette  protection  de   les  Turcs, 
n'être  pas  désintéressée  ,  et,  pour  les  empêcher  ^499* 
d^établir  leur  domination  au  sein  de  la  Toscane, 
on  chercha  à  leur  susciter  ailleurs  des  affaires 
qui  les  empêchassent  de  suivre  celle-ci. 

Lès  Florentins,  le  duc  de  Milan  et  le  pape 
excitèrent  contre  la  république  le  ressentiment 
des  Turcs,  à  qui  les  relations  de  commerce  et 
de  voisiuage  fouiaissaieut  de  Iiccj^ueates  occa* 
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I 
I 

sions  de  se  brouiller  avec  les  Vénitiens.  Quoi- 
que  le  pape  fût  un  des  chefs  de  cette  intrigue, 
qui  avait  pour  objet  d'appeler  les  Turcs ,  il  n'en 
publia  pas  moins  une  croisade  contre  ces  infi- 
dèles; c'était  une  manière  de  lever  un  impôt 
sur  les  peuples.  U  fit  distribuer  les  indulgences 
avec  une  telle  profusion  ,  que,  dans  les  états 
de  Venise  seulement,  il  s'en  vendit  pour  seize 
cents  marcs  d'or.  Un  accident,  comme  il  en 
arrive  souvent  à  la  mer,  vint  offrir  un  pré- 
texte à  la  rupture  qu^on  provoquait.  Un  vais* 
seau  marchand  ottoman,  qui  appartenait  à  un 
pacha,  avait  refusé  le  salut  à  une  escadre  de 
la  république  ,  et  même ,  dit-on,  lâché  sa  bor- 
dée contre  la  galère  détachée  pour  le  semoncer. 
Les  Vénitiens  l'avaient  coulé  bas.  Bajazet  arma 
sur-le-champ  :  les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui 
offrir  des  explications  :  il  dissimula  ses  projets 
de  vengeance,  protesta  de  sa  résolution  de  res- 
ter, en  paix  avec  la  république  ,  et  renouvela 
même  ses  anciens  traités  avec  elle. 

Toutes  ces  démonstrations  n'iiispuereut  point 
de  sécurité  au  sénat:  il  fit  de  son  coté  des  pré«- 
paratifs  de  défense.  En  effet,  en  1/199,  Bajazet, 
après  une  tentative  infructueuse  sur  Corfou, 
que  des  traîtres  avaient  promis  de  lui  livrer , 
s'avança  avec  son  armée  pour  attaquer  toutes 
les  possessions  vénitiennes  dans  la.  Morée ,  et 
envoya  des  corps  détachés,  pour  opérée  des  di- 
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versions  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  dans  le 
iPrioul  (i).  Une  flotte  turque ,  de  trois  cents 

voiles,  secondait  ces  opérations.  La  république 
ne*  pouvait  présenter  un  développement  de 
forces  propoi  lionne  à  cet  armement.  licdaite  a 
la  défensive  sur  presque  tous  les  points ,  elle 
n'avait,  pour  porter  des  coups  à  son  ennemi , 
qu'une  flotte  inférieure  à  celle  de  Bajazet ,  et 
commandéé  malheureusement  par  un  général 
sans  résolution,  citoyen  zélé  d'ailleurs,  car  il 
avait  envoyé  vingt  mille  ducats  pour  contribuer 
aux  frais  de  cet  armement.  Il  y  avait  cependant 
alors  dans  la  manne  vénitienne  un  homme  de 
mer ,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation , 
c'était  André  Lorudan  ;  mais  sa  prtîscncc  sur  la 
flotte  »  où  il  ne  commandait  point  en  chef,  fut 
plus  nuisible  qu'utile.  Antoine  Grimani ,  l'ami- 
pa\y  était  jaloux  de  la  gloire  de  sou  lieutenant. 

Il  arriva  qu'un  jour  que  la  flotte  turque  était 
en  vue,  on  aperçut  un  de  ses  pins  gros  hàti- 
mens  à.  une  assez  grande  distance  des  autres , 
pour  ne  pouvoir  pas  en  ^tre  secouru.  Aussitôt 
une  galère  vénitienne  se  détacha  pour  l'assaillir , 
et  Loredan  courut  avec  la  sienne  pour  seconder 
cette  attaque.  Lecapitaiuq  turc  se  voyant  pressé 

(i)  Cette  guerre  est  racontée  dans  Vffisioins  turque  de 
Saadiid  (Îin-Mehemed  Hassan,  règne  de  Bajazet  II ,  tra- 
duite par  Galland.  (Manuscrit de  la  bibl. du  Koi .  u^  loSiS.) 


aOO  HlSTOiAE  ]>£  VENISE. 

de  tous  cotés ,  mit  le  feu  aux  deux  vaisseaux 
qui  Tabordaient  (i);  tous  trois  sautèrent,  et 
presque  tous  les  équipages  périrent  sans  que 
lamiral  vénitien  eut  fait  aucun  mouvement 
pour  les  sauver  9  ni  mis  une  chaloupe  &  la  mer 
pour  recueillir  les  malheureux  qui,  après  l'ex- 
plosion ,  se  soutenaient  encore  sur  les  vagues. 
11  suivit,  niaisavec  timidité^la  flotte  ottomane, 
et  laissa  prendre  la  ville  de  Lépante ,  presque 

preuneut  *  • 

lipante.  SOUS  SCS  ycux.  Cette  conduite  excita  une  indi- 
gnation générale.  Grimani  fut  mis  aux  fers,  dé- 
pouillé de  ses  dignités,  et  relégué  dans  111e  de 
Cliorzo.  11  eii  sortit  ensuite  ,  soit  qu'on  eût 
adouci  son  exil ,  soit  qu*on  voulût  bien  fermer 
.  les  yeux  sur  son  évasioft ,  et  se-retira  à  Rome 
•  chez  un  de  ses  ûls,qui  était  cardinal, et  dont  la 


Ils 


(i)  L'historien  turc,  dans  le  récit  de  cette  guerre,  dit  que 
les  Vénitiens  avaient  dans  les  combats  de  mer  un  grand 
avantage,  parce  qu'ils  avaient  armé  leurs  vaisseaux  de  ca- 
nons ,  dont  jnsques  -  là  on  n*avaît  sn  faire  vsage  que  sur 
terre.  Gela  semblerait  indiquer  bien  positivement  que  les 
b&Hraents  ottomans  n'avaient  point  d'artillerie;  ctpcnd  int, 
un  i  IIS  tant  après,  l'écrivain  ajoute,  que  le  capitaine  tare,  dont 
il  s'agit  ici ,  venait  de  couler  bas  une  galeasse  et  un  vais- 
seau vénitien.  Comment  cela  loi  aurait-il  été  possible  s'il 
n*eùt  point  en  d'artillerie  ?  Il  y  a  des  historiens  qui  disent 
<pie  ce  vaisseau  turc  était  du  port  de  4000  tonneaux  ;  cela 
nest  pas  croyable,  car  un  vaisseau  de  120  canons  ne  jauge 
que  1 5oo  tonneaux. 
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Et  de 
Modoke. 


piété  s'était  manifestée  en  partageant  la  captivité 

de  son  père,  pendant  qu'il  était  dans  les  prisons 
du  conseil  des  dix.  On  lui  donna  pour  successeur 
dans  le  confimandement ,  Melchior  Trevisani. 

Les  Turcs ,  ^aitres  de  Lépante ,  s  étaient 
portés  devant  Modone  qu'Us  assiégeaient  par 
terre  et  bloquaient  par  mer.  Leurs  premiers 
assauts  avaient  été  repoussés.  Trevisani  s'ap* 
procha  pour  secourir  la  place.  Il  détacha  quatre 
vaisseaux  qui  traversèrent  à  pleines  voiles  toute 
Tescadre  ennemie.  Arrivés  à  Tentrée  du  portails 
la  trouvèrent  fermée  par  une  chaîne.  Aussitôt 
les  gens  de  la  ville  accoururent  pour  ouvrir  un 
passage  à  ces  navires ,  qui  leur  apportaient  du 
renfort  ;  mais  les  Turcs  prirent  ce  moment 
pour  livrer  un  nouvel  assaut.  Tous  les  soldats 
ne  se  trouvaient  pas  à  leur  poste ,  la  place  fut 
emportée,  et  un  massacre  horrible  la  dépeupla 
de  la  moitié  de  ses  habitants.  Cet  exemple 
effraya  tellement  les  garnisons  de  Coron  et  de 
Zoncluo  qu'elles  capitulèrent.  Trevisani  en  mou- 
rut  de  chagrin. 

Après  lui ,  Benoît  Pesaro,  ayant  pris  le  com- 
mandement ,  suivit  la  flotte  turque  à  sa  rentrée  ion'«*r»ries 
dans  les  Dardanelles,  lui  enleva  une  vingtaine 
de  galères ,  saccagea  les  iles  de  Metelin  et  de 
Tenedos,  fit  la  conquête  de  Samos  et  de  Gé- 
phalonie ,  surprit  et  enleva  onze  galères  otto- 
manes dans  le  golfe  de  Fatras.  Dans  le  cours 


Concilié»* 
deCépha- 


Digitized  by  Google 


Saeonn 
fi>oniî«  à  la 


prifte  par 
ies  Turcs. 

AleAMo  et 
S*««9laiire 
occapêe* 


HISXOIAE  D£  VKÎUSE, 

« 

de  cette  Lnllaiite  campagne ,  il  avait  ciiassé  les 
Turcs  de  Zonehio ,  mats  à  son  retour  il  apprit 
que  cette  place  venait  d'être  perdue  une  seconde 
lois,  par  1  impéritie  ou  la  lâcheté  du  commai> 
dant  ;  il  le  fit  décapiter. 

Ces  succès  ranimèrent  les  espérances  des  puis- 
sances qui  étaient  plus  particulièrement  inté* 
rcssées  à  arrêter  les  progrès  des  Ottomans. 
Déjà  les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  fourni 
un  renfort  de  trois  galères  à  la  flotte  vénitienne. 
Le  roi  d  Espagne,  Ferdinand ,  y  avait  joint  une 
escadre  que  commandait  le  fameux  Gonsalve 
de  Cordoue,  et  pendant  les  campagnes  de  /499 
et  de  i5oo,  on  vit  à  côté  du  lion  de  Saint* 
Marc  flotter  le  pavillon  de  France  sur  via^t- 
deux  bâtiments ,  £iible  commencement  de  la 
mariric  française.  Louis  XII  avait  fourni  ce  se- 
cours  aux  Vénitiens,  dont  il  était  devenu  Tallié, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  consen- 
tirent à  concourir,  par  une  utile  diversion,  à  la 
guerre  que  la  république  soutenait  contre  les 
Turcs.  Le  roi  de  Perse  saisit  ce  moment  pour 
faire  une  attaque  sur  les  fronUercb  orientales 
de  l'empire  ottoman. 

Rajazet,  attaqué  de  plusieurs  côtés,  faisait 
face  par-tout.  Ses  troupes  surprirent  la  place 
de  Durazzo,  en  Albanie;  mais  la  ville  d'Alessio 
se  révolta  et  se  donna  à  la  république.  Pesaro 
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epleva  Tile  de  Sainte-Maure  après  un  combat  v^^-^^^ 
meurtrier,  et  parcourut  en  vamqueur  la  mer 
de  l'Archipel ,  où  il  ruinait  le  commerce  des 
ennemis.  Mais  cette  guerre  ne  pouvait  promettre 
des  avaiitasrcs  solides.  Les  Vénitiens ,  nui  avaient  K«go«?î*- 
en  Italie  des  affaires  d'un  intérêt  plus  pressant, 
profitèrent  de  ce  moment,  où  la  fortune  leur 
était  favorable ,  pour  proposer  la  paix,  lis  char- 
gèrent de  cette  négociation  un  de  leurs  patri*» 
cieiis,  qui,  se  trouvant  à  Çonstantinople,  pour 
les  affaires  de  son  commerce  ,  au  moment  où      *  . 
la  guerre  avait  éclaté  ,  y  avait  été  jeté  dans  les 
fers  avec  tous  ses  compatriotes.  Ce  négociateur 
était  André  Gritti ,  que  nous  verrons  rendre 
d'émiuents  services  à  sa  patrie  dans  la  guerre, 
dans  la  captivité ,  et  sur  le  trône.  La  paix  fut  Paix, 
signée  en  jdoi.  Bajazet  céda  aux  Vénitiens  l'île 
de  Céphalonie 9  reprit  Sainte -Maure»  et  garda 
toutes  ses  autres  conquêtes  (i). 


(i)  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  historiens  Yénitieos ,  et 
Vabbé  Langier,  rapportent  ce  traité  :  ils  disent  que  la  ré- 
publique ne  céda  que  Sainte-Maure;  mais  ]<:  dois  ajouter 

que,  suivant  Cuicliardiii ,  ce  Iraité  fut  beaucoup  nioius 
favorable,  car  il  dit  (liv.  6)  qu'elle  ne  garda  que  Ci pha- 
lonie,  tandis  que  Bajazet  recouvra  Sainte- Maure  et  retiiit 
toutes  les  places  qu'il  avait  conquises.  Pierre  Giustinîani 
(  liv.  lo  )  ne  parle  que  de  Cépbalonie  et  de  Sainte^ 
Maure,  Verdîzzotù  (Uv.  3i)  ne  fait  ïnciulon  aussi  que  de 
da  cession  de  Sainte-Maure  -,  mais  1  orateur  qu'il  suppose 
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Les  établissements  de  commerce ,  les  ccm- 
quétes  au-delà  de  la  mer,  n'étaient  plus  que 
l'objet  secondaire  de  i  ambition  des  Vénitiens. 
Depuis  qu'ils  étaient  devenus  puissance  terri- 
toriale en  Italie  ,  ils  dirigeaient  toutes  leurs 
pensées,  toute  leur  politique  »  sur  les  moyens 
de  s'agrandir.  La  ruine  de  leurs  voisins  était 
Fobjet  qu  ils  avaient  le  plus  constamment  suivi; 
leurs  intrigues  et  leurs  armes  avaient  fait  dis- 
paraître la  famille  de'  la  Scala  qui  régnait  à 
Vérone,  puis  les  Carrare ,  seigneurs  de  Padoue. 
Les  princes  de  Ravenne  et  de  Ferrare  s'étaient 
vus  dépouiller  d  une  partie  de  leurs  états.  Le 
patriarche  d'Aquilée  avait  perdu  avec  le  Friout 
tonte  sa  puissance  temporelle ,  et  la  maison  de 
Visconti  avait  été  chassée  du  duché  de  Milan, 
après  en  avoir  cédé  la  moitié  à  la  république. 
Les  Sforce,  qui  avaient  succédé  aux  Viseonti , 
étaient  devenus  l'objet  de  son  inimitié  actuelle. 
C'était  contre  les  Sforce  qu'on  invectivait  dans 
les  conseils,  et  qu'on  intriguait  auprès  des  gou- 
vernements étrangers. 

On  avait  à  reprocher  à  Louis  Sforce  ,  qui 
dans  ce  moment  était  en  possession  du  trône, 
d'avoir  attiré  sur  l'Italie  le  fléau  d'une  armée 


avoir  harangué  dans  le  sénal  à  Foccasion  de  ce  traité,  s*ex- 
prime  en  termes  si  lamentables ,  qu'on  voit  bien  que  les 
conditions  deraient  enétce  douloureuses  pour  le»  Vénitiens. 
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française  ;  et  ,  quoiqu  il  eût  coiiti  ibué  à  l'en 
chasser,  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  ac* 
CQfutumé  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  à 
s'entremêler  dans  les  affaires  de  la  péninsule. 
Mais  le  mal  était  fait.  Les  Français  avaient  ap* 
pris  le  clieniia  de  l'Italie;  ils  avaient  coiu^u 
une  haute  idée  de  leur  supériorité.  Leurs  re- 
vers ,  qu*ils  attribuaient  avec  raison  k  Timpré- 
voyance  de  leur  gouvernement ,  étaient  pour 
eux  un  motif  d'y  revenir ,  et  il  était  facile  de 
prévoir  que  désormais  là  où  on  ne  voudrait  pas 
les  avoir  pour  ennemis,  il  faudrait  les  accepter 
pour  arbitres. 

Les  Vénitiens  avaient  pris  trop  de  soin  de 
donner  de  justes  inquiétudes  à  Louis  Sforce , 
pour  pouvoir  douter  de  son  empressement  à 
réclamer  contre  eux  lappui  de  la  France.  De  là 
la  nécessité  de  le  prévenir  dans  cette  alliance 
tant  il  est  vrai  que  les  leçons  de  lexpénence 
sont  presque  toujours  perdues ,  parce  que  les 
hommes  consultent  leuis  passions  plutôt  (jue 
leurs  intérêts. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  événements  que 
nous  allons  avoir  à  retracer ,  ce  n'est  pas  la  mo* 
bilité  de  la  fortune  ,  c'est  celle  des  hommes  : 

c'est  de  voir  des  politiques  habiles  ,  sages  même, 
s'écarter  des  conseils  dune  prudence  ordinaire, 
embrasser  des  partis  extrêmes  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  le  danger,  changer  d'amis. 


m. 
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d'ennemis  et  de  vues,  comme  si  cette  versa- 
tilité n^eût  été  que  de  la  dextérité,  et  au  roi* 
lieu  des  soins  les  plus  vigilants  ,  oublier  leurs 
plus  grands  intérêts  ou  les  commettre  au  ha-- 
sard.  Mais  en  gênerai  notre  esprit  est  bien  moins 
responsable  de  nos  fautes  que  notre  caractère. 
Presque  toujours  ô'est  aux  passions  des  hommes 
qu'il  faut  avoir  recours,  pour  trouver  l'explica- 
tion de  leurs  erreurs. 

Louis  XIÏ,  qui  venait  démonter  sur  le  trône' 
de  France,  ne  s'était  pas  montré,  sous  les  deux 
règnes  précédents,  sujet  soùmiset  prince  désin-* 
téressé.  11  se  trouve  presque  toujours  à  la  suite 
des  princes  mécontents  quelques  conseillers  qui 
les  encouragent  dans  leurs  prétentions ,  et  les 
poussent  fort  loin ,  sur-tout  quand  ils  parvien- 
nent à  les  dominer.  Un  évéque ,  attaché  à  celui- 
ci,  trama,  de  Taveu  du  prince,  une  conspira- 
tion pour  enlever  Charles  YIII,  encore  mineur, 
aux  tuteurs  désignés  par  le  feu  roi  (i).  La  dé« 
cQuverte  de  ce  projet  avait  coûté  la  liberté  à 
ce  prélat ,  et  le  prince  s'était  réfugié  à  la  cour 
du  duc  de  Bretagne.  La ,  tandis  qu'il  se  ména- 
geait les  moyens  de  se  faire  craindre  de  la  cour 
de  Charles ,  il  avait  conçu  pour  Théritière  de 
Bretagne  une  passion  qui  paraissait  payée  de 
retour;  mais  ses  armes  ne  furent  pas  heureuses  : 


(i)  Hist.  de  France      Garoter.  Lottis  XIL 
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poursuivi  devant  le  parlement  comme  re- 
belle »  pnsounicr  à  la  bataille  de  Saiut-Aubiu, 
il  expia  9  par  une  détention  dans  une  cage  de 

ier  (1),  les  troubles  qu'il  avait  excités  dans  le 
rôyaume. 

Les  désordres  de  la  Bretagne  nétaient  pas 
moindres;  la  princesse  avait  été  tour-à^tour 
demandée  par  le  duc  d^Orléans,  depuis  Louis  XIT, 
promise  au  sire  d'Albret ,  et  épousée  au  nom 
de  Maximilien ,  roi  des  Romains.  Après  la  cé- 
rémonie on  avait  couché  la  princesse  ,  et  Tam- 
bassadeur  y  en  présence  de  toute  la  cour,  avait' 
introduit  sa  jambe,  nue  jusqu  au  genou  ,  dans  le 
lit  de  la  nouvelle  épouse.  Mais  tant  de  mariages 
commencés  n'avaient  pu  fixer  sa  destinée.  Les 
progrès  des  armes  du  roi  dans  le  ducbé  de  Bre- 
tagne furent  si  rapides,  qu'on  jugea  quil  n'y 
avait  qu  un  mojeu  de  l'arrêter,  c'était  de  lui 
offrir  à-la-fois  la  province  et  la  duchesse.  Cette 
négocialioii  présentait  de  grandes  difficultés. 
D'une  part  la  ducbesse  était  mariée  par  pro- 

* 

(a)  Voltaire  se  moqjae  (Essai  sur  les  mœurs)  des  cages  de 
fer  de  Bajaaset  et  de  Louis  Sfource ,  mais  il  est  certain  qiie^ 
vers  la  fin  du  xy^  siècle ,  on  en  fit  plusieurs  fois  usage.  On 

peut  en  croire  Philippe  de  Coinmines,  qui,  suivant  son  ex- 
pression ,  en  await  taaté  huit  mois.  Quant  au  duc  d'Or* 
léans ,  Louis  XU ,  il  était  en  prison  dans  la  tour  de  Bour- 
ges et  le  soir,  par  précaulion^  on  renfermait  dans  une  cags 
de  fer. 
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cureur  avec  Maximàiien ,  et  conservait  pour 
son  amant  un  sentiment  d'autant  plus  vif,  qu'il 
n'était  accompagné  d'aucune  espérance,  car  le 
duc  d'Orléans  était  marié:  d'un  autre  coté  le 
jeune  Charles  VUE  Tétait  aussi  avec  une  petite* 
fille  de  ce  même  Maximiiieu ,  aiiietiée  depuis 
long-temps  en  France ,  mais  non  encore  nubile. 
On  négocia  avec  du  canon.  Les  troupes  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Bretagne  de  toutes  parts. 
Lav  duchesse  sentit  qu'elle  allait  perdre  ses 
états.  Elle  se  détermina  à  accepter  la  main  de 
Charles;  celui  •ci  renvoya  la  jeune  princesse 
d'Autriche  et  épousa  Anne  de  Bretagne.  La 
liberté  du  duc  d'Orléans  fut  une  des  conce^* 
sions  qui  amenèrent  cet  . arrangement. 

Il  fut  stipulé  dans  le  contrat  que ,  si  Anne 
donnait  des  enfants  au  roi,  ou  si  elle  mourait 
avant  lui  sans  enfants ,  la  Bretagne  resterait 
réunie  à  la  France  :  que ,  si  le  roi  prédécédait 
sans  enfants  ^  Anne  ne  pourrait  se  remarier 
qu'au  successeur  de  Charles,  et  que,  si  ce  suc- 
cesseur était  déjà  marié,  elle  épouserait  le  plus 
proche  héritier  de  la  couronne  de  France. 
A  la  mort  de  Charles  VU! ,  1  ancien  amant  de 
^  la  duchesse  devint  roi  ;  mais  il  n'était  pas  libre. 

Sa  femuie ,  Jeanne  ,  fille  de  Louis  XI,  était  une 
princesse  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que 
la  difformité  du  corps. 
Divorce  de      j^^  passiou  dc  Louis  Xii  se  réveilla  dès  qu'il 
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entrevit  la  possibilité  de  la  satisfaire.  La  cou- 
•  servation  de  la  Bretagne  lai  .parut  une  raisou 
d*état  suffisante  pour  excuser  aux  yeux  du  public 
€6  que  pouvait  avoir  dodieux  la  rupture  des 
liens  qui  Tunissaient  avec  Jeanne.  Mais  on  ne 
pouvait  faire  casser  ce  premier  mariage  sans 
recoùrir  à  Tautontë  du  saint-siëge.  Il  ne  s*agis'' 
sait  pas  de  vaincre  les  scrupules  d  un  pontife 
tel  qee  B<Mrgia  le  difficile  était  de  satisfaire 
»  son  avidité  dans  une  occasion  où  Ton  avait 
besoin  de  luid 

On  sait  quel  pape  était  Aletàndre  Vï.  Parmi  ^ 

.  avec 

ses  nombreux  euiants,  le  second.  César  Borgia  ^  i«t Boifuiî 
*  déjà  archevêque  de  Valence  et  cardinal ,  était 
un  homme  plus  vicieux  encore  que  son  père; 
on  lui  reprochait  d'avoir  fait  assàssiner  son 
frère  aîné,  dont  il  était  jaloux.  Ennuyé  de  l'état 
ecclésiastique ,  quoique  assurément  il  ne  crût 
devoir  s^itnposer  âucdiie  retenue,  il  ne- trou» 
vait  pas  dans  les  honneurs  de  Téglise  de  quoi 
satisfaire  son  ambition.  Sa  passion  était  d'être 
prince  souverain.  Déjà  son  père ,  dont  la  fai- 
blesse pour  un  tel  fils  était  suffisamment  ex* 
pliquée  par  la  conformité  de  leurs  vices ,  s'était 
adressé  à  plusieurs  princes^  pour  former  à  César 
Borgia  un  établissement  tel  que  celui-ci  le  de- 
,  sirait.  11  avait  demandé  au. roi  de  Naples,  une 
de  ses.filles  .et  la.  principauté  de  Tarente;  tnais 
le  roi  n'avait  ose  accepter  pour  gendre  un 
TomeUL  i4 
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homme  si  dàii§erMx.  Le  f^flfteatimeM  da 

pape  (i) ,  rambitioa  de  son  fils,  e|  la  passioa 
de  Louis  X.U  furent  u&e  source  de  malli«ws 
pour  ritalîe. 

Le  conseil  du  roi ,  à  la  tète  dtiquel  se  trou- 
vait Geo^geft  d'Amboise  »  prélat  qui 
avait  partage  ses  disgrâces  et  obtenu  toute  sa 
coniiauce  ^  le  conseil  du  roi  »  disr^e  y  proiita  de 
ravid^té  de  César  Borgia, pow  obtenir  dtt  pape 
la  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII. 

On  donna  à.  César  une  penskut  <te  vûigt 
mille  francs ,  une  compagnie  de  cent  lances ,  le 
ducbé  de  Valentinois  ea  Dauphiné,  ^t  on  lui 
promit  de  Taider  à  eeaqtiérijp  la  Bornage. 

Ce  n  était  pas  à  beaucoup  près  quoi  satis» 
faire  w  scélérat  »  qui  »?ait  pris  .pe«it  devise, 
-tmtCœsary  auinihil;  maïs  ce  politique  habile 
vit  y  dans  Tavantage  d'uiw  ses  inbéi>éts  à  ceux. 
d*uii  roî  de  Fraace,»  i»e  perspeetim.iUîmilée. 
-d'agrandissement. 

H  ne  fîil  pas  difficile  d* exciter  daoa  Tespiit 
du  rei  le  ifesir  de  reprodxare  toutes  les  préten- 
tions qu'il  pouvait  avoir  en  I^adte.  Il  succédait  à 
celles  de  Charles  VIU  sur  k  royaume  de  !N  aples , 
et  de  soii  çiiei  il  avait  des  droits  sur  le  duché  de 

(l)  «  n  'Voulait  beaucoup  de  mal  à  Frédéric ,  roi  de  Na- 
paroe  qà*U  aVéit  f«ftisé  sa  Slle  à  César  Borgia  ^  fiU 


Digitized  by  G( 


tlVR£  XXU  ait 

Milan  ,  par  Valentine  Visçonli  sa  graticl-ni^Te ,  à 

g^i  la  réversibilité  de  celte  principauté  avait  été 
^^omjise,  à  défaut  d'enfants  mâles.  La  ligne  mas* 
culine  des  Visconti  était  éteinte  ,  et  par  consé- 
quent il  ^yait  lieu  à  réclamer  cette  reversi* 
bilité. 

II  esjt  yrai  qu'il  y  avaU  trois  opposants  à  cette 

Îirétentipn.  L'empereur  soutenait  que  ce  duché 
^^it  un  fief  mâle  de  Tempire;  le  roi  de  Naplcs 
\e  réçlamait,  p4rce  que  Philippe-Marie  Viscont,! 
Tavait  institué  9PD  b^i;itier ,  et  enfin  la  maisoa 
de  Sfqrce  s'en  était  nii^e  en  po^st^ssiou» 

Jqu%  cpU  a  Qmpecha  pas  tiOui^  XU  de  prendre^ 
à  la  cérémonie  d,e  son  sacre ,  les  titres  de  roi 
4p  Fi^ancç ,  de  Jérusalem  i  de  Napies  »  de  Smlç 
de  duc  de  Hilan  ;  niais  ces  titres  ne  sont  le 
jfps  souvent  qu'une  protestation,  et  il  y  avait 
loin  de  là  à  rintention  jirrétéf  de  sputenir  toute» 
jce$  prétentions  par  les  armes. 

Plus  Ip  roi  avait  d  af&ires  cq  |ta)ie,  plus 
J-alUance  du  pape  lui  devenait  nécessaire ,  plus 
celui-ci  pouvaiL  espérer  que  son  fils  s'agrandi- 
rait sous  la  protection  d-un  prince  si  puissant. 

On  vantait  fort  la  modé)*ation  et  le  dësinté* 
z^sement  du  premier  ministre  ;  mai^  un  bomme^ 
qui  était  évéque  depuis  Tâge  de  quatorze  ans^ 
pouvait  guère  se  croire  pirvenu  au  terme 
4e  sa  fortune  ecclésiastique.  Louis  ne  crut 
pas  ^vqir  çufi^nnnent  récompensé  la  fidéliti 

"i4* 
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de  Georges  d'Amboise  en  lui  dojtmant  Farche» 

vêché  de  Rouen ,  et  en  le  plaçant  à  la  tète  de 

ses  conseils;  il  demanda  pour  ce  ministre  la 

pourpre  romaine  qu* Alexandre  TI  s'empressa 

d'accorder,  comme  si  elle  eut  été  le  prix  de 

l'élévation  de  César  Borgia. 

CatMtioii  Une  commission  de  trois  évéques  fut  nom- 
tln  mariage        ,  •  i 

4ttioi.  mee  par  le  pape,  pour  juger  les  moyens  sur 
lesquels  on  fondait  la  nullité  du  mariage  du 
roi.  Ces  moyens  étaient  la  parenté,  parce 
qu'en  effet  le  mari  et  la  femme  descendaient 
de  Charles  V;  Louis  XI  et  son  gendre  étaient 
t^ousÎDS  issus  de  germauis  :  a®  l'affinité  spiri^ 
tuelle,  c^est-à-dire  que  Louis  XII  avait  été  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  son  beau-père; 
mais  Tun  et  Tautre  empêchement  avaient  été 
levés,  lors  du  mariage ,  par  une  dispense  du 
légat  du  pape  :  3^  La  violence  qui  avait  été  faite 
au  roi  pour  contracter  cette  union:  il  est  bien 
^certain  qu'il  ne  Tavait  pas  contraetéc  sans  ré- 
pugnance ;  mais  le  fait  de  la  violence  n'était 
nullement  établi  :  4^  La  difformité  de  la  prin- 
cesse qui  la  rendait  inhabile  au  mariage. 

Les  commissaires  firent  une  information  juri- 
dique.  Ils  ordonnèrent  une  visite  de  matrones, 

laquelle  la  reine  indignée  se  refusa  ferme* 
tuent.  Ils  lai  firent  snbir  un  interrogatoire  ;  ils 
interrogèrent  même  le  roi  ;  et  si  la  reine ,  comme 
épouse  outragée ,  eut  à  rougir  de  cette  proctf- 
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dure  ,  Louis  XII  ne  dut  pas  comparât tre 
avec  moins  de  honte  devant  trois  évêques, 
qtii.  exigeaient  de  lui  le  serment  de  dire  la  vé^^ 
rité  (i). 

.  toL  sentence  de  ces  commissaires  n'était  pas 

encore  prouoncée  que  Louis  avait  sollicité  et 
obtenu  les  dispenses  du  pape  pour  son  second 
xnariage.  Enfin  cette  odieuse  procédure  se  ter« 
mina  par  un  jugement ,  qui  portait  que  le  ma- 
riage du  roi  était  et  avait  toujours  été  nul,  et 
on  y  ajouta  cette  clause  dérisoire ,  que  quant 
aux  dommages  et  intérêts^  la  reine  en  demeu- 
re rait  exempte. 

Si  la  raison  d'état  avait  exigé  réellement  le 
second  mariage  de  Louis  XIT ,  on  devait  au 
mollis  éviter  le  scandale  public ,  la  bonté  du 
roi  5  rhumiliation  d'une  femme  irréprochable. 
Ce  fut  le  sentiment  que  manifesta  sur  cette  affaire 
le  peuple,  qui  s'est  toujours  montré  le  plus  dér 
licat  sur  les  convenances.  On  en  murmura, 
et  des  orateurs  populaires  tirent  retentir  I4 


(1)  On  peut  voir  au  Trésor  dea  Charles,  cette  singulière 
procédure,  pour  dissoudre  un  mariage  foms^é  depuis  viogt^ 
cinq  ans.  Le  procureur  du  roi  7  diiciare  :  «  que  le  roi 
«  liOuis  XI  avait,  par  terreur,  même  par  contrainte,  forcé 
«  Louis  non  pubère  de  faire  ce  mariage ,  le  intiiaçant  de 
«  mort  et  de  le  noyer,  que  ledit  roi  en  usait  ainsi  envers 
«  ses  si^etSf  qui  ne  faisaient  pas  ce  qu'il  voulait*  » 

Tome  S  de  Vmi^ntairei  mitceUanea^  ^^447. 
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chaire  évangélique  de  leur^  déclamatio^hs  (i). 
^  «eeaad  MsilS  il  était  si  vrai  que  Louis  Xlï  etàit  en- 
traiDé  par  1  impatience  de  s'unir  à  Anne  de  Bre- 
tagne, que  ,  dans,  son  contrat  de  mariage ,  il 
publia  totalement  les  intérêts  de  la  France.  Il  y 
fut  stipulé  que  la  reine,  pendant  sa  -^te,  con^ 
serverait  la  jouissance  pleine  et  entière  Je  son 
duché;  que  si  elle  avait  plusieurs  enfants,  le 
duchépasserait,  après  elle,  au  second  de  ses  fiîs, 
et  même,  à  défaut  dé  mâles,  à  l  ainée  des  ûlks: 
que  si  elle  h*avait  qu'un  fils ,  la  TBrétagne  aç- 
partieudrait  après  lui  au  puîné  des  enfants  de 
celui-ci  ;  et  qu  enfin  si  la  reine  mourait  dans 
enfants,  le  roi,  en  lui  survivaiit,  n'aurait  que 
la  jouissance  viagère  du  duché,  qui  reviendrait 
ensuite  au  pliis  proche  parent  dé  la  reine. 

De  sorte  que  le  second  mariage  de  la  duchesse 
Anne  détruisait  reffét  du  premier ,  c^est*à-^ire 
là  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Ainsi  un  roi,  digne  des  bénédictions  du  peuple 
par  plusieurs quâlitcsrespectables,maisentraîiié 
par  une  passion  que  tant  d  obstacles  avaient  irri- 
tée, se  trouvait  a  voir  besoin  de  ràiitorisa^ton  d'un 
prêtre  dissolu, pour  répudier  une  épouse  légi- 
time et  vertueuse ,  se  livrait ,  sur  la  foi  de  deux 


(i)  Lhistorien  du  chevalier  Bayard,  Jean  Nicolas,  se 
contenie  de  dire  :  «  Si  ce  feut  Lien  ou  mal  faict  ,  Dieu  est 
tout  seul  qui  le  coguoi&t.  »  eh.  12. 
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scélérats  I  aux  rêves  de  l  ambition ,  entpait  ea 
commiinauté  d'intérêts  avec  un  César  Borgîa,  " 
et  promettait  de  l'aider  à  devenir  souverain. 

Un  mmistre  peeoinmandable  par  la  sagesse  de 
son  caractère -^  demn  administratioTi ,  ne  pnt 
se  défendre  de  Ici Uusian  que  se  font  toujours 
les  coortisans  q«û  ont  partagé  k^tnattvaîse  fer- 
tune  de  leur  maître.  Il  ou]>lia  sa  inodt^ration  au 
poktt  de  porter  ses  vues  jusqu^à  la  'ttaro.  -Les 
Borgia  'enrent  Tadresse  de  'faire  entreToir 
combien  la  présence  d'une  armée  française  se- 
rait utile,  peurappuyer-ses-prétentionSy^a.rao* 
ment  où  le  saint -siège  viendrait  à  vaquer,  et 
dès-lcM»  le  conseil  jugea  unanimomeot  qu'il  n'y 
^rrRÎt'rten  de^i  conyehâ^le  aux  intérêts  de- la 
Trance  que  de  tenter  la  conquête  de  P^aples  et 
de  Milan. 

Dès  que  les  Italiens  purent  soupi^onner  cette 
«spèce  de  ligue,  îls  en 'furent  tous^larmés,  le  Aiaimesdes 
duc  de  Milan  sur-tout.  -Il  ^^bala  de  négocier   L  apprel 
auprès  du  roi ,  pour  obtenir  d'être  reconnu  de  J|J^'aê 
lui»  comme  il  lavait- été ^ar  Louis  Sll-et-par  i^amaxn 
Charles  VIII;  en  même  temps  il  ne  négligea  pas     le  pape, 
-d'exciter  le  ressentiment  de  l'empereur 'Maximi- 
lien  et  He  son 'fils  Fatcfaiduc  d'Au&iéhe.'€eIui* 
ci  réclamait  les  villes  d'Aire  ,  de  Béthune  et 
tfHesdin,que  le  roidevait  luirestituer.'  Lofuis'XII, 
pour  être  tranquille  de  ce  côte ,  remit  ces  trois  ^ 
places  /abandonnant ,  comme  Charles  Vlll ,  ce 
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qui  était  daos  ses  mains  et  à  âa  convenance  « 
pour  oourir  af^'ès  dei»  coqcjuétes  iacerlaûue^  et 

éloignées. 

Ils  font  an     XiCS  Vénitiens  furent  plus  alarmés  peut-être 

traité  avec  -i-i-  i 

le  roi  pour   Uc  la*  possibilité  d  unc  réconcilia tioii  entre 
^uàa^  Louis  Xli  el  le  duc  de  Milan ,  que  de  l'idée  de 
deMifan.    voir  revenir  les  Français  en  Italie.  Ils  se  liàie- 
rent  d'envoyer  des  ambassadeur^  au  roi ,  sous 
prétexte  de  le  féliciter  sur  son  avènement;  ils 
le  trouvèrent  très -disposé  à  se  Uer  aveç  eux, 
pourvu  qu'ils  prêtassent  les  inaios  k  sçs  projets 
sur  les  états  de  Milan  et  de  Naples.  Des  plé- 
i^ipotentiaires  français  vinrent  bientôt  à  Venise 
faire  des  propositions  séduisantes  à  h  seigaeu- 
rie  ;  ils  offraient ,  si  la  république  voulait  cou* 
courir  à  la  conquête  du  Milfinais ,  de  partager 
avec  elle  les  dépouilles  des  Sforce  et  de  lui  aban- 
donner ,  outre  ce  qu'elle  possédait  déjà ,  la  pro- 
vmce  de  Crémone  et  tout  Iç  pa^s  situé  entre 
r  Adda ,  rOglio  et  le  Pô, 

Quelle  que  fïit  l'ambition  de  ce  gouverne- 
ment, quelle  que  fiit  sa  haine  eontic  un  voisia 
dangereux ,  il  devait  craindre  d  en  attirer  un 
plus  dangereux  encore;  mais  la  question  n'était 
pas  de  savoir  si  on  empêcherait  l'entrée  des 
f  iançais  en  Italie.  Louis  XII  ne  demandait  pai> 
$uix  Vénitiens  leur  agrément,  mais  leur  con- 
cours. IjCS  Vénitiens  n'étaient  pas  assez  puissants 
pour  s'opposer  seuls  et  ouvertement  à  ce  que 
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le  roi  de  France  avait  résolu.  Déjà  il  avait  traité 

avec  le  duc  de  Savoie,  qui  lui  livrait  passage 
dans  ses  états.  11  avait  conclu  avçc  les  Suisses 
une  alliance  ofTensive  et  défensive.  Par  oonsé- 
quent  il  ne  s'agissait  pljus,pour  Iqs  Vénitiens, 
que  de  décider  s'ils  accepteraient  Louis  XII 
pour  ami  ou  pour  enneuu,  ou  bien  s  ils  tàcUçr 
raient  de  garder  une  neutralité  nécessairement 

susj)ecte.  Aider  le  roi  de  France  à  conquérir  le 
li^ilanais  ,  c'était  reconnaître  la  justice  de  ^es 
prétentions,  et  faciliter  à  un  prince,  déjà  trop 
puissant,  les  moyens  de  s'établir  sur  les  fron- 
tières de  la  république,  c'était  enfin  donner  un 
maître  à  Tltalie.  Rester  spectateurs  de  cette 
conquête ,  c'était  manquer  une  belle  occasion 
de  s'agrandir,  et  laisser  à  ce  redoutable  voisin 
des  pays  qui  ajouteraient  encore  à  ses  forces. 

.  liOrsqu'on  agita  cette  affaire  dans  le.con<p  Dciib^ 
seil,  Antotuie  Grimani,  celui  qui,  quelques  eetohj^ 
mois  après,  eut ,  si  malheureusement  pour  lui , 
le  conunandeniçnt  de  la  (lotte  conU  e  les  Turcs, 
fut  l'orateur  de  ceux,  qui  voulaient  que  la  rér 
publique  se  lignât  avec  le  roi  de  France  pour 
se  partager  les  états  du  duc  de  Milan  (i). 


(i)  II  y  a  quelques  historiens  qui  ont  rapporté  les  ha- 
rangues qui  furent  prononcées  à  cette  occasion  ;  notam- 
ment VerdizzoUi,  liv,  3o.,  et  Guichardiii  liv.  4.  Celle  de 
Guicfaardin  est  beaucoup  meilleure ,  d'où  il  faut  conclure 
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haine  qu'on  avait  contre  Louis  Sforce,  peignit 
les  dangers  que  la  politique  de  ce  voisin  per- 
fide faisait  courir  k  la  république  ,  vatloir 
rxiiiportance  des  acquisitions  qui  étaient  offertes, 
une  augmentation  de  revetfu  de  cent  tntfte  du- 
cats ,  la  possession  de  Crcmone  ,  l'avantage 
davoir  TAdda  et  le  Pô  pour  limites;  et,  comme 
il  i&Ilait  hién  pai^r  aussi  ^du  Ranger  qu*il  y 
avait  à  appeler  un  roi  de  France  en  Italie  ,  Tara- 
teuxT  s^attaclta  à  ras^ttrer  l'assemblée  piar  la  Goa- 

sîdëration  de  l'inconstance  des  Français,  de 
leur  peu  d'habileté  à  conserver  leurs  conquêtes, 
et  de  la  jâlôtisie  que  celles  «ei  fire*ili£(nqueraieiA 
pas  d'exciter. 

Melchior  Trevisano  s^éleva  contre  te^e  'pro- 
position, n'était  pas  difficile  d'^tdbUr  qrftrrt 
roi  de  France  était  un  voisin  plus  dangereux 
que  le  duc  de  Milati;  m^ts  il  fallait  ^oriver 
que  la  neutralité  seule  de  la  république  em- 
pêcherait Lt^uis  Xilde  persister  dans  ses -projets 
dr  conquête.  Or,  c'est  ce  qui  n^iétait  nnUisment 
probable.  D'un  autre  côté,  l'union  des  Véni- 
tiens a^éc  la  France  ne  pçiUVait'mahquerd^exci- 
ter  le  ressentiment-de-l'empereur  et  des  princes 

,          -I   I  r    •  -      '   ~r  '     'i    -    ■-  1  I  -  T'       - 1       ir   I       -  '  I 

ijue  ni  Fune  ni  Tautre  ne  sont  authetitlqiips.  On  sait  d'at- 
leurs  qaéGaiâhArâiii  aimait  à  donner  à' rhi$toire  la  parure 
'de  Fâo^aénee. 


Digitized  by  Google 


italiens  9  et  ce  ressentiment  poarrait  éclaitér 
âa'ns  un  tnotnént  où  là  Trance  ne  serait  pltï^ 
disposée  à  secourir  la  république.  Ainsi  on 
allait  se  faire  dés  ennemis  pour  se  donner  un 
allié  dangereux.  Cette  raison  était  la  meilleuré 
de  toutes;  mais  la  passion  de  se  venger  de 
Ldùîs  Sforce  ,  Tambition  de  s'agrandir  (  i  )  et 
lespoir  d'intimider  1  empereur  ottoman  ,  alors 
en  guerre  avéc  la  république ,  par  ùiié  âlliance 
'  avec  le  plus  puissant  roi  fie  l'Europe  ,  déter- 
minèrent le  conseil  à  accepter  les  propositions 
du  roi.  Machiavel  a  jugé  cette  fautè  :  «  On  ne 
doit  jamais,  à  moins  d'y  être  forcé,  dit-il,  pren- 
dre parti  pour  un  vdisin  plus  puissant  que  soi, 
sous  peine  de  se  voir  à  sa  discrétion  s'il  est  vain- 
queur. JLes  Vénitiens  se  perdirent  pour  s'être 
alliés ,  sans  nécessité ,  à  la  Fràriee  contré  le 
duc  de  Milan  (2).  » 

Ce  traité  fut  signé  à  Blois  le  i5  avril  i499  (3)* 
Le  duc  de  IM tian  n^avait  d'alliés  que  le  roi 

(1)  E  ancoraiiel  senalo  un  poco  d'ambizione  d'accresccre 
il  dominio  loro.  Hisi.  de  Fenise  de  P.  Justiiiiaui,  liy.  io« 

(2)  he  Prince  ch.  ai* 

(3)  On'peiit  le  voir  en  latin  dààs  lin  liiatitl^rit  de  la  bi« 
bitothèque  du  Roi ^  proTeiiant  delà  btbl.  de  Brientte  11^14, 

et  dans  un  autre  manuscrit  n"969o.  L'original  est  au  Trésor 
des  Chartes,  toin.  8  de  Vinventaire^  misceUanea.  Ce  traité  est 
imprimé  par  tout,  notamment  dans  la  collection  deLunig» 
Codex  Italiœ  diplomaticus ,  tora.  11 ,  pars,     sect.  6  xxtz* 
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de  !Naples,  qui  était  obligé  de  réserver  toutes 
du       ^  forces  pour  la  défeose  de  ses  propres  états. 
MibnaM.      L'armée  française ,  composée  de  seize  cents 
lauces  ,  huit  nul  le  hommes  d  infanterie  fran- 
çaise et  cinq  mille  Suisses ,  commença  les  hos- 
tililes  au  mui5  d'août.  Louis  Sforce  lui  opposa 
le  même  nombre  d'hommes  d'armes,  quinze 
cents  chevau -légers ,  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie italienne ,  et  cinq  cents  allemands.  On 
voit  que  les  deux  armées  étaient  à-peu-pré^ 
égales.  Voltaire  fait  remarquer  avec  raison , 
ce  qu'il  doit  paraître  étrange  que  le  duc  de 
a  Milan  eut  une  armée  tout  aussi  considérable 
«  que  le  roi  de  France  (i).  » 

Malgré  cette  i  -  ilité  du  nombre,  te  Milanais 
fut  envahi  en  quelques  jours.  On  a  beaucoup 
exalté  la  rapidité  de  cette  conquête.  On  en  a 
fait  honneur  à  cette  impétuosité  que  les  italiens 
appelaient  la  farta  francese.  Il  est  vrai  que  l'ar- 
mée du  roi  prit  coup  sur  coup  Arazzo,  Anon, 
Valence,  Bassigqano,  Vogherra,  Castel-Nuovo, 
Poafe-Corona ,  Tortone  ;  mais  si  les  deux  pre- 
mières de  ces  places  furent  emportées  d' assaut. 
Valence  fut  livrée  pftir  la  trahison ,  l^ortone  éva- 
cuée par  lâcheté,  les  autres  places  enlevées  sans 
résistauQe.  Alexandrie  succomba  par  la  mésin** 
telligence  des  généraux  milanais,  et  Pavie  ca- 

(i)  Essai  sur  les  mœurs ,  ch.  ex. 
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Jiitula  après  un  investissementde  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  troupes  vénitiennes 
avaient  attaqué  la  frontière  orientale  du  duché 
et  pris ,  avec  non  moins  de  facilité ,  toutes  les 
places  entre  TOglio  et  TAdda ,  c'est-à-dire  Son- 
cino,,  Caravaggio,  Castiglîone;  il  ne  restaità 
conquérir  que  Crémone  et  Milan. 

Dés  que  le  duc  vit  toutes  ses  espérances  dé- 
truites et  le  danger  sapproclier,  il  fit  comme 
tous  les  princes  qui  ne  comptent  pas  sur  1  a- 
niour  de  leurs  sujets,  il  prodigua  les  protes- 
tations de  dévouement  à  leurs  intérêts;  il  les 
excita  à  des  efforts  dont  il  garantissait  la 
réussite,  promit  de  mourir  à  leur  tète  ,  et  se 
sauva  le  lendemain  avec  le  peu  de  troupes  qui 
lui  restaient  fidèles,  emmenant  avec  lui  son 
trésor  réduit  à  deux  cent  mille  ducats,  reste  de 
quinze  cent  mille,  qu'il  avait  peu  de  temps  aupa* 
ravant(i). 


u 

répnbliqna 
conquiert  le 
pj»î»  entre 
roglioek 


Faite 
du  duc 
de  iMilan. 

Uê 
Fnnçaia 
enlrent 
dans  cetUI 


'  (i)  Ainsi  parla  Sforce,  comme  espris  de  somme  liurgîeux^ 
enclins  le  cMef  vers  la  terre,  et  sans  un  seul  mot  dire,  aiiisf 

pensif  mouk  long-temps  demoura.  Toutes  fois  ne  fut  de 
dueil  tant  perturbé ,  qut  ce  jour  ne  fist  trousser  son  bagage, 
charger  son  charroy,  bien  ferrer  ses  chevaux,  encoffrer 
tes  dttcatz,  dont  il  avoit  plus  de  trente  muletz  chargés,  et 
en.  somme  son  train  apprester,  pour  le  lendemain  pins 
matin  desloger.  . 

Histoire  delà  conquête  du.  duché  de  Milan»  laite  l'an  i4g9« 
(Manuscrit  de  la  bibliothèque  dû  Roi>  n**  laa^  de  la  eoXhûn 
tion  dcDupuy.; 
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Çe prince,  i^u  momeqt  de  quitter  sa  ca^,itale, 

4it  aux  am]);tssadeurs  véiu tiens  un  mot  pro- 
phétique (}ui  co^daoïuail;  la  politique  leur 
gouveroement:  «Vous  m^ves  ^mené  le  roi  de 
Fr^ce  k  diner,  je  vous  prédis  qu'il  if 4  souper 
chez  yoM$  (1). 

Aussitôt  qu'il  fut  parti ,  la  capitale  envoya 
des  députés»  pour  se  soumettre  roi  et  solli- 
citer rexeinption  du  pillage.  Le  gouverueiir  dq 
çb^teau  de  IVlil^a  vendit  cette  forteresse,  qui 
passait  pour  irapreuable.  Qénes  aiifecta  de  se 

sou  mettre  avec  joie  :  c'était  la  quatnciiic  ou 
cinquième  fois. quelle  passait spus  le  joug  des 
CrénioM  français.  Quant  à  Crémone,  la  reddition  de 
.VéoitiMt.  cette  place  ne  fut  différée  de  quelques  jours  qu^ 
parce  que  les  habitants  avaient  eu  horreur  le 
gouvernement  vénitien.  TIs  se  bornaient  à  sol- 
liciter le  roi  de  les  recevoir  sous  son  pbéissance  y 
mais  Louis  youlut  tenir  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  la  république.  Il  exigea  que  Cré- 
mone se  soumit(:»).  Le  gouverneur  du  chàleaa 
n'attendit  p;is  niême,  pour  se  rendre ,  qu'on  lui 
fit  rbonneur  de  Fattaquer ,  et  sa  trahison  fut 


(ï)  Diarium  J.  Burchardi. 

(2)  Oa  trouve  daas  la  %^  partie  de  VHlstoria  di  Fenetia 
dalfamo  aWiumt^  i^op.t  Ul  fiopie  des  ^mûéf^  qpû 
la  ïépobliqve  cpnc^dA  sux  ^Htm^  Ç^^^!Pfi>  Q\f  aau»r 
crit  de  la  bîbl.  d«  Roi  9960.) 
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vécoiupQB&ée  par  le  don  que  Iim  fit  la  république 
4e  propriétés  considérablas^  et  par  rûi&criptioâ 
de  son  noiu  bur  le  livre  d'or.  Ce  nom  çUitPieirt; 
Antoine  Bretolea. 

Louis  XII  s'était  avancé  j usqu  à  Lyon  pendant 
que  son  armée  faisait  la  conquête ,  o\i  plutôt 
rinvasion  de  la  Lombardie.  Dès  qa'il  eut  appris 
les  succès  de  sej»  uinjes,  il  vint  prendi  e  posses- 
de  ce  duçhé ,  et  se  prépara  à  porter  se^ 
forces  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il  m^dt-* 
tioitla  conquête  pour  Vannée  suiv  ante.  Afin  d'eu*»- 
Ireteiirir  le  pape  dans  défavorables  dispositioos, 
il  lui  prêta  quatre  mille  Suisses,  avec  lesquels 
César  Borgia  entreprit  de  soumettre  Fae^aiForli, 
Imola  9  Rin»ini ,  et  quelques  autres  villes  de  la 
M,Qmaignej  qui  appartenaient  à  divers  seigneurs» 
vassaux  oii  vieaires  de  Féglise.  Ce  i^'était  pas 
pour  accroître  le  doiiiaine  du  saint-siége ,  qqo 
le  pape  entreprenait  cette  conquête  ;  c'était  dans 
la  vue  de  former  uae  principauté  pour  spp  in- 
satiable iiis. 

Lés  Vénitiens  lenaieut  Rayenue  et  Cervia 

dans  la  Romagne.  Leurs  droits  sur  ces  dcu^i 
places  a'étaient  rien  moins  que  légitimes,  ni 
même  anciens.  Ils  sentaient  bien  que  si  les  prêtent 
tions  de  César  Borgia  ne  s'étendaient  pas  encore 
jusque-là)  c'était  uniquement  parce  qu'il  était 
forcé  de  garder  des  ménagements  avec  la  répu- 
blique^ mais  il  pouvait  devenir  un  voisin  dan* 
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*  gereux,  et,  à  tous  égards,  il  conTenait  bien 

mieux  aux  Vénitiens  de  voir  les  places  de  la 
Komagne  dans  la  main  de  plusieurs  seigneuts 
feibles ,  jaloux  Vun  de  Tautre,  inquiets  de  Tain'' 
bitioa  du  pape ,  et,  par  conséquent  toujours 
disposés  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
république.  *  » 

La  seigneurie  était  dond  intéressée  à  s'opposer 
à  Fentreprise  de  César  Borgia;  mais  seâ  forces 
se  trouvaient  occupées  ailleurs.  L'armée  de 
terre  prenait  possession  de  Crémone  et  de  la 
partie  du  Milanais  cédée  à  la  i  épublique  par  le 
traité  de  Blois.  Toutes  les  autres  troupes  avaient 
à  défendre  les  places  de  la  Morée,  car  on  était 
alors  dans  le  fort  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Il  fallut  donc  que  les  Vénitiens  se  résignassent 
à  demeurer  spectateurs  des  conquêtes  qu  allait 
faire  le  fils  du  pape.  Je  n'ai  garde  d'entreprendre 
le  récit  de  la  guerre  par  laquelle  César  Borgia 
soumit  la  Komagne.  Ce  monstre  a  trouvé  un  his- 
torien qui  a  pris  soin  d*exaher  beaucoup  sou 
habileté  (i),  mais  qui  rapporte  quelquefois  des 
horreurs  avec  cette  froide  indifférence  aux  yeux 
de  laquelle  il  n*y  aurait  d*odieux  que  les  crimes 
qui  ne  réussissent  pas. 

Le  roi,  après  avoir  feit  ses  dispositions  pour 
la  campagne  prochaine ,  retourna  en  France  , 


(i)  Mairhiavel. 
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laisftatft  legouTerneméot  de  son  riDureau  duché 

à  Jean  Jacques  Trivulce,  général  milanais ,  qui , 
quelques  années  auparavant,  avait  passé  du 
service  de  Naples  à  celui  de  France.  C'était  un 
Homme  de  guerre  d'une  grande  réputation; 
mais  ce  fut  une  faute  de  lui  confier  lautorité 
dans  son  propre  pays.  Il  l'exerça  avec  passion, 
et  exdta  bientôt  un  mécontenlement  si  général 
que  Louis  Sforce  fut  regretté.  Ce  prince,  averti 
par  ses  partisans  de  la  disposition  des  esprits, 
passa  rapidement  les  Alpes^avec  huit  mille  Suisses 
et  cinq  cents  gendarmes,  qu'il  était  parvenu 
à  réunir  ,  surprit  le  ville  de  Côme  ,  et  s'avança 
vers  Milan.  Trivulce,  se  jugeant  trop  faible  pour 
lui  résister  et  pour  contenir  à-la*fois  une  po- 
pulation prête  à  se  révolter,  se  retira  sur  IS^o- 
varre.  Il  fut,  dans  sa  retraite,  poursuivi  par  le 
peuple  jusqu'au  Tésin.  Parme,  Pavie  ,  Tortone, 
rentrèrent  sous  l'obéissance  du  duc.  Il  n'avait 
fallu  que  trois  semaines  aux  Français  pour  con- 
quérir la  Lombardie ,  il  ne  leur  en  fallut  pas 
davantage  poiir  la  perdre.  Quelques  villes  éloi- 
gnées, comme  Alexandrie,  furent  les  seules 
qu'ils  purent  conserver. 

Quant  aux  Vénitiens,  ils  se  niauitinrent  eu 
possession  de  celles  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres ,  et  même  de  Plaisance  et  de  Lodi ,  où 
ils  avaient  jeté  garnison  à  Tapprocbe  du  duc. 
Louis  Sforce  leur  envoya  demander  la  paix, en 

Tome  iJL  i5  . 
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les  priant  d^n  dicter  les  conditions;  mais  ils 

ne  voulurent  ppint  s'écarter  du  traité  qui  les 
li/litaviçclia  France.  On  peut  cependant  pivésumer 
que,  jtnaîtres  de  la  partie  du  duché  qui  leur 
avait  été  proousef  ils  aujraieut  pu  voir  sans  re- 
gret le^  Fr;inçais  perdfie  Tautre;  aussi  les  ac- 
cusa-t-on  dvC  n'avoir  $^c0U|:^u  Trivjulce  que  len- 
tement On  remarqua  même  qw,  9om  prétexte 
de  garder  le  passage  de  TÂdda  y  ils  se  jetèrent 
dans  Pizzighitou;e|Clont  ilsseliàtèrentde  démolir 
]es  fortifications ,  pour  ne  la  rendre  que  déman- 
telée quand  ils  seraient  obligés  de  s  en  deç^^sir. 
A  la  nouvelle  dç  cçs  év4nemeiM:s  ^  le  foi  ren- 
Miiau  c^st  força  son  armée  dltalie  de  quinze  cents  gen- 
piiii.     darmes  et  de  seize  mille  hommes  d infanterie, 
parmi  lesquels  il  y  avait  dix  mille  Suisi^s»  Le 
duc  avait  emporté  Novarre,  et  s'y  ^tait  jeté  avec 
les  huit  mille  homm^  de  la  même  liation  qu'il 
avait  à  sa  solde.  Il  y  fut  bientàt  investi.  Séduits 
par  l'argent  dçs  Français,  ces  merçenaires  le 
trahirent  ou  l'abandonnèrent  au  moios^  Us  refu* 
sèrent  d  al)ord  de  combattre ,  parce  qu'il  y  avait 
de  leurs  coni|iidlriote$  dans  Tarmée  ennemie;  en- 
suite, sous  prétexte  que  le  paiement  de  leur  solde 
était  différé  d'un  jour,  ils  ypi»il(irent  sortir  de 
Novarre ,  pour  s'en  retourner  chez  en*;  tout  ce 
que  Louis  Sforce  put  ea  obtenir,  ce  fut  de 
sortir  ay^c  «nx,  à  pied,  mcM  dans  leurs  mngs, 
déguisé  en  soldat ,  d'autras  disenl  m  moine. 
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Mais  il  est  rare  que ,  dans  une  telle  situation  , 
les  prineès  ne  conservent;  que  dc^s  serviteurs 
fidèles.  En  défilant  devant  les  Français,  il  fut 
reconnu,  arrêté,  et  envoyé  en  France ^  où  il 
passa  dix  ans  dans  une  prison  de  quelques  pieds 
de  large,  pour  mourir  de  joie,  le  jour  qu'on 
lui  rendit  sa  liberté.  C'était  ee  même  prince 
de  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  ses  courti» 
sans  disaient,  qu'il  avait  les  Vénitiens  pour  tré* 
aoriers ,  le  roi  de  France  pour  général ,  et  pour 
courrier  Tempereur  (f). 

Son  frère,  le  cardinal  Aseanio,  tomba  entre  les 
mains  des  Ténitiens.  Le  roi ,  qui  était  mécontent 
de  la  conduite  équivoque  de  jscs  alliés,  le  ré- 
clama avec  beaucoup  de  hauteur,  la  républiqué 
fut  forcée  de  livrer  son  prisonnier.  Elle  poussa 
même  la  déférence ,  jusqu'à  rendre  l'épée,  et  la 
tente  de  Ckaries  VIII,  trophées  de  la  bataille  de 
Fornoue,  et  jusqu'à  livrer  quelques  fugitifs  de 
Milan ,  à  qui  eUe  avait  accordé  iin  asyle.  On  at- 
tribua  la  demande  que  le  roi  avait  faite  du  pri- 
sonnier, à  l'importance  qu'il  attachait  à  avoir 
en  sa  puissance  le  firère  du  duc  de  Milan  ;  mais 
on  vit  bientôt  le  premier  ministre  de  Louis  XII 
visiter  le  eardidal  dans  sa  prison,  adoucir 
sa  captivité,  et  profiter  de  cette  occasion  pour 
se  taire  un  mérite  auprès  dt|i  sacré  collège,  en 


(i)  MachiaTd  Fragments  fUstoriques^  de  1494  à  149$. 
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procurant  la  lii>erté  à  un  de  ses  membres  (i). 
.  Louis  XII  maître  de  son  compétiteur,  envoya 
le  cardinal  d'Amboise  prcudre  possession  de 
Milan.  Les  habitants  le  reçurent  .à  genoux  :  il 
ne  répoïKÎil  à  leurs  lai mes  que  par  un  regard 
révère,  et  au  lieud'alier  habiter  le  palais,  comme 
on  l'en  suppliait ,  il  se  rendit  au  château  ,  fit 
^  braquer  le  canon  sur  La  ^lUe,  et  ordonna  que 
tel  jour  le  peuple  s^assemblât  pour  entendre  sa 
sentence.  Ce  fut  le  vendredi-saint,  que,  du  haut 
d'un  trône ,  le  cardinal  annonça  leur  pardon  à 
tous  les  habitants  prosternés  devant  lui.  Après 
cette  cérémonie  fastueu  se,  d' Amboise  honora  son 
administration,  par  la  modération  avec  laquelle 
il  traita  ces  peuples,  dont  la  secondesoumissioa 
n'était  pas  plus  sincère  que  la  première. 

Ceci  se  passait  au  ujois  d'avril  de  l'an  i5oo. 

La  république  était  en  possession  de  ses  npu*'' 
velles  conquêtes  dans  le  Milanais.  Lile  termi- 
nait par  -  des  sacrifices ,  et  non  sans  quelque 
gloire,  la  guerre  dans  laquelle  elle  avait  été  en- 
gagée contre  les  Turcs  ;  mais  les  Français  étaient 
maîtres  de  Gènes,  et  de  la  Lombardie. 
Léonard  Qq  fut  dans  CCS  cil  coustances  que  mourut  le 
doge.     doge  Augustin  Barbarigo.  Son.  règne  avait  été 

<s5oo.   

.  (i.)  Guichardift  dit  positif  ement  (tiv.      que  le  cardinal 

d*Amboise  avait  rendu  la  liberté  au  carduial  Ascanio  dans 
la  vu<î  de  se  servir  de  son  cx'cdi(  au  couclaYe. 
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marqué  par  des  évéuement;js  importants ,  et  la 
fermeté  de  eon  caractère  lui  arait  procuré  une 

autorité  plus  grande,  que  celle  dont  ses  pré- 
décesseurs avaient  joui ,  depuis  que  la  jalousié 
(lu  sénat  avait  dépouillé  celte  dignité  de  ses  an- 
ciennes prérogatrves.  Le  successeur  d'Augustia 
Bar barigo ,  fut  Léonard  Loredan  - 

Louis  XII  n'étaij;  pas,  comme  Charles  VIII, 

•       '  '  ■  1'     *    «  Ambition 

un*pnnce  parvenu ,  sans  savoir  encore  lire,  a  «traiiui 

rài;e  de  gouverner,  et  réduit  à  être  un  instru-  d'Amboise» 

ment  aveugle  dans  la  mam  de  deux  mimstres  nioiAtre. 
coi4i»otnpas.  Le  nouveau  roi  avait  à» peu* près 
qiiar.«nte  ans.  Rien  ne  lui  manquait,  ni  l'ha- 
bitude des  hommes  et  des  affaires,. ni  Teitpé- 
rience  de  la  guerre  V  ni  même  les  lerons  de 
Vadversité.  A  ces  avantages  il  joignait  beaucoup 
de  •'VeH:aS',  et  le  bonheur  de  posséder  un  mi<^ 
nistre  habile.  Sa  bonté,  sa  modération,  son 
économie,  ont  mérité  à-  ce  prince  le  surnom  de 
Pèrc-du-Peuple.  Ce  titi*  est  si  auguste  •  et  Ton 
a  tant- de  plaisir  à  admirer  en  tout  ceux  qu'où 
doit  respecter,  qu'il  en  coûte  à  notre  propre 
vanité  de  faire  1  aveu  de  leurs  erreurs. 

Celles  de  Loui$  XII  paraissent  avoir  eu  pour 
principe  sa  passion  pour  Anne  de  Bretagne,  et 
sa  confiance  trop  aveugle  dans  le  cardinal  d'Am- 
boise.  Le  désir  de  rompre  son  premier  mariage 
le  mit  dans  la  dépendance  du  pape,  et  lui  ht 
contracter  une  alliance  avec  deux  infâmes  «scé» 


Digitized  by  Google 


2l3o  HISTOIBS  DC  TEITISE» 

lérats.  DaDft  son  second  mariage  il  se  laiasn 

dicter  I  par  la  duçbeë^Cj  des  çonditio;p^  qvi  dé-  . 
puisaient  le  seul  bien  qu  eût  fait  le  conseil  de 
Chartes  VIU.  ^  Le  premier  coi>tra|  d'Anne  de 
ce  Bretagne  y  dit  riiisjtoriei[i  de  France  (i),  fut  ce- 
«  lui  d'un  aouver^Mn  avec  sa  vassale;  k  Sf^oond 
ce  celui  d'une  rçîii^e,  qui  consent  à  donner  sa 
ce  main  k  spn  aina^t  » 

Quant  à  sa  confiance  pour  Georges  d*  A  mboise, 
fille  était  méritée  à  beaucoup  d^égards;  mais 
elle  devint,  de  Is^  faiblesse.  Ce  eardi^:  était 
archevêque  et  premier  ministre.  Ou  vantail  sa 
modération  et  son;  dé$^n1i^çeflsçs(ien| ,  parce 
qju^'oBf  le  jugeait  par  comparaison  avec  Briço- 
net  ;  mais  il  n'ayait  pu  sç  ^efendf^  de  i  ajgabi*  « 
tMfin  Gommuoe.  k  tons  les  hommes  de  soil  était ,  et 
celle  d'un  cardinal, premier  ministre,  iie  pouvait 
.  avoir  que  la  tiare  ppur  objeft.  On  p0ul^  ajouter 
qu'il  en  était  digne ,  et  que  son  tort  fut,  non 
pas  ^'y ^]^rétjeïx4joe ,  mais  den^ployer,  pQi^  j 
parvenir ,  les  moyens  que  spi^  mattiïe  lui  avait 
cou  liés.  Il  avait  partagé  la  disgraçe  du  roi  pfsn- 
dant  le  règne  précédent  Jaim/eMS  Tafqibi^ûoQb  i^'eal 
plua  effrénée  que  tors4^'eHe  peut  s'^jtta<^ber  à 
un  pareil  prétexte.  La  mitre  «  la  pourpre,  le 
*  ministère  »  de  riobea  bénéfices ,  troiai  évêebéft  » 
sept  gouyerojemeats,  la  painç,  la^griande  unaitrise 

;  '-^  ^      -   ;   ■  ' 

(i)  Gartiier,  toutt  XIL 
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de  Rhodés,  toutes  sortes  de  digifltèi  'eéclcsiasti- 
•  ques ,  militaires  et  civiles  accumulées  ^ui"  Sés  sept 
frères  (i),  rîen  ne'pouvdit  payer  lé  dévodetùeût 
du  cardinal,  et  acquitter  à  ses  yeux  Lotiis  XII. 

Lorsqu'il  eut  eotoçti  l'idée  de  dtsivemt  pape  ^ 
il  se  fit  iltèsioa  ju^qn^à  d^ôire  qu*}l  était  jusf» 
que  la  France  tout  entière  concourut  à  ce  des^ 
sein.  Cet  hcoaine  i*éspeetâble  né  vit  que ,  de 
toutes  les  prévarications ,  dont  un  dépfdSîtafite  du 
pouvoir  puisse  se  rendre  coupable ,  1»  phiis  fu- 
neste c'est  ée  1«  ftiire  seirrh^  à  sdir  anntritrûti 
personnelle ,  quelque  noble  que  puisse  en  être 
Fobjet  il  s  était  persuadé  faeilement  que  Fin- 
térét  d-e  TégUse  t  t  ut  le  même  que  fè  sien  ,  et 
â€s-lers  les  richesses  et  le  sang  de  la  Finance  ne 

4  ^ 

'    ^      Il  I     1  '   -       ^  -  -    •  ■*  '  -, 

(i)  L*aiiié,  Charles  d'Amboise  ,  chevalier  de  l'ordre  du 
tûi  gouverneur  de  Gha^jtegne  »  de  fi0iH%ôghe  et  enfin  dé 
Vile  4e'Trance.  Il  est  TnitqiBls  ielui-cî- était  mort  avaat  le 
règne  de  Louis  XII. 

Le  2^,  Jean,  évéque  de  Langres,  pair,  lieutenant-général 
en  Bourgogne. 

Le  3*^,  Aimery,  gralid^riettr  de  France  élehsaite  grand 
inattré  de  Rhod«s>. 

Le  4%  Lofiib,  ér^frtt  é*ÂJbf^  Ueuteiiaitt  d^  toi,  âkm 
les  provinces  de  Lawguedoc,  de  Gnienne,  et  de  Roiissillon, 
ministre  et  général  d'arm<*e. 
*  Le  5*,  Jean ,  liecttenant-géncral  en  Ndnnandie. 

Le  6^,  Pierre ,  étèifité  dë  Poitiers  et'abbé  de  Clony. 

lef  i^j  Uupmi  oapS^tUfaie  dedtflDc-eents  génHldiolfeimes  de 
la  maison  du  roi;  ' 
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lui  parurent  pas  d'un  tvop  grand  .pciiç  pour 
assurer  cet  intérêt.  Tous  les  prétextes,  pour  por- 
ter des  troupp..£ran^ises  en  Italie,  devinrent 
raisonnables:  point  de  sacrifices  qui  parussent 
trop  ^urs  poft|r  pouvoir      i&iire  de  i  aveu  des 
puissancç^s  >quî,  auraient  pu  être  tentées  de 
opposer.  .       .  : 
Sacrifie»  ...  On  coi|J^niença  par  rea^ettr^  à  Tarcl^iduc  d  > Au- 
Fra Jcc.     trîche  Aire",  Bethunie  et  Hesdin ,  pour  obtenir 
que  l  empçreur  AfaxiipiUea demeurât  spectateur 
indi£Eérent  de  la  conquête  du  Milanais.  On  sV>Ui- 
geâ  H.p^y^r  un. subside  aux  Suisses;  on  domia 
trente  mille  ducats  au  pnpe;  on  assura,  un  éta* 
biisseuiciit  à  son  lils ,  et  ce  premier  établisse- 
ment ,fut  foriné  aux  dépens  de  la.  Françe.  Le 
roi  reçut  à  sa  cour  le  nouveau  duc  de  Valentî- 
nois,  qui  fit  unç  entrée  soieuuelie,  dans  la- 
quelle il  déploya  un  faste  insultant,  à  force 
d'être  ridicule  (  i  ).  Il  fallut  que  Louis  XII  se 


(x)  Il  y  a  dans  un  historien  presque  contempoEain ,  iib 
récit  naïf  de  Tentrée  de  Gésar.Bqr^»  «  A^px^  auroir  décrit 
«  réquipage,  les  vingt-quatre  mulets  chorgés  de  bahuts,  cof- 
<  fres  et  valises,  couverts  do  tapis  aujr  armes  du  duc,  vingt- 
«  quatre  autres  qui  portoieut  la  livrée  du  Roi,  les  chevaux 
•  couverts  de  drap  d*or  etc. ,  il  ajoute:  après  cela- venoient 
m  dix-huit  pages^  chacun  sur  un  beau  coursier ,  doni  seise 
<r  ëtoient  vêtus  de  velours  cramoisi  et  les  deux  autres  de 
R  drap  d'or  frisé.  Pensés  que  c'étoieut^  disoit  le  nioiide  , 
«  ses  deux  mignons,  pour  être  ainsi  plus  bme»  que  les. 
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chargeât  lui-même  de  sollteiter  la  fiUe  dfei  roi 

de  tapies  d*épouser  cet  ex.- archevêque,  baUrd 
du  pape, et  qu^aipiés  le  refas  de  œtte  princesse^ 
il  lui  donnât  la  sœur  du  roi  de  Navarre,  dont 
la  France  paya  la  dot.  Euùn ,  il  fallut  trouver 
bon'que  Bor^ia  crtits^acquitber  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  au  roi,  en  preuaut  le  titre  de 

Ce  fut  à  ce  prix  que  le  roi  put  entreprendre, 
sans  contradiction,  la  conquête  du  Milanais, 
dont  on  abandonnait  une  partie  à  la  répu- 
blique de  Venise, 

Pour  subvenir. aux  dépenses  de  cette  guèrre, 
on  n'établit  point  de  nouveaux  impôts;  mais 
le  ministre  proposa  de  vendre  les  oiiiceStet.ût 
adopter  cette  mesure ,  malgré  là  répugBancedu 
roi  qui  s'y  refusait. 

%  autres  ;  et  après  Tenoient  deux  mulets  portant  coffres  , 

«  et  tout  couverts  âe  drap  d'or;  pensés,  disoit  le  monde, 
«  que  ces  deux-là  portoient  quelque  chose  de  plus  exquis 
«  que  les  autres ,  ou  de  ses  belles  et  riches  pierreries  pour 
«  saitucHreêse  et  .pour  d'autres,  ou  qpek|iMs.]mlles  et  beUas» 
•  indulgences  de  Rome,  ou  qnel'^esaahites reliques,  disoît. 
«  ainsi  le  monde  ,  clc.  etc.  »  C'est  bien  ])is  lorsque  l'histo- 
rien peint  César  Borgia  «  brillant  de  pierreries,  sur  un  cheval 
«  couvert  de  bonne  orfèvrerie ,  avec  force  perles ,  et  ferré 
dW.  »  Au  reste  cette  description  donne  une  idée  de  ce  qu'é^' 
tait  le  luxe  de  Tltalie  à  une  époque  où  Louis  Xlt  défendait' 
en  France,  par  ses  lois  sompluaires,  l'orfèvrerie  et  la  soie. 


4 


a34  HISTOIRE    DE  \1Î5IISE. 

m 

O*  a  TU  amec-  quelle  facilité  Louis  avait  £stit , 

perdu  et  recouvré  sa  conquête.  A  peine  était* 
il  maitre  de  Miba  pour  la  asconde  fois,  qu'il 
eut  à  remplir  les  engagemeols  qu'il  avait  pris 
eaviem  l&pape  est*fKiire  à  fou^xuc  des  troupes 
à  Gésar  Borgia,  pMir  le  mMire  en  état  de  dé- 
pouiller les  seigneurs  de  la  Ptoiuagne. 

L'historien  de  France ,  Garnier ,  fait  iei  une 
sm^Kère  réflexion.  Après  avoir  discuté  fort 
au  long  iWigme  de  la  puissailce  temporelle 
,  des  papes ,  et.  .montré  <pt'iL  était  lort  impoli* 
tique  de  servir  Tambition  d'Alexandre  VI,  il 
ajoute  :  «c  on  ne  peut  exeusev  la.  £ante  que  Louis 
a-coinmit  en  cette  occasion ,  qu'en  disant  que, 
«  dans  l'arrangement  qu'il  prift  alors  avec  le 
ce  pape,  il  n'était  point  quoslmi  des  inléréls 
<c  du  saint- siège  ,  mais  uniquement  de  ceux  de 
«  Gésar  Borgia.  »  Comme  si  quelques  raisons 
d'équité ,  de  politique  ou  de  morale,  eussent  pu 
faire  préférer  celui-ci  aux  princes  qu'on  allait 
dépouiller ,  pour  lui  former  une  souveraineté 
arrosée  de  sang  français.  Le  roi  mit  un  prij^  à 
Qsâte  eompiaisaiiee,.  et  ce  prâ.fvt  un  -aieenois'^ 
sèment  de  dignité  pour  sm  premier  ministre: 
Le  cardinal  d'Amboise  fut  revêtu  dtt  caractère- 
de  légat  à  latere  dans  le  royaume,  et  reçut,  en 
traversant  la  France ,  les  honneurs  réservés  aux 
souverains.  . 

Cette  faiblesse' du  ministre  explique  la  fimlo 
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du  roi  ;  et  ce  n'était  pas  que  Georgesd'Amboise 
xi^exi:  fût  biea  3.\erUf  car  Machiavel  raconte  (i), 
qu'^  jant  été-  wvoyé  à  la  eow  4e  I^ouia  XII  par 
sa  répubUijue ,  le  c^rduial  lui  di^  ^\i  jouir  que 
.I^I|aAû9asci'fi^iNp4aiÂeiit  neskà  U  guerre  ;  à  quoi 

le  secrétaire  de  Florence  répOiulit  :  «  Comme 

les  Fraiiçi^        affawes  d  etat^  dep¥ij^  qpi'iU 
travailleist^  à.ragfrandîssemêiit  du  pape  i^. 

Les  troupes  irançaises  oc^^upaient  Géa^^  le 
Mila^nais  ;  il  y  en  avaiit  dai^s  la  Aomagae*  U 
import^ait  ^ux  de$$ei^s  du  caidiiial  d'Aniboise 
de  ks,  pcKPtep?  eiie€^e.  pliis  prèa     ïUxne.  Dans 

cette  vue,  il  envoya  un  corps  d'armée  aux  Flo- 
faotifij^,  fmàf?  \98  aicUr  à  aoHQ4eM4'e  la,  ville  de 
Pise  ;  oetle  expé4itipn  n^eiit  auoum  saccès. 

Mais  Qfk  m^wgoMt  pa^  de  prétextes  pour 
i^paadre  des.  troupe^  sqr  la.  a^pfaoe:  de  TltaUe. 
11  y  avait  encQrq  u^q  roji^umeià  conquérir. 

P^w  peutoiir  cîiiltepreadre  eetle  eoiiqi4éiie  ^* 

avec  sûreté  il  fallait  se  metue  d'accord  avec  p^rtàgeda 

l[ej#cftereiir  9  et  a^tec  le  roi  de  Sicile  »  qjuti  4laH  tfx  I'^^^^""?'' 

^  *  ,  ^  de  Naples 

Hieine  tenips  fqi.  d^agoi^:,.  0t  mari  d'i^àjl^elte 
TMUie  de  Castdle.  .  Ferdiii.nd 

On  était  avec  TenlpeBeii^  i^a»  ttn  éiat  de 

paix  fort  équivoque.  Ce  prince  n'était  pas  très-  ****** 
puissant,  comkûé  chef  de  Tempire;  mais  il 

possédait  TAutriche,  et  il  avait  acquis  à  sa 

(1)  Le  Prince ,  ch.  3^  '  * 
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maison,  par  son  mariage ,  les  états  de  la  mat- 
son  de  Bourgogne,  doïït  son  fits  était  déjà  en 
possession.    Heureusement   pour    le  Toi  de 
France  ^  oet  empereur  était  d'un  caractère  pea 
entreprenant  Le  prêtre  Luc ,  un  de  ses  ministres» 
disait  de  ce  prince,  qu*il  ne  savait  prendre  ni 
parti  f  ni  conseil.  Ses  finances-  étàient  tellement 
de'rangëes   que  les  Italiens  l'appelaient  Maxî- 
milien  le  nécessiteux  (i).  Il  avait  reçu  qua- 
rante mille  ducats  du  roi  de  jNaiples ,  pour  le 
secourir,  en  faisant  une  diversion  dans  le  Mi- 
lanais. On  employa  le  même  moyen  poor  le 
détacher  de  cette  alliance  (2).  -  '  ' 
Quant  à  Ferdinand,  roi  d'Arragon  et  de  Si- 
cile,  ce  fut  par  ttn  tràité  de  partage  qu'on 
Famena  à  consentir  à  la  spoliation  du  roi  de 
Naples,  son  parent.  Ce- traité  (3)  fut  négocié 
par  un  frère  du  cardinal  d'Amboise.  On  -régtà 
que  Ferdinand ,  comme  héritier  de  la  branche 
légitime  de  la  maison  d^Arragôn ,  et  Louis  XII^ 
comme  succédant  aux  droits  de  la  maison 
d'Anjou,  s'uniraient  pour  conquérir  les  éta^s- 

<  ■  r 

*  (ï)  Massinullaiio  pochi  daiuiri.     :     '  .'  * 

(2)  On  lui  doaua  cinquante  mille  écus,.  par  jam  jarticl^ 
secret  du  traité  conclu  au  mois  de  iqai  ?  5oi^ 

(3)  Traité  fait  entre  le  roy  Louis  XIÎ^  de  jce  nom,  et  le 
roy  Frédéric  d'Arragon ,  touchant  le  royaume  de  Naples* 
Mai  i5o2.  (31anuscrit:  Je  la  bib.  du  Roi  ,  provenant  de  U 

bibi.  de  Brienne,  n"  14O 


Digitized  by  Google 


IiIrVBB  XX f. 

de  Frédéric.  Ce  royaume  était  divisé  en  quatre 

provinces  :  la  Pouilie  et  la  Calabre  ,  qui  étaient 
à  la  convenance  de  Ferdinand,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  Sicile ,  lui  furent  assignées  avec 
le  titre  de  duqhé  :  les  deux  autres,  c'est-à- 
dire  l'Abruzze  et  la  terre  de  Xiabour  devaient 
former  le  royaume  de  Naples,  et  le  partage 
du  roi  Louis.  On  se  rappelle. que  les  Vénitieus 
tenaient  quatre  places  maritimes  sur  cette  côte 
à  titre  de  nantissement.  Ces  places  devaient 
revenir  à  Ferdinand ,  lorsqu'il  rembourserait 
la  somme  pour  laquelle  elles  avaient  été  en- 
gagées. 

.  Il  est  luutile  de  laire  remarquer  combien 
ce  partage  avec  un  prince  puissant  et  perfide 
était  impolitique.  On  ne  peut  pas  comprendre 
comment  Louis  XII,  à  qui  le  roi,  de  Naples 
avait  fait  faire  toutes  sortes  de  soumissions  » 
et  avait  offert  un  huiuniage,  un  tribut ,  des 
places,  put  s'obstiner  à  vouloir  conquérir  un 
royaume  qu'on  lui  soumettait»  et  cela  pour  le 
partager  avec  un  allié  très-dangereux. 

Les  intérêts  et  Tindépendance  de  Htalie 
étaient  évidemment  menacés  par  ce  traité;  aussi 
le  tint-on  <fort  secret.  Le  roi  d'Arragon  avait 
envoyé  une  armée  à  Frédéric,  pour  l'aider  à 
défendre  ses  états  ;  mais  à  rapproche  de  ïàr^ 
mée  française,  les  Uoupes  espagnoles  se  juigni- 
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^itcdaroi  rcot  à  ellc,  et  le  roi  de  Naples  n'eut  plus  que 
Napies.  Qlioix  de  fie  mettre  à  la  discrétion  d*un  pa- 
rent qui  l'avait  trahi ,  ou  du  roi  de  France  ;  il 
n'hésita  pas ,  il  fit  demander  un  sauf-conduit 
il  l^ouis  XII ,  et  alla  eu  France  recevoir  une 
modique  pension. 

L'inTasioiï  du  royaume  de  Naples  n*eut  de 
remarquable  que  renlèvement  de  Capoue,  pen- 
dant qu*on  négociait  sa  capitulation,  le  massa* 
cre  des  habitants,  le  partage  et  la  vente  des 
femmes,  entre  lesquelles  le  duc  de  Valeutinois 
en  eut  quarante  des  plus  belles  pour  sa  part(i). 
On  croit  lire  l'histoire  des  mahométans  et  non 
pas  celle  des  chrétiens.  Un  autre  faitégalement 
indigne  de  la  chrétienté  et  de  toutes  les  na- 
tions,  ce  fut  le  parjure  de  Gousalve  de  Cor-, 
doue  y  qui,  après  avoir  promis,  la  main  éten- 
due sur  l'hostie  consacrée,  d'observer  la  capi- 
tulation de  Manfredonia ,  qui  assurait  au  fils- 
aîné  de  Frédéric  la  faculté  de  se  retirer  lîbre^ 
ment,  retint  ce  prince  prisonnier.  Le  père  en 
sortant  de  Naples,  s^était  jeté  dans  Tile  dis- 
chia,  où  Guichardin  (q)  fait  remarquer  que  la 
fortune  avait  rassemblé  trois  têtes  dépouillées 
de  leurs  couronnes  ;  savoir  :  le  roi  de  Naples , 


(i)  Guichiudin  Uv,  6,  et  Verdizzoïu  iiv.  32. 
(•i)  Liv,  5. 
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Béatrix ,  femme  répudiée  d'Uladislas ,  roi  de 
fiohéme  et  de  Hongrie ,  et  la  veuve  du  dernier 
duc  de  Milan. 

Une  couqueie  û  iujustei  faite  par  des  moyras 
si  odieux ,  n'^atl  rien  qui  pàl  scandaliaer  un 
pape  tel  qu'Alexandre  VI.  Il  ne  fut  question 
que  de  marchander  &U7  le  prix  de  Tinveatiture. 
Le  roi  attachait  amsi  beiuiûoup  d'importance 
à  obtenir  de  r.eiinpereur  Maximilien  l'investi-  ^î^' 
ture  du  Milanais.  U  était  Biécontent  des  Yéni-  Lobûxu,. 

et 

tiens  qui  sans  doute  avaient  mal  dissimulé 
leurs  regrets  de  voir  les  français  répandus  ^^jj****** 
dans  toute  Fltalie.  Il  se  repentait  de  leur  avoir 
laissé  prendre  possession  de  Crémone,  et  se 
proposait  de  £aiire  valoir  toutes  les  prétentions 
qu'un  duc  de  Milan  poifvait  avoir  sur  diverses 
provinces  de  la  république;  ainsi  ,  non^eulâ'- 
ment  il  méditait  de  leur  reprendre  Crémone 
et  la  rive  gauciie  de  TAdda  qu'il  leur  avak  aban- 
données par  le  lzailé  de  portage  ;  mais  cnporè 
Crème ,  Bergame  et  Bpescia,  dont  ils  étaient  en 
possession  long- temps  auparavaat  (i).  Mais 
irile  est  ftnooMëcpicnoe  des  honunes^  ou  plu- 
tôt telles  étaient  les  vues  dâournées  du  pre- 
mier ministre  ^  <|ue  la  première  chose  dont  on 
demeura  d'accord ,  dans  les  conférences  qui 

(i)  Guichardin ,  Uv.  5^ 
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eurent  lieu  à  Trente,  avec  Tempereur,  fut  d'a- 
bandonner ce  même  duehé  de  Milan  ^  qup  le 
roi  venait  de  reconcjuérir  ,  et  dont  il  se  pré- 
parait à  réclamer  les  provinces  détachées. 

Le  roi  n'avait  qu'une  fille  encore  en  bas  âge. 
L'empereur  avait. un  petit- tils,  à  peine  âgé  de 
quinze  mois.  Cet  .enfant  devait  hériter  des  états 
de  la  maison  d'Autriche ,  qui  appartenaient  à 
son  père  et  à  son  grand-père;  des  états  de  la 
maison  de  Bourgogne,  par  sa  grand'mère, 
Marie  de  Bourgogne,  femme  de  Maximilien ; 
de  r£spagne,  de  la  Sicile  et  de  la*moitiédu 
royaume  do  jN  aples ,  par  Jeanne ,  sa  nïère ,  fille  de 
Ferdinand  d'Arragon  et  dlsahelle  die  Gastille. 
Cet  en&nt  fut  depuis  le  célèbre  Gharles^^mt. 

Le  cardinal  d'Amboise  proposa  de  marier 
l'héritier  de  .tant  de  couronnes,  avec  la  fille- de 
Louis  XII,  à  qui  on  assurait  pour  dot  le 
diiobé  de  Milan.  C'était  saiis  doute  une  •  &ute 
de  préparer  d'avance  Tagrandissemçnt  d*an 
prince  qui  devait  être  si  redoutable.  Maximi- 
lien accueillit  avec  empressement  iune  propo» 
sition  qui  procurait  à  sa  maison  deux  trônes 
en  Italie.  Il  ne  pouvait  faire  aucune  difficulté 
de  consentir  à  laisser  dépouiller  les  Vénitiens 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  d^s  le  Mila- 
nais ;  mais  il  disputa  tellement  sur  les  termes 
de  l'investiture  sollicitée  par  Louis  XII ,  et  il 
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sé  refusa  si  opiniatrémentà  consentir  à  ce  que 

le  duché  de  Milan  passât  aux  enfants  du  roi, 
dans  le  cas  où  le  mariage  du  prince  d'Autriche 
et  de  la  princesse  de  France  serait  stérile,  que, 
malgré  toute  Fimpatience  et  toutes  les  conces- 
sions du  négociateur ,  qui  était  le  cardinal 
d'Amboise,  le  traité  ne  put  être  conclu  pour 
cette  fois* 

L'impatience  du  cardinal  })rovciKiit  Je  ce 
qu'il  y  avait,  dans  ce  projet  de  traité,  une  clause 
qui  rapprochait  le  terme  où  tendait  son  am- 
bition. L'empereur,  qui  n'en  ignorait  pas  l'ob- 
jet, lui  avait  proposé  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  pour  réformer  l'église,  dont  le  chef 
était 9  depuis  long-temps,  un  sujet  de  scandale 
et  un  objet  d'horreur.  Ce  concile  devait  faire 
vaquer  le  trône  pontifical,  et  quoique  Alexan- 
dre VI  f&tdéja  septuagénaire,  Fardeur  de  Geor- 
ges d'Amboise  ne  lui  permettait  pas  d'attendre 
la  mort  du  pape  pour  ceindre  la  tiare. 

Les  Français  et  les  Espagnols  étaient  à  pein  e  en 
possession  des  provinces  quUls  s^étaient  distri- 
buées dans  l'Italie  méridionale,  que  des  contes- 
tations s'élevèrent  pour  la  fixation  des  limites,  Fer.j  nand 
et  chacune  des  deux  puissances  déployant  Tap- 
pareil  des  armes  pour  soutenir  ses  droits,  on  ne 
tarda  pas  à  commettre  des  hostilités. 

Pendant  que  cet  orage  se  formait  dans  le 
midi ,  les  affaires  se  compliquaient  dans  le  nord 
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de  ritalie.  T.es  Suisses,  qu'on  avait  congédiés, 
iîditMt'    après  la  conquête  du  Milanais ,  avaient  réclamé 
inutilement  un  supplément  de^  paye ,  qu  où 
prétendait  ne  leur  être  pas  dû..  £n  retournant 
dans  leurs  montagnes ,  ils  passèrent  à  Belin- 
zona,  ville  dépendante  du  duché  de  Milan,  et 
s  en  emparèrent,  à  titre  de  nantissement  de  la 
somme  qu'ils  exigeaient.  Quelque  temps  après , 
ils  revinrent  au  nombre  de  quinze  mille,  et 
attaquèrent  la  frontière  du  duché.  On  parrini 
cependant  à  les  arrêter,  mais  on  leur  céda  Be- 
linzona,  et  on  remarqua ,  dans  cette  circon- 
stance ,  que  les  troupes  vénitiennes,  dont  on 
avait  réclamé  le  concours  ,  en  vertu  du  traité 
d'alliance  subsistant  entre  la  France  et  la  ré- 
publique ,  avaient  eu  soin  d'arriver  assez  len- 
tement pour  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
guerre. 

xm.  L'ambitieux  César  Borgia  n'était  pas  satis- 
Le  TOI  d'avoir  ajouté  le  titre  de  duc  de  Romacne 

favorise  *  ^  ^ 

râmhitiofli  à  celui  (le  duc  de  Valentinois.  Beaucoup  de 
courage  y  d  habileté  et  de  scélératesse  lui  avaient 
acquis,  en  peu  de  temps ,  un  état  déjà  considéra- 
ble. Il  se  jetait  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  couve- 
nance.  Bologne ,  Sienne,  Florence,  Fayaient  vu 
à  leurs  portes.  Il  s'était  empkré  du  duché  d'Ur- 
bin  par  une  perfidie.  Le  roi,  pour  qui  celait 
déjà  une  honte  d'avoir  reçu  César  Borgia  dans 
son  aUifU^ce  f  ne  put  consentir  à  se  déshonorer  ^ 
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eh  lui  permettant  de  continuer  ses  brigandages. 
Il  téniQigua  une  vive  indignation  contre  le  père 
.  et  le  fils.  Àti^sitct  tons  lés  princes,  et  toutes  les 
villes  dltalie,  se  hâtèrent  de  profiter  de  celte 
dispositioit,  poctr  former  une  ligue,  à  la  tête 
de  laquelle  on  suppliait  le  roi  de  se  placer. 
Vbis  la  politique  du  cardinal  d'Amboise  ne 
permit  pas  à  Louis  XII  de  réaliser  ses  menacesi 
Ce  minisire ,  quelque  iiopatient  qu'il  fût  de 
^pplanter  le  pape,  sentait  qu'il  n'avançait 
point  ses  propres  affaires  en  le  renversant  à 
main  armée  ;  il  voulait  être  maintenu  dans  sa 
inission  de  légat  â  laÊere;  il  voulait  se  fâire  des 
créatures  dans  le  sacré  collège,  en  faisant  iiuiri- 
mer  quelques  cardinaux  dévoués  à  ses  intérêts^ 
et  en  se  constituant  le  protecteur  dii-  sainU 
siège  (i).  En  conséquence,  lorsque  César  Bor- 
gia  arriva  à  Milan,  pour  â'exeûser  auprès'  du 
roi  des  usurpations  qu'on  lui  reprochait,  Louis 
le  reçut  avec  dei  démonstrations  de  joie  et  lui 
fit  rendre  des  honneur^  e^traorditiaires  ;  «  cé 
c<  qui  lui  attira ,  dit  Mezerai ,  la  haine  de  toute 
«c  TItalief  et  peut-être  la  malédiction  de  Dieu  « 
ce  avec  lequel  on  ne  peut  être  bien,  quand  on 
«  est  en  société  avec  les  méchants.  » 
'  On  avait  été  étonné  de  cette  réconciliatioui 


(i)  Guichardin,  Ut.  5  ,  et  le  contUmateiir  de  VBisioirâ 
ecclésiastique  de  fieury,  liv*  ii^*  * 
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on  fut  indigné  quand  on  apprit  que  le  roi  ve- 
nait de  conclure  avec  Borgia  un  traiié,  par  le- 
quel il  approuvait  qu'il  s'emparftt  de  Bologne. 
Cette  résolution  fut  notiiiée  aux  Bolonais  eux- 
mêmes  de  la  part  du  roi ,  mais  il  est  bon  d'à* 
jouter,  que  ce  fut  contre  l'avis  de  tout  son 
conseil  y  et  uniquement  par  i'inûuence  du  pre- 
mier ministre^  à  qui  le  duc  de  Valentinois 
avait  persuadé  qu  il  pouvait  le  servir  très-uti- 
lement y  et  lui  procurer  le  pontificat,  après  la 
mort  d'Alexandre  VI. 

Ce  fut  à  la  faveur  du  titre  d'alliés  de  Louis  Xllf 
que  Borgia  et  son  père  purent  impunément 
continuer  leurs  lapines,  attirer  leurs  ennemis 
dans  un  piège,  et  se  délivrer  de  presque  tous^ 
par  le  poignard  ou  par  le  .poison.  / 
XIV.  Les  Vénitiens  crurent  devoir  adresser  au 

l'es      Yoi  quelques  représentations  ,  motivées  uni» 

Tenîtiens  ^  ,  .  ^ 

donncntdcs  queuicnt  SUF  1  intérêt  qu  ils  prenaient  a  sa 
lÂéooBtm-  gloire ,  contre  la.  protection  trop  éclatante  qu'il 
temeat  à    accordait  au  duc  de  Valentinois.  Ces  repréien- 
tatioiis  demeurèrent  sans  effet.  Le  roi  leur  fit 
îine  réponse  menaçante,  où  il  descendait  jus- 
qu'à entreprendre  la  justification  de  son  indi- 
gne allié.  Ses  ministres,  pour*  faire  leur  cour 
à  César  Borgia,  lui  envoyèrent  copie  de  cette 
réponse,  et  celui-ci  ne  manqua  pas  d'en  faire 
trophée.  Il  la  montra  à  Machiavel ,  qui  en  reo* 
•dit  compte  à  la  seigneurie  de  Florence,  dans 
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une  de  «es  dépêches  (f).  Louis  XII  était  déja> 

comme  on  voit  ,  assez  froideiuL'nt  avec  la  répu- 
blique. Il  eut  une  nouvelie  occasion  de  sen 
plaindre  dans  sa  guerre  de  Naples. 
-   Pendant  que  ses  tro  upes  assiégeaient  par  terre 
Barletta,  où  GonsaWe  de  Cordoue  s'était  jete^ 
avec  peu  de  vivres  et  de  munitions,  les  Véni- 
tiens ravitaillèrent  la  place  par  mer^  et  lorsque 
le  roi  fit  porter  des  plaintes  de  ce  secours  donné 
à  ses  ennemis ,  le  sénat  répondit  que  la  chose 
s'était  faite  à  son  insu,  que  Venise  était  une 
république  de  commerçants ,  que  des  particu- 
liers avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux  Es- 
pagnols, avec  qui  on  était  en  paix,  sans  qu*on 
fût  autorisé  à  en  conclure  que  la  république 
avait  manqué  k  ses  engagements  envers  la  France. 
.On  ne  pouvait  guères  prendre  moins  de  soin 
de  dissimuler  la  connivence  et  la  partialité  dti 
gouvéracment. 

Mais  Louis  XII ,  ayant  une  armée  occupée  à 
If  àples  ,  obligé  d'en  rassembler  une  auti'e  sur 
les  frontières  de  la  province  de  Liinguedoc  me- 
nacée d'une  invasion,  et  inquiet  du  côté  du 
•  Milanais ,  ne  voulut  pa^  s  attirer  de-  nouveaux 
ennemis,  et  feignit  de  trou  ver  snffisanies  les  ex- 
plications que  le  sénat  voulait  bien  lui  donner. 
Quelque  temps  après,  quatre  galères  français 

-  -  -  -  ■  -  r     -        I    -  -i -■  ■ 

(i)  Iiégation  auprès  du  duc  de  Valentiiiois ,  lett.  i3* 
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ses,  chassées  par  une  escÀdre  espagnole  supé- 
rieure y  se  présentèrent  devaatiç  port  d  Utraate 
.qu'occupuiept  les  Vénitiens,  Cette  fois,  .oetiK^d 
alléguèrent  Içur  neutralisé  pour  refuser  un 
asyle  à  T^cadre  fraflçaise«  à  laquelle  le  com* 
mandant  fut  obligé  de  mettre  le  feu,  pour  qu'elle 
fXG  tomhkl  pas  eotre  les  uiiUns  de  Teiuiemi.  ; 

Cependant  Famiée  du  roi,  dans  le  royaume 
de  Diaples ,  avait  eu  d'abord  de  grands  succès, 
Gonsalyede  Gordoue  s'était  vu  réduit  à  ne  pou* 
voir  tenir  la  campagne.  Cette  prospérité  ne 
dura  pas  long^temps;  il  n'entre  pas  dans  mon 
sujet  de  rapporter  lés  détails  de  cette  guerre,  ni 
les  exploits  du  duc  de  Nemours ,  de  Daubigny 
Stuart)  de  la  Palisse,  et  du  chevalier  fiayard.  Je 
ne  dois  ni'attacher  qu'aux  résultats;  ik 'étaient 
dans  le  commencement,  comme  je  Tai  dit, 
peu  favorables  aux  armes  espagnolea.  Aussi  le 

roi  d'Arragon  adrcssait-il  de  vives  sollicitations 
aux  Vénitiens,  pour  qu  ils  l'aidassent  à  chasser 
les  Français  de  Tltalie;  il  offrait  de  leur  céder, 
pour  prix  de  leur  alliance ,  une  province  de 
Naples ,  une  partie  ou  même  tout  le  reste  du 
duché'  de  Milan.  Quelque  séduisantes  que  fus- 
sent ces  offres,  Iq  gouverncooent  vénitien  nosa 
pas  se  déclarer  ;  mais ,  cooime  on  la  vu  ,  il 
laissa  percer  sa  partialité  ,  de  manière  à  ne  pas 
permettre  aux  Français  le  moindre  doute  sur 
ses  véritables  dispositions. 


Digitized  by  Google 


LIVIDE  XXI.  a47 

L'armée  de  Louis  XII  avait  une  supériorité 
marquée  $ur  celle  de  Ferdiaand.  Le  général 
espagnol,  malgré  son  habileté  ,  qui  lui  mé- 
rita, le  suruoin  grand  capitaine,  était  réduit 
à  ia  défensive ,  perdait  tous  les  jours  du  ter- 
raiui  et  aurait  fini  par  être  obligé  d'évacuer  en- 
tièremeot  lltalie ,  si  le  roi  dé  France  eût  fourni 
à  ses  généraux  les  moyens  de  faire  un  effort 
dëoiâif.  .Au  lieu  de  oela ,  il  quitta  tout-à'^soiip 
Milan,  pour  retourner  en  France,  et  se  con- 
tenta d'ordonner  quelques  arnienient$  dans  les 
ports  de  Gênes  ét  de  Marseillê. 

Il  arrivait  bien,  de  temps  .en  .temps,  quel*  ^^i. 
qoes  renforts  d'Espagne  en  ^5icUc ,  qui  de  Si-  d^î^ago» 
cile  passaient  ensuite  dans  le  royaume  de  Na-  ii""xu 
pies;*. mais  cssiseGOurs  ne  rétàbltssaiéiit  point  p^rna 
régalité  des  forces.  Ferdinand  sentit  que,  pour 
obtenir  ia  supériorité,  il  lui  fallait  gagner  .du 
temps,  et  sur-taut  ralentir  les  préparatifs  de 
l!ennemi.  Dans  cette  .vue.  il  engagea  l'aroliiduc 
d'Aiitri€^e,.soa  gendre,  qui  était  allé  èn  £s^ 
pagne  prendre  possession  des  couronnes  de 
Castille  et  d'Arragofti;  il  l'engagea^  dis*je,  à  se 
rendre  rintermédiaire  de  son  accominodement 
awo  k  roi  Louîa        L'arefaiduc,'  qui  avait  à 
trara#ser  la  France,  pooir  retourner  dans  les 
PayS'^Bas,  se  rendit  auprès  du  roi,  à  Lyon. 
Uk    il  négocia  la  )Miix  entre  son  beâu*père 
et  la  France ,  et  proposa  que  les  deux  rois, 


traite. 
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qui  se  disputaient  les  provinces  de  Naples ,  con- 
fondissent leurs  intérêts^  en  cédant  Tun  el 
Pautre  ce  qui  devait  leur  appartenir  aux:  deux 
enfaoU ,  dont  le  mariage  avait  été  arrêté  1  au-  i 
née  précédente. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  qu'en  con- 
sidération du  futur  mariage  de  Charles ,  âls 
de  rarchidùc  et  petit* fils  de  Ferdinand  ^  avec  ^ 
Claude,  fille  de  Louis  XII^  Ferdiuand  céderait  i 
à  son  '  petit^fils  les  deux  provinces  de  JVapies  1 

qui  lui  étaient  échues,  qu'il  en  retirerait  son  j 
armée,  et  que,  jusqu'à  la  majorité  de£lharies, 
ces  provinces  seraient  administrées  par  rarchi- 
dùc, et  gardées  par  ses  troupes;  que  de  son 
côté  Louis  XII  céderait  également seépraifdnces 
à  sa  fille  ,  mais  en  conserverait  la  garde  et  = 
Tadministration.  On  voit  que,  par  ce  traité,  le 
roi  ajoutait  le  royaume  Âiè  Naples  à  la'  dot  de  | 
sa  fille.,  à  qui  il  avait  déjà  promis  le  duché  de 
Milan.  Ce  '  n'é^it^  jpas  un  léger  inconvénient 
dé  préparer  *la  grandeur  futnre*du  Jeune  héri- 
tier des  deux  maisons  rivales  de  ia  France  ; 
cependant,  pour  le  moment  actnél,  cet  arrange- 
ment,  qui  fut  signé  le  5  avril  i5o3  ,  terminait 
d'une  manière  assez' favorable  les  différends 
qui  s'étaient  éle'vës  dancf  le  pays  de  Naples. 

Les  Espagnols  venaient  .de  &  obliger  à  l'éva- 
cuer; les  Français  au  contraire  y  reàlaient.  Lès 
provinces  qui  formaient  la  part  du  roi  d'Arra- 
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gon  étaient  confiées  au  souvcpain  des  Pays- 
Bas  ,  qui  ue  se  trouvait  pas  placé  avantageuse- 
ment pour  inquiéter  les  Français  au  food  de 

ritalie. 

Ceç  négociations  avaient  fait  dif£irer  le  dé- 
part des  aruiements.  Les  commissaires  fraudais 
qu'on  envoya  à  Naples^pour  y  procéder  à  lexé- 
eution  du  traité  ,  commencèrent  par  contre- 
mander ,  sur  leur  passage ,  toutes  les  troupes 
qui  étaient  prêtes  pour  cette  destination.  Ils 
firent  désarmer  les  vaisseaux  préparés  à  Mar*  - 
seille  et  à  Gènes. 

Mais  lorsqu  ils  arrivèrent  à  Naples  et  qu'ils  fi 
exhibèrent  le  traité  au  général  espagnol ,  Gon- 
salve  de  Cordone  répondit  que  ,  malgré  tout 
son  respect  pour  l'archiduc  qui  lavait  sigpé  , 
il  né  pouvait  recevoir  des  ordres  que  de  ses 
maîtres  et  que,  n'en  ayant  point  reçu,  il  n'éva- 
cuerait point  le  royaume.  En  effet,  au  lieu  de 
voir  arriver  les  ordres  pour  cette  évacuation  , 
on  vit  paraître ,  d'un  coté  une  flotte  qui  anie- 
naît  des  troupes  d'Espagne,  et  de  l'autre  un 
corps  de  deux. mille  Allemands,  levés,  de  Ta- 
vçu  de  Maximilien ,  dans  le  territoire  de  rem* 
pire  ,  qui  s  étaient  embarqués  à  Trieste,  et  qui 
n'avaient  pu  traverser  le  golfe  Adriatique  sans 
que  les  Vénitiens  y  eussent  consenti. 

Cet  appareil  de  forces  arrivant  tout*à*coup  , 
changeait  entièrement  la  face  des  affaires.  Les 
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Espagnols  se  trouvaient  supéneurs  en  nombre^  U 

et  les  Français  ii  avaient  plus  de  renforts  à  at-  \\ 
tendre. 

li  n  en  coûta  à  Ferdinand,  pour  colorer  cette  |] 
periulie  ,  que  de  désavouer  son  gendre,  qui 
fit  à  Louis  Xli  de  grandes  protestations  de  sa 
bonne  loi ,  et  qui  donna  lieu  d  en  douter  en 
s'évadant  du  territoire  de  France, 
x^n»      *  Dès4ors  la  fortune  des  Français  déclina  ïpa- 
Fr!^b    pidement  dans  le  royaume,  de  JN^aples.  Us  per- 
perdentie   dircut  dcux  bataillcs  (r),  et  bientôt  après  la 

royaume  ' 

dcNapie».  Capitale.  Quelques  points  fortifiés  qui  leui 
restaient  furent  attaqués-  avec  un  art  nouveauj»^ 
invention  communément  attribuée  à*  Pierre 
Navarre  ou  î^avarro ,  Biscaien  ,  qui  de  rëlat 
de  palefrenier  d'un  cardinal ,  s  était  élevé  par 
Son  courage  ,  au  grade  de  capitaine  dans  1  ar- 
mée espagnole  (jà).  On  essaya  pour  la  première 
fois  de  fairé  jouer  des  mines  sous  les  remparts 
des  châteaux  de  Naples.  Lexplosion  renversa 
une  partie  des  mnrs^  et^  comme  il  arrive  près* 
que  toujours  dans  les  occasions,  où  un  acci- 
dent, qu'on  n'a  pu  prévoir,  vient  frapper  Tima- 
gination,  Fétonnement  ébranlant  le  courage 
H  l'aspect  d'un  danger  qu'on  ne  savait  ni  me* 
surer  ni  détourner,  les  assiégés  se  bâtèrent  de 

(i)  A  Seibîfi'ata  et  à  Cerignole. 

^i)  {*aui  Jove. 
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parlementer  pour  la  redditicwi  Aeê  ch&teaux.  11 
t-  I  y  eut  cependant  une  petite  garnison  ,-qui  fit 
assez  de  résistance  pour  être  passée  au  fil  de 

te  l'épée  (i). 

[uiï  Le  royaume  de  Maples  était  perdu.  Une 
sa'  nouyelle  armée  de  huit  cents  hommes  ti'armcs 

n  on*' 

en    et  de  cinq  mille  Gascons,  se  mit  en  marche, 
BOUS  le  commandement  de  Louià  de  la  Tré~ 
!»    nfouille ,  pour  traverser  Tltalie  ,  et  aller  re- 
tr    cueillir  les  débris  des  troupes  françaises.  Le 
j     seul  point  dans  lequel  elles  tinssent'  eneore 
i     était  Gaéte ,  qu'une  escadre  avait  heureusement 
ravitaillée;  mais  on  pouvait  à  bon  droit  se  méfier 
de  la  fidélité  du  pape  et  de  César  Borgia,  qui 
devenaient  t^ependant  dans  ces  fâcheusees  cir- 
constances des  alliés  à  ménager.  Ils  avaient 
poussé  leurs  usurpations  même  sur  les  villes 


(i)  Taie  fù  lo  stQpore  e  Tentasiasiito  prodotto  da  simile 
ainrenimento ,  che  gli  farono  cognate  m«dagHe^  suite  qualî 

TchWa  egli  chiamato  inventore  delle  Tiiine,  quanlunque 
ogilun  sà,  che  sedici  anni  innaazi  eraiio  state  poste  în 
•opéra  da  un  ittgegnere  géiiafvese  ndl^aasedlo  dok  casteUo  di 
.  SaraïaseUa  difeea  da*  Fioventin 

Maniii  Dissertazhni  su  i  sistemi  di  de  Marchi*  D'autres 
racontent  que  la  mine,  dout  les  Génois  firent  alors  le  pre- 
mier essai  contre  Sarazanelia, n'eut  point  de  succès,  et  que 
'Katarre,  présent  à  ce  siège,  remarqua  le  défaut  du  procédé 
[    et  le  corrigea,  pour  le  mettre  ensuite  en  pratique  au  sié^ 
.  des  châteaux  de  Naples«r 
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jet  les  princes  que  le  roi  protégeait.  Il  Êillut 

dissimuler  cette  injure. 

La  petite  armée  du  roi  devait  recevoir  un 
renfort  de  huit  mille  Suisses,  qui  se  réduisit 
à  deu^. 

£Ue  se  recruta  »  en  traversant  l'Italie,  de  ciQ.q 

'cents  lances ,  que  lui  fournirent  les  Florentins , 
la  ville  de  Bologne ,  le  duc  de  Ferrare  et  le 
marquis  de  Mantoue.  La  Tremouille,  à  la  téte 
da-peu-près  dix-huit  mille  hommes,  s'avançait 
Vers  Rome ,  qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s'être  assuré,  autant  qu'il  était  possible,  de 
la  fidélité  des  Borgia.  On  savait  qu'ils  entrete- 
naient des  correspondances  avec  Gonsalve  de 
Cordoue,  et  on  ne  pouvait  pas  douter  qu  ils 
ne  fussent  prêts  à  trahir  la  France ,  à  laquelle 
César  devait  sa  ^andeur,  dès  qu'ils  y  verraient 
leur  sûreté. 

La  Tremouillé  était  à  Parme  et  en  marchant 
négociait  avec  le  pape,  lorsque  la  mort  subite 
d'Alexandre  VI  vint  changer  la  face  des  .a£* 
iaires. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  Topiuion 
généralement  établie  que  ce  pape  et  son  fils 
s'empoisonnèrent  par  mégarde,  le  lyaoùtiSoS, 
avec  du  vin  qu'ils  avaient  préparé  pour  faire 
mourir  quatre  cardinaux.  II  y  a  quelques  his* 
toriens  qui  révoquent  ce  lait  eu  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  mit  tout  en 
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tombustion  dans  Rome.  Ceux  que  César  Borgia 
avait  subjugués  se  déclarèrent  aussitôt  contre 
lui.  I^s  chefs  des  factions  puissantes ,  les  Go* 
lonnes ,  les  Ursins  rassemblèrent  des  troupes  ^ 
et  on  craignait  de  voir  à  tout  moment  Gon- 
salve  de  Cordoue  entrer  dans  Rome,  à  la  téte 
de  Tarmée  espagnole. 

Si  rarmce  française,  traversant  rapidement 
l'état  de  Téglise ,  où  elle  ne  pouvait  plus  trou-  . 
yer  aucun  obstacle  ,  se  fut  portée  vers  les  fron- 
tières de  Naples,  où  les  troupes  renfermées 
dans  Gaête,  et  une  flotte  formidable  Tatten- 
daient^  il  eut  été  possible  à  un  général  habile, 
comme  Tétait  la  Tremouille,  de  rétablir  les  af- 
faires. Mais  ce  II  clait  plus  du  royaume  de  Na- 
jies  qu  il  s'agissait* 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  la  mort  d'Alexan*  y^noAa 

,  .  ,  française 

dre ,  1  armée  s  avança  jusquà  Sienne.  La  flotte  «.^ 
française,  qui  était  à  Gaéte,  reçut  ordre  de  ve- 
nir à  remboiLcliurc  du  Tibre  ,  et  d'amener 
même  toutes  les  troupes  qui  ne  seraient  paa 
absolument  indispensables  pour  la  conservation 
de  cette  place.  Elle  se  présenta  en  effet  devant 
Ostie ,  et  y  débarqua  un  corps  de  quatre  mille 
hommes. 

Gésar  Borgia  s'adressa  à  l'ambassadeur  de 
France ,  Villeneuve  de  Trans ,  pour  lui  offrir 
tout  le  crédit  qu  il  se  vantait  d'avoir  sur  le  sa- 
ccé  collège,  afin  de  procurer  la  tiare  au  car* 
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dinal  d'Amboise.  L'ambassadeur,  qui  ti^àvi 
riea  plus  à  cœur  que  de  reudre  uu  pareil  sei 
TÎee  au  premier  ministre,  accepta  avec- joie 
secours,  comme  s'il  eût  eu  quelque  chose 
réel.  Un  traité  fat  conclu^  ie-  i^^  geptembrel 
avec  le  duc  de  Valentiftoî* ,  par  lequel  le  n 
lui  garantissait  ses  états  y  et  de  soa  coté  le  dw 
promettait  de  joindre  ses  troupes  à  ceUes  di 
France  pour  la  guerre  de  Naples,  et  de  fair 
tous  ses  efforts  pour  élever  Georges  d'Ambois4 
du  pontificat.  On  stipula  même  que  Te  nouvead 
pape  lui  conserverait  la  dignité  de  gouialonier 
de  Téglise. 

Arrivée  da  Lc  Cardinal  d'Amboise  accourait  à  Rome, 
d'AmboîM  pour  assister  au  conclave,  menant  avec  lui 
à  AflM  deux  cardinaux  ,  sur  la  voix  desquels  il  croyait 
pouvoir  compter.  Tous  les  cardinaux  français 
avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  k  Rome.  A  son 
passage  dans  les  quartiers  deFarmée  française, 
it  donna  ordre  à  la  Tremouille  de  s'avancer 
jusqu'aux  porter  de  cette  capitale.  On  sent  bien 
quil  n'était  plus  question  de  hâter  la  marche 
Vee»  Naples ,  puisqu'on  faisait  même  venir  des^ 
troupes  de  Gaëte  à  Ostie. 

Le  cardinal  touchait  au  terme  de  ses  .vœux, 
Une  armée,  qui  étfoil^à  ses  ordl*es,  occupait  les 
avenues^  de  iiome  du  côté  du  nord,  et,  du  côté 
de  la  mer,  une  flotte  fiiançaise  mouillait  à  Tem- 
Lou<;hure  du  Tibre.  Les  troupes  du  duc  de 
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tvlTalentinois,  retranchées  clans  le  Vatican,  fai- 
séaient  cause  commune  avec  celies  du  roi  :  les 
?  trésors  de  la  France  étaient  à  la  disposition  du 
iandidat  ambitieux  :  il  comptait  plusieurs  de 
rrtes  créatures  dans  le  sacré  collège ,  et  Fambas* 
tsadeur  de  France  était  allé  jusqu'à  deuifiuder, 
Iflà  la  vérité  sans  succès ,  que  le  château  Saint» 
(Ange  fut  remis  aux  troupes  du  roi. 
r#  Les  deux  cardinaux  que  Georges  d'Amboise 
isimenait  avec  lui  étaient  le  cardinal  Âscania^ 
iifrère  de  ce  même  Louis  Sforce ,  que  le  roi  de 
rftance  avait  détrôné  ,  et  Julien  de  la  Rovère^ 
j Génois,  par  couséquent  actuellement  sujet  du 
froi ,  et  que  nous  avons  vu  Tardent  promoteur 
des  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII. 
i-   Plusieurs  prétextes  avaient  retardé  l-ouver-  ^* 
tture  do  conclave  ;  d*abord  les  troubles  de  Rome  'le^oX-T 
iCt  la  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  de  cette 
'Capitale  pendant  l'élection  ;  ensuite-  les  obsè- 
ques du  pape  ;  enfin  la  diiiicuké  que  faisaient  - 
(la  plupart  des  cardinaux  d'entrer-  dans  le  cou-* 
,clave  ,  tant  que  les  troupes  de  César  Burgia  , 
ides  Colonne  ,  des  Ursins ,  seraient  dans  Rome 
ét  celles  de  France  à  ses  portes. 

Ge  fut  le^  sujet  d'une  longue  négociation  aveo 
César  Borgia;  mai)»,  comme  elle  n'avançait  point, 
le  cardinal  de  la  Rovère  alla  trouver  Georges 
id'Amboise»  et  après  Tavoir  salué- comme  celui 
qui  jdevait  être  immauquabiement  suuveraiiv 
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poutife,  il  lui  repré&eata  qu'il  importait  à  la 
glotre  de  son  éleclioii  et  à  la  tranquillité  de  son 
règne  qu'où  ue  put  pas  attaquer  la  validité  de  sa 
nt)minatton;  que  la  présence  des  troupes  four-* 
uirait  un  prétexte  pour  alléguer  que  les  suffrages 
n'avaient  pas  été  libres;  que  daus  un  temps  où 
la  France  et  l'Espagne  se  disputaient  une  partie 
de  l'Italie,  lexaltatiou  d  uu  pape  fiançais,  si 
elle  n'était  évidemment  libre  et  régulière^  occa' 
sionnerait  vraisemblablement  un  schisme  dans 
1  église;  qu'uue  nouvelle  preuve  de  sa  sagesse  et 
de  sa  modération  ne  pouvait  que  lui  concilier 
encore  un  plus  grand  nombre  de  suffrages;  qu'il 
étaitdignedelui  démonter  dans  lachairedeSaint*» 
Pierre ,  non  comme  le  ministre  d^uu  roi  puis* 
sant ,  mais  comme  un  prélat  qui  avait  honoré 
l'église  par  ses  vertus,  et  un  homme  d'état  qui 
l'avait  défendue  par  son  génie  ;  qu'enûn  il  était 
de  sa  gloire,  de  son  intérêt,  d'éloigner  les  trou* 
pes  françaises  des  portes  de  Rome,  et  d'exiger 
de  César  Borgia  qu'il  en  fît  sortir  les  siennes, 

lie  cardinal  d'Amboise  se  laissa  persuader 
par  ces  discours ,  malgré  les  conseils  de  César 
Bor^a.  Toutes  les  troupes  sortirent,  le  conclave 
s'ouvrit,  et  là,  le  cardinal  de  la  Rovère,  le  car- 
dinal Ascanio ,  iireut  aisément  sentir  au  sacré 
collège,  que  ce  serait,  dans  les  circonstances 
présentes,  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  liome 
i|ue  de  nommer  un  pape  français  ou  espaguoL 
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Ea  coas^quence  on  se  décida  k  choisir  un  Ita- 
lien. L'ambassadeur  de  Venise ,  qui  Usait  dans 
.ses  instructions  la  recommandation  formelle 
;  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  Télectioii 
du  cardinal  d'Amboise ,  sMtait  empressé  d'oflFrir 
les  troupes  de  sa  république  pour  la  garde  du 
^cfé  collège;  on  ne  les  accepta  point ,  mais  on  * 

profita  de  SCS  dispositions  et  il  contribua  puis» 
samment  À  faire  exclure  du  pontificat  le  pre- 
mier ministre  de  France. 

Julien  de  la  Rovère  apparemment  u  était  pas  Éiecûon  Ue 
prêt  à  s  assurer  de  tous  les  suf&ages  pour  lui* .  ^^'^ 
même:  il  fit  tomber  l'élection  sur  le  cardinal 
Piccolomîui,  qui  réunit  treute-sept  voix  sur 
trente-huit.  Digne  de  la  tiare  par  ses  vertus, 
il  ne  la  dut  qu'à  ses  infirmités. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Thumiliation  du 
cardinal  d'Amboise  de  voir  s'évanouir  ses  es- 
pérances>  entretenues  depuis  si  long -temps  et 
si  publiquement  avouées,  la  fortune  lui  résér» 
vâit  une  seconde  épreuve. 

Pie  m ,  ou  Piccolbmini ,  ne  vécut  que  quel- 
ques  jours;  mais  dans  un  règne  si  court  il  eut 
le  tenaps  de  se  déclarer,  et  de  faire  déclarer 
Bc^mè  contre  là  France.  Lé  cardinal  d'Amboise, 
comme  ministre  du  roi,  et  comme  prétendant 
au  pontificat ,  avait  un  grand  intérêt  à  gagner 
la  faction  des  Ursins  ,  alors  très -puissante.  Il 
3e  croyait  sur  le  point  d'y  réussir,  lorsqu'on 

T'orne  UL  ly  ^ 
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yit  arriver  à  Rome  Barthelemi  Alviane,  général 
de  1  armée  des  YéniUens ,  qui  était  de  cette 
maison,  et  qui  fit  rampre  la  négociation  enta- 
mée. Les  llrsins  se  jetèrent  dans  le  parti  des 
Espagnols,  et  le  cardinal  d'Ambotse  accusa  les 
Vénitiens  de  connivence  avec  FEspagne  ;  du 
'    moins  parait-il  certain  que  leur  ambassadeur 
avait  fourni  à  Gonsalve  de  Cordoue,  la  somme 
qui  fut  stipulée  dans  le  traité  que  les  Ursios 
conclurent  avec  lui  (i).  > 
icctionde      Aussitôt  quc  Ic  pape  eut  fermé  les  yeux,  le 
cardinal  de  la  Rovère ,  fit  connaître  aus  cardi** 
naux  espagnols  y  qu  il  était  dans  les  mêmes  dis- 
positions politiques  que  le  pape  défunt;  il  gagna 
'    le  cardinal  Ascanio  en  lui  promettant  d'em- 
j  ployer  sa  puissance  poi^ir  rétablir  ïiOui^  Sforce^ 
son  frère,  sur  le  trône  de  Milan.  Beaucoup  de 

« 

VOIX  furent  acheté^  ^  on  $e  lia  dans  toute  cette 
intrigue  par  des  serments  soleaiiel3,  les  uns 
.  engageant  leur  voix ,  l'autre  ses  bienfaits. 
11  restait  à  s'assurer  4^  la  coopération  du 

duc  de  Yalentinois,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir 
encore  quelqu'inflMençe  sur  plusieurs  membres 
du  sacré  collège ,  principalement  sur  ceux  de 
la  faction  4  Espagne.  L'^^(^)itieux  cardinal  s'a* 
visa,  ]^t-on,  d'un,  mensonge,  qui  ii*a;urait  pas 
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dii  être  un  titre  à  la  tiare.  Des  affidés  allèrent 
dire  au  duc,  que  sa  mère  avait  eu  des  Usdsons 
avec  Jules  de  la  Rovère,  et  que  lui,  César  Bor- 
gta  ^  était  le  fruit  de  cette  union ,  au  lieu  d'être 
le  fils  trAlexandrc  VI,  comme  il  l'avait  cru  jus- 
qu  alors.  Ce  pape  en  avait  eu  quelque  soupçon 
«t  sa  jalousie  était  le  motif  secret  des  persécu* 
tions  dont  il  avait  si  long -temps  poursuivi  le 
cardinal.  Ce  récit  pouvait  manquer  de  vraisem- 
blance, César  Borgia  n'était  pas  homme  à  céder 
aux  mouvements  de  la  piété  filiale  ;  mais  il  ne 
vit  que  l'avantage  d'être  deux  fois  de  suite  le  lils 
du  pontife  régnant ,  et  il  entra  dans  la  brigue 
de  son  prétendu  père;  on  verra  comment  ce- 
lui-ci  l'en  récompensa. 

Le  conclave  cette  fois  s*assembla  sans'  diffé- 
rer. L'élection  de  la  Rovère  fut  terminée  le 
jour  même.  Le  cardinal  d'Amboîse  était  entré 
au  conclave  sans  aucune  esDcrance ,  et  il  eut 
la  douleur  de  baiser  les  pieds  de  celui  qui  lui 
avait  arraché  lar  tiare,  dont  lui même  se 
croyait  sûr  un  mois  auparavant. 

Tel  fut  le  frait  amer  des  longs  travaux  et  de 
toutes  les  sollicitudes  de  ce  ministre.  Il  aurait 
mérité  une  gloire  plus  pure,  si  son  ambi- 
tion eût  pu  se  borner  à  faire  le  bonheur  de  la 
France.  L  armée  française ,  que  toutes  ces  in-  Capitub- 
trigues,  pour  l'élection  d'un  pape,  avaient  re-  ilrmee 
tenue  deux  mois  dans  les  environs  de  ftome  • 

'        daus  le 
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se  mit  ea  route  pour  les  frontières  de  Naples , 

où  elle  arriva  vers  la  fin  d'octobre;  mais  xi  n'é- 
tait  plus  temps,  les  Espagnols  s'y  étaient  for* 
tifies  au  point  d*y  être  inexpugnables.  On  jfit 
contre  eux  une  campagne  d'hiver  désastreuse, 
et  après  avoir  essuyé  une  Êitale  déroute  à  Ga- 
rillan ,  il  fallut  se  replier  sur  Gaete^  où  les 
faibles  restes  de  deux  armées  françaises  capi- 
tulèrent, abandonnant  cctLu  place  cl  le  royaume, 
pour  obtenir  la  faculté  de  se  retirer  dans,  le 
Milanais. 

Le  nouveau  pape ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Jules  II ,  était  nécessairement  devenu  lennemi 
irrcconciliable  du  cardinal  d\Ainboise;  aussi 
le  cardinal  ne  cessait-il  de  se  féliciter  haute- 
ment de  ce  que  la  providence  venait  de  placer 
sur  le  trône  poiitifi  .un  ami  de  la  France, 
et  le  pape  redoublait-il  ses  protestations  de  re* 
coniiaissance  pour  le  roi ,  et  de  dévouement 
à  ses  intérêts. 

Il  avait  eu  soin  de  prodiguer  des  promesses 
semblables  aux  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne ,  et  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  tenues ,  on 
ne  pouvait  douter  qu'il  ne  vît  avec  joie  les  suc- 
cès des  Espagnols  dans  le  royaume  de  J^iaples , 
et  Texpulsion  des  Français.  Maintenant  son  plus 
ardent  désir  était  de  chasser  de  l'Italie  ce  qu'il 
appelait  les  barbares.  . 

Il  oubliait  qu'étant  cardinal  il  n'avait  pas 
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Btjs  moins  d'ardeur  à  les  y  aUirer.  Mais  ces 
contradictions  dan»  un  homme  violent  et  im-  . 
périeux  n'ont  rien  dont  on  puisse  s'étonner. 

Ce  désir  de  délivrer  la  péninsule  de  la  pré- 
sence et  de  rinfltience  de  Tétranger,  était  cer- 
taineoient  un  vœu  légitime  et  une  idée  belle 
et  sage.  Mais  il  n'était  pas  dans  le  caractère  de 
Jules  II ,  de  traiter  les  affaires  avec  cette  droi» 
ture  qui  permet  de  juger  les  vues  de  celui  qui 
les  entreprend.  Comme  il  avait  plusieurs  pro- 
jets à-la-fois ,  ses  intérêts  étaient  souvent  con- 
tradictoires,  ses  desseins  compliqués,  et  sa  po- 
litique s'en  ressentait.  Elle  avait  quelquefois  lair 
d'être  inconséquente  et  tortueuse,  toujours 
elle  était  hautaine  et  violente.  Il  avait  passé 
une  vie  déjà  longue  au  milieu  des  orages  po- 
litiques. Son  grand  courage  cherchait  les  pé'^ 
rils  ,  et  il  n'en  était  d'aucun  genre  qu'il  ne  sût 
braver.  Comme  prêtre ,  tous  les  éloges  qu'on 
faisait  dé  lui  se  réduisaient  à  dire  qu'il  était 
moins  scandaleux  qu'Alexandre   \I.  Comme 
homme ,  les  italiens  vantaient  beaucoup  sa 
franchise ,  et  c'était  peut-être  pour  mériter  cet 
éloge,  qu'il  se  laissait  accuser  d'intempérance. 
Comme  prince ,  il  voulait  illustrer  son  ponti- 
fic.it  par  i  expulsion  des  étrangers  et  par  l'a- 
grandissement de  la  puissance  de  l'église.  L'un 
ne  pouvait  s'obtenir  que  par  la  réunion  des 
Italiens^  l'autre  supposait  la  prépondérance 
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du  pape  en  Italie  et  il  ne  pouvait  l'y  acquérir 
que  par  le  secours  des  étrangers.  Ce  fut  dç 
ces  deux  intérêts  différents  que  résultèrent 
toutes  les  contradictions  que  ïqjh  a  remar- 
quées dans  la  conduite  de  ce  pontife. 

Dans  le  récit  des  événements  que  je  viens 
de  rapporter,  je  me  suis  permis  quelques  dé« 
tails  qui  n'appartiennent  pas  préciseaient  a 
l'histoire  dç  Yenise  ;  mais^  ils  m'ont  paru  né* 
cessaires  pour  expliquer  les  événements  sub- 
séquents,  en  faisant  connaître  le  jeu  des  pas* 
sions  qui  agitaient  alors  Tfiurope ,  et  sur-tout 
1  Italie. 

Le  roi  de  France  avait  entrepris  une  con* 

nl^nTdu'roi  ^^léte  eu  clioisissaut  le  pape  et  les  Vénitiens 
pour  ses  alliés.  L'objetvéritable  de  cette  guerre 
était  d  élever  Georges  crAinboisc  au  pontificat. 
La  guerre  avait  été  nuilheureuse.  Le  séjour  des 
troupes  autour  de  Rome  avait  fait  manquer  la 
seconde  expédition  de  !Naples ,  sans  procurer  la 
tiare  au  cardinal.  Le  roi  et  le  ministre  étaient 
également  mécontents,  il  fallait  bien  que  ce  fût 
la  faute  de  leurs  alliés.  Alexandre  Yi  était  mort^ 
César  Borgia  venait  d  être  renversé.  Les  Véni- 
tiens portaient  seuls  tout  le  poids  du  ressen- 
timent de  la  France. 
yégociA'       Les  Florentins,  effrayés  de  la  position  où  les 

lion  de»  *  J  ^  .  1 

TioranHas  plaçaient  les  revers  de  Tarmée  française  dans 
LouUxu.   îe  royaume  de  iNaples ,  les  succès  des  Espagnols, 


contre  les 
Téai  tiens. 


z5o3. 


u  kjui^L-u  Google 


l'exaltation  d*wn  pontife  entreprenant ,  et  les 
progrès  d€S  Vénitiens  dans  la  iioinagne ,  en- 
voyèrent en  France  un  homme  d^ëtat  célèbre , 
^Hicolas  Machiavel ,  avec  la  mission  de  déter- 
miner le  roi  à  leur  fournir  des  secours  ^  en  lui 
faisant  concevoir  des  craintes  pour  ses  propres 
états  dltalie.  a  Tu  t'appliqueras ,  disent  les  in- 
structions données  au  secrétaire  de  Florence  (  i  ), 
à  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'arracher  iiome 
à .  l'influence  des  Espagnols  »  et  le  danger  que 
Vambîtion  des  Vénitiens  fait  courir  à  ses  pro* 
^'inces  de  Lombardie.  » 
Le  premier  soin  du  négociateur,  en  passant  à 

Milan ,  fut  de  parler  des  Véiiilieiis  au  gouver- 
neur de  ce  ducbé^dans  les  termes  qui  lui  étaient 
dictés  par  ses  instructions.  Gbaumont  lui  ré* 
pondit  qu'il  espérait  qu'on  les  réduirait  à  s  oc- 
cuper de  la  pèche  (a). 

Arrivé  à  Lyon, où  était  la  cour,  Machiavel  eut 
plusieurs  conférences  avec  le  cardinal  d'Am^ 
boise ,  qui  n'était  que  trop  disposé  à  accueillir 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  contre  les  Vé- 
nitiens: «  le  roi  ,  répondit  ce  ministre ,  sait  qu'il 
n'a  d'alliés  fidèles  en  Italie  que  les  Florentins , 


(1)  Seconde  légation  de  Macliiavel  à  U  cour  de  France  , 
înfttmction  da  14  janvier  i5o3. 

(2)  Lettre  de  Bfadkiayél  à  U  seigneurie ,  du  M%  janvier 
^5o3. 
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et  le  duc  de  Fenrare  (  i  ).  »  II  parla  des  Vénitiens  ^ 
de  manière  à  aunoncer  des  projets  sinistres  (2). 
Les  parole»  du  roi  furent  encore  plus,  positives. 
Il  dit  que  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare 
le  sollicitaient  d attaquer  Venise^ et  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  leur  fournir  des  tiommes 
d'armes  pour  cela  (3)  ;  qu'on  pouvait  être  tran- 
quille^ que  jamais  il  ne  ferait  de  traité  avec  la 
république  ;  que  les  Milanais  étaient  prêts  à  lui 
fournir  cent  mille  ducats;  que  de  manière  .ou 
d^autre ,  il  s'arrangerait  avec  Tempereur ,  pour 
faire  ensemble  la  guerre  à  Venise,  et  à  l'Es- 
pagne,  si  celle-ci  ne  consentait  pas  à  la  paix; 
qu'il  n'abaiiiluiinerait  personne  ,  et  quil  ne 
voulait  rien  pardonner.  «  Je  vous  assure ,  ajou- 
tait-il ,  que  l'empereur  est  indisposé  contre  les 
Vénitiens.  Je  sais  que  vous  ne  les  ajmez  pas,  et 
moi  je  suis  outré  de  leurs  procédés.  1»  Ces  dis- 
cours étaient  accompagnés  de  la  recommanda- 
tion d'un  profond  secret  et  de  j.urements,  qui 
prouvaient  qu'ils  étaient  prononcés  avec  aban- 
don. Le  roi  avait  dit  à  l'envoyé  de  Ferrare,  qu'il 
espérait  que,  par  amitié  pour  lui ,  le  duc  endos-» 
serait  encore  la  cuirasse,  et  qu'avant  un  mois. 


(1)  Lettre  de  Valori,  ambas^dear  de  Florence,  à  Paris  « 
du  itg  janvier, 
(a)  Ibid.  " 

(3)  Dépêche  du  mtme,  du  3u  janvier. 
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il  en  serait  récompensé  par  la  restitution  de  la 
Poléâine(.i).  Les  ambassadeurs  de  i  empereur^quî 
setrouvaient  alors  k  la  cour,  ne  paraissaient  pas 
moins  animés  à  la  perte  de  la  république  (2). 

On  voit  que  la  négociation  de  Tenvoyé  flo*  - 
rentia  n'était  pas  difdcile.  Pendant  qu'il  tâchait 
d'exciter  contre  cette  puissance,  objet  d'envie 
plus  encore  que  d'inimitié ,  tous  les  minisU  cs 
réunis  alors  à  Lyon ,  Venise  était  désolée  par 
deux  grandes  calamités. 

Un  incendie,  occasionné  par  lexplosion  d'un 
magasin  à  poudre ,  venait  de  dévorer  son  su-  à  Vcniift» 
perbe  arsenal ,  et  un  tremblement  de  terre, qui 
avait  duré ,  disait-on  ,  plusieurs  heures ,  avait 
rempli  cette  capitale  de  consternation.  A  Ve- 
nise il  n'y  a  pas  moyen  de  fuir  dans  la  cam- 
pagne, pour  éviter  d'être  écrasé  par  la  chute 
des  édifices.  Toute  la  population, le  sénat  lui- 
même,  qui  se  trouvait  en  séance  au  moment  où 
Ton  avait  ressenti  les  premières  secousses ,  s'é- 
taient jetés  dans  des  barques,  et  attendaient, 
au  milieu  des  vagues  en  fureur ,  le  sort  de  leur 
ville  prête  à  s'abymer  dans  les  flots. 

Quand  la  mort  d'Alexandre  Vï  fit  prévoir  la 
chùte  de  César  Borgia,ies  seigneurs,  que  cet  îf*^ 
usurpateur  avait  détrônés ,  s'empressèrent  de  se 

*  •  *  ^  parles 


Vénitien*» 


(1)  Dépcrhc  du  même,  du  3i  jauvier. 
Ibid*  1 3  et  17  février. 
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ressaisir  de  leurs  domaines.  Les  Vénitiens  ne 
furent  pas  des  derniers  à  accourir,  pour  assister 
au  partage  de  ses  dépouilles.  Ils  n*y  avaient 
certainement  aucun  droit;  mais  ils  se  présen-» 

tîueiit  comme  les  protecteurs  des  faibles  contre 
riujuslice  et  la  tyrannie.  Ils  envoyèrent  à  cet 
effet  quelques  troupes  à  Ravenne.  Cependant 
les  vi[ies  de  la  Bouiagne,  que  Borgia  avait  ad- 
ministrées avec  beaucoup  d'habileté ,  ët  même 
avec  assez  de  douceur,  ne  regrettaient  nulle- 
ment leurs  anciens  maîtres.  Ceux-ci ,  faibles  et 
inquiets, étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  leurs 
voisins.  De  leur  temps  le  pays  était  tour-à-lour 
pressuré ,  et  ravagé  (r)  :  sous  le  duc  de  Valen- 


(i)  Avant  que  le  pape  Alexandre  VI  eût  déH^  laRo- 
magne  des  seigneurs  auxquels  elle  obéissait,  cette  contrée 

<5taît  !e  repaire  de  tous  les  crijnes.  Les  causes  les  plus  lé- 
gères y  produisaient  des  meurtres  et  des  pillages  effroyables. 
Ces  désordres  naissaient  de  U  méchanceté  des  princes  et 
non,  comme  ceui-d  le  disaient,  du  mauTsis  naturel  de  ces 
peuples.  Ces  princes  étaient  pauvres,  et  voulant  vivre  avec 
}e.  faste  de  l'opulence,  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  tous 
les  genres  de  rapines,  etc.  (Machiavel  Discours  sur  TUe-Uve, 
liv.  m ,  ch.  29.) 

Le  même  anteur  reyient  sur  cela  dan»im  àutre  endroit  : 
«  Quand  César  Borgia  eut  pris  la  Romagne»  considérant 
qu'elle  avait  eu  des  seigneurs  avares,  qui  avaient  dépouillé 
leurs  sujets  ,  au  lieu  de  les  policer  ,  il  réprima  le  bri<»an- 
dage,  les  factions,  les  meurtres.  Pour  la  rendre  paisible  et 
obéissitnte^  il  lui  donna  un  gouvemeur  actif^  vigilant ,  mais 
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tinois ,  au  contraire,  ces  villes  avaient  recouvré 

la  tranquillité,  et  vu  renaître  ràbondance ;  aussi 
ne  faisaient  »  elles  aucun  mouvement  pour  se 
soulever.  . 

Pandolfe  Malatesta ,  Tun  de  ces  seigneurs  dé- 
possédés,  surprit  la  ville  de  Rimini.  Les  gens 
de  Borgia  l'en  chassèrent;  il  parvint  à  y  rentrer, 
mais  les  habitants  ne  le  voyaient  pas  de  bon 
eeil  ;  il  se  trouvait  trop  faible  pour  assie'ger  le 
château ,  et  trop  pauvre  pour  payer  au  gou- 
verneur la  somme  au  prix  de  laquelle  il  aurait 
consenti  à  se  déshonorer  (  1  ).  Dans  cet  embarras , 
les  Vénitiens  lui  offrirent  leur  secours, et  trai* 
tèrent  avec  lui  de  la  cession  de  ses  droits. 

Une  fois  armes  de  cette  cession  ,  ils  se  imreut 
ea  possession  »  non-seulement  des  états  de  Ma- 
latesta ,  mais  de  plusieurs  autres  villes  qu'ils 
considéraient  comme  des  biens  à  l'abandon. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ces  acquisitions  ^  ou 
ces  usurpations ,  Ctî>ar  Borgia  était  encore  à 
Rome  )  traitant  de  son  accommodement  avec  le 
cardinal  de  la  Rovère,  qui,  n'étant  pas  encore 
pape^  ne  faisait  pas  difficulté  de  lui  promettre 


cruel ,  qui  y  rétablit  l'ordre,  et  un  beau  joui-,  pour  donner 
satisfaction  aux  peuples  des  actes  de  sévérité  de  celui-ci ,  ^ 
Borgia  le  fit  couper  en  quatre  et  Rt  exposter  ses  membres  SM 
la  place  de  Césène.  v  (Le  Prince  cb.  7.  )  / 

(i  ;  Uia*  vcmziana  da  Gio.  Nicolo  Dogllosi^  lifa^  xè.  * 
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la  conservatioQ  de  ses  possessions,  et  de  ses 
dignités.  Les  Vénitiens  se  doutaient  bien  que 
de  telles  promesses  e'taient  de  ces  engagements 
que  les.princes,  une  fois  parvenus  à  leur  but, 
ne  se  croient  pas  toujours  obliges  de  tenir. 
L'ambassadeur  de  la  république ,  bien  éloigné 
de  favoriser  les  prétentions  de  Georges  d^Am* 
boise  ,  alla  trouver  Julien  de  la  Bovère  ,  et 
lui  offrit  de  contribuer  de  tous  ses  moyens  â 
son  exaltation.  £nsiiite  il  amena,  comme  sans 
dessein^  la  conversation  sur  les  affaires  de  la 
Romagne.  Le  cardinal ,  qui  venait  de  recevoiv 
dans  le  moment  un  bon  office  de  la  république, 
ne  put  se  dispenser  de  témoigner  qu  il  voyait 
avec  joie  les  Vénitiens  maîtres  d'une  partie  des 
propriétés  de  César  Borgia  (i).  Celait  prendre 
rengagement  de  reconnaître ,  quand  il  serait 
pape,  la  légitimité  de  ces  conquêtes.  En  con- 
séquence ,  les  Vénitiens ,  dont  lambition  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  encouragée,  étendirent 
leurs  acquisitions.  Ils  s'emparèrent  du  château 
de  Forlimpopolo  et  d^une  douzairie  ^e  petites 
villes  (2)  :  ils  pressaient  vivement  le  siège  de 

(i)  Faitiveneti  di  Ft.  Verdizzotti,  lib.  3a  et  Hist. 
veneziana  da  Glo.  Nicolo  Boglioni ,  lib.  10. 

(a)  Monlefîore,  Saint-Arcangelo ,  Verruccliio,  Gattera, 
Savignaao,  Meldola,  Porto-Cesenatico ,  dans  laKomagne, 
Toasignano ,  Solarnolo  et  Monte-Battaglia  dana  la  proviiictf 
'dlmola. 
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Faenza,  lorsqu  ils  virent  arriver  un  nonce  du  xxm. 
pape ,  qui  leur  ordonna  de  cesser  ces  usurpa*-  bmliUo 
tions,  de  restituer  Ilimini,  <k  lever  le  siège  de  *vecie 
Faehza  et  d'en  évacuer  la  citadelle ,  qui  leur 
avait  déjà  été  livrée.  Toutes  les  places  de  la  Ro- 
magne  appartenaient  ^  disait -il,  au  patrimoine 
de  saint  Pierre,  le  duc  de  Valentinois  venait  de 
le  reconnaître  par  la  remise  quil  en  avait  faite 
au  sainte  siège.  En  effet,  le  pape  avait  fait  arrê- 
ter César  liorgia,  et  avait  ubLciui  de  lui ,  moitié 
par  caresses^  moitié  par  menaces»  la  cession 
de  tout  ce  qui  lui  restait  ;  ce  fut  la  rançon  de 
ce  singulier  personnage,  qui,  fils  illégitime, 
archevêque ,  duc  en  France ,  prince  en  Italie , 
puis  prisonnier  à  Borne  et  en  £spagne,  alla 
mourir  les  armes  à  la  main ,  en  combattant  pour 
le  roi  de  iSavarre. 

Imola  venait  de  reconnaître  la  souveraineté 
du  pape.  Ludovic  Ordelafe,  qui  était  rentré  dans 
Forii,  et  qui  ne  se  sentait  pas  en  ctat  de  résister 
à  Jules  II ,  voulait  vendre  cette  place  aux  Vé- 
nitiens; mais  ils  n'osèrent  dans  les  circonstances 
conclure  le  marché.  La  notification  qu'ils  ve* 
naient  de  recevoir  des  prétentions  du  saint- 
siége  les  arrêtait; ,  sans  les  déterminer  cependant 
à  se  dessaisir  de  ce  qui  était  déjà  entre  leurs 
mains.  Cette  querelle ,  dans  laquelle  personne 
n'avait  raison,  comme  il  arrive  souvent,  fut 
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Torigine  d^affreuses  calamités  pour  Fltalie. 

On  répondit  à  la  sommation  en  termes  très- 
respectueux,  que  les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini   (ij,  c^uoique  relevant  du  saint-siège^ 
avaient  été  gouvernées  pendant  plusieurs  siè- 
cles par  divers  princes,  dont  la  possession 
n'aurait  été  ni  interrompue  ,  ni  contestée ,  sans 
l'injuste  usurpation  de  César  Boi^ia;  que  la 
mort  du  pape  Alexandre  VI  ayant  amené  la 
chute  de  cet  usurpateur,  les  choses  avaient  du 
rentrer  dans  leur  premier  état;  maïs  que  la 
ville  de  Kimuii  s' étant  soulevée  contre  les  Ma- 
latesta  ses  anciens  maîtres,  et  ayant  réclamé  la 
protection  de  la  république,  celle-ci  avait  eu 
la  générosité  d'acquérir  les  droits  de  la  mai- 
son de  Malatesta ,  en  lui  assurant  une  juste  in- 
demnité. Quant  à  laenza,  le  château  et  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  s'étaient  donnés  à  la  répu- 
blique.  Les  Vénitiens  s'étaient  crus  autorises  à 
chasser  de  la  place  les  troupes  florentines,  qui 
Toccupaient  sans  en  avoir  le  droit;  la  descen- 
dance légitime  des  seigneurs  de  Faenza  étant 
éteinte,  il  n*y  avait  pas  lieu  de  stipuler  une 
ludemnité  en  faveur  des  anciens  poissesseurs  , 
sur-tout  cette  place  ayant  appartenu  depuis  k 
César  Borgia.  On  déclarait  en  terminant,  que 

(i)  FatHvenêtij  àx  F.  Yeidii^otti ,  yol.  a ,  lib.  i. 
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la  république ,  toujours  empressée  démériter  la 
bienveillance  du  saint-père,  par  une  dei eieuce 
respectueuse  9  taét  que  sa  propre  dignité  ne 
s  y  opposait  pas,  offrait  de  tenir  ces  villes 
comme  les  précédents  seigneiirs ,  c'est-à-dire 
à  titre  de  vicariats  du  saint-siége ,  et  en  payant 
le  tribut  accoutumé. 

.  Lorsque  cette  note  fut  présentée  au  pape  par 
Tambassadeur  de  Venise,  Jules  11 ,  répondit  avec 
emportement,  qu'il  persistait  à  exiger  la  prompte 
restitution  des  deux  places  réclamées  ,  et  que, 
si  les  forces  de  Téglise  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  y  contraindre  les  Vénitiens,  il  appellerait 
le  secours  des  princes  qui  s'étaient  toujours 
montrés  les  fidèles  défenseurs  des  droits  du 
«aint-siége.  L^ambassadeur  eut  beau  lui  ex- 
poser ,  qu'on  ne  se  rappelait  pas  que  Faenza 
ni  Rimini  eussent  jamais  appartenu  à  l'église  ; 
que  par  conséquent  le  saint- siège  ne  pouvait  y 
prétendre  d  autres  droits,  que  ceux  dont  il 
jouissait  avant  l'occupation  de  César  Borgia  ; 
que  la  république,  de  son  coté,  ne  prétendait 
pas  les  posséder  autrement  que  comme  des 

vicariats  de  l'église;  quelle  avait  succédé  aux 
droits  des  an^ciens  possesseurs;  qu'elle  était  ap- 
pelée par  le  vœu  des  peuples  ;  qu'il  était  digne 
du  père  commun  de  la  cbrétieotë,  de  laisser 
un  pays,  qu'il  afifecrionnait,  sous  l'autorité  d'un 
gouvernement  €u  qui  tous  les  sujets  reconnais- 
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saientune  adraiDistration  éclairée,  et  trouvaient 
une  protection  efûcace;'  que  lui- même ,  avant 
d*étre  élevé  au  pontificat,  avait  paru  recon- 
naître ces  avantages ,  jet  voir  avec  plaisir  les 
acquisitions  que  la  république  faisait  dans  la 
Romagne;  qu'il  avait  même  daigné  Vy  encoura- 
ger. Toutes  ces  raisons,  qui  au  fond  n'étaient 
guères  plus  solides  que'  celles  sur  lesquelles  le 
pape  établissait  ses  prétentions,  ne  purent  ébran- 
'  1er  le  prince  le  plus  opiniâtre  qui  fut  jamais. 
Il  adressa  ses  plaintes  au  roi  de  France  et  à 
lempereur,  déjà  aigris  l'un  et  Tautre  contre 
les  Vénitiens;  celui-ci  ,  parcequ'ils  s'étaient 
alliés  avec  le  roi  pour  la  conquête  du  Milanais; 
celui-là ,  parcequ'il  n'avait  pas  trouvé  en  eux 
des  alliés  à  l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune. 
XXIV.  Louis  XII  et  Maximilien  traitaient  k  cette 
de  hîois  époque,  pour  la  troisième  fois,  du  mariage 
contre  Usa  Je  Charles  d'Autriche  avec  Claude  de  France. 
s5o4.  Cette  union  des  deux  maisons  était  devenue 
une  forfnule  de  réconciliation  entre  les  deux 
puissances.  Hien  ne  prouve  mieux  combien 
on  comptait  peu  sur  ce  mariage  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  y  revenait  si  souvent.  Il 
n'y  a  pas  de  promesses  moins  sûres,  que  les 
promesses  réitérées.  En  effet,  il  y  avait  tant 
de  chances,  soit  dans  les  accidents  de  la  na- 
ture, soit  dans  l'inàtabilité  des  volontés  hu- 
maines ,  pour  empêcher  que  deux  enfants,  dont 
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le  plus  ftgé  n'avait  pas  cinq  slu^  iussent  jamais 

liiiis  Van  à  l'autre,  quou  croyait  ne  rien  pro- 
mettre en  prenant  «les  engagements  fondés  sur 
la  réalisation  de  ce  mariage. 
•  Il  uy  a  que  cette  manière  d'expliquer  l'îu- 
croyable  traité  de  Blois,  queThistoire,  à  Texemo 
pie  des  états-généraux,  a  reproché  à  Louis  Xil 
et  à  son  ministre.  La  pretnière  fois  qu'on  av^it 
arrêté  Tauion  de  ces  deux  enlaats  royaux,  le 
rot  de  France  avait  assigné  pour  dot  à  sa  fille 
le  duché  de  Milan,  accru  de  tout  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  conquérir  sur  les  Vénitietps.  Ensuite 
il  y  ajouta  le^-royaume  de  Naples.  Maintenant 
il  promettait  la  Bourgogne ,  la  Bretagne ,  le 
comté  de  Blois^  le  conlté  d'Âsti,  Oénes,  et  le 
duché  de  Milan.  Ainsi  la  célébration  de  ce 
mariage  aurait  occasionné  le  démembrement 
de  la  France,  en  faveur  du  plus  redoutable 
ennemi,  que  .la  France  pût  avoir.  Pour  prix 
de  tous  ces  sacrifices ,  l'empereur ,  moyennant 
deux  çent  mille  écus,.  promettait  à  Louis  XII 
Tinvestiture  de  ce  duché  de  Milan  ,  qui  allait 
bientôt,  passer  à  la  maison  d'Autriche. 

A  ce  traité  on  en  avait  joint  un  autre,  dont 
les  dispositions  restèrent  quelque  temps  secrè- 
tes C0.1ui-ci  expliquait  un  peu  ce  que  le  pre- 
mier avait  d'incompréhensible.  Louis  XII, 
après  avoir  perdu  non-seulement  les  provinces 
de  Naples  »  mais  son  armée ,  craignait  que  les 
TotmllL  i8 
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Espagnols  ue  se  porlassent  dans  Tltalie,  et  ne 
lisseul  la  leoiiqiijéte  du  duché  de  Milan.  Ik 
rauraicntpu;  la  France,  dans  les  premiers  ino- 
meuts  qui  suivirent  ses  réveil,  n  avait  rien  à 
leor  opposer;  On  prëVoJ^âît-  srvcc  raison ,  que 
l'empereur  Maxnûilien  s'allierait  avec  les  Es- 
pagnols, poiii*  partager  le  Milanais',  coiMhe  le 
i  tji  s'était  alli(^  a:^^  \  éuitiens  pour  en  faire  la 
conquête.  Ce  soupçon  avait  pris  un  caractère 
de  vraisemblance,  depuis  qti*on  avait  va  Vem- 
pereur  embrasser  hautement  la  cause  du  pape^ 
dans  sa  qnei^elle  avec  k  répilbliqu^,  âti-itefel 
des  villes  de  la  Roniagne,  et  annoncer  le  des- 
sein de  faire  passer  une  armée  en  Italie ,  ppur 
y  soutenir  les -droits  éxf  sdint-siége.  Louis  HH 
croyait  que  le  Milanais  était  encore  plus  sé- 
rieusement menacé,  que  t^'  états  yénitbiis. 
11  voulut  détourner  Toragc  sur  ceux'-ci,  et  as- 
surer en  même  temps  ses  possessions  et  sa 
vengeance."   '  "      !         *   '  •  t  • 

Ce  fu  t  dans  cette  vue ,  qii'il  proposia^  Tem- 
pereur  et  au  pape,  'uâe  ligue  olfensive  'MMre 

\  cnise,et  cette  ligue  étîiit' le  sujet  du  traité 
secret  dont  je  viens  de  parler,  qui  fot^  signé  à 
Blois  le  septembre  ï5o/f  (i).  On  s'y  parta- 
geait d'avance  les  province^  que  la  républi<{ii0 


(i)  Codex  Jtaliœ  diplomaticus*  Lunig,  tom.  i ,  pars,  z 
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possédait  eh  Italie.  Bre^cîa  ^  Bergahie, Crémone,' 
Crème»  et  le  pays  compris  entre  1  Oglio  et  l' Adda^ 
devaient  rester  au  roi ,  pour  être  rëuiiis  au  du* 
ché  de  Milan  :  le  pape  se  réservait  toute  la 
Rdmagne:  le  Frioul,  Trévise,Vtcehcé,  Vérone," 
etPadoue,  devaient  former  la  part  de  l'empe- 
reur. Pour  dépouiller  les  Vénitiens  encore  plus 
eoraplètement ,  on  se  proposait  d'inviter  tons" 
les  voisins  de  la  république  à  entrer  dans  cette 
ligue;  savoir  :  les  Florentins,  le  bnarquis  de 
Mantoue,  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  à  récla- 
mer la  Polésine  de  Rovîgo,  et  enfin  le  roi 
de  Hongrie,  qui  ne  refuserait  pas  de  reproduire 
ses  prétentions  sur  la  Dalmatie.  C'était  fstire- 
rentrer  la  république  dans  ses  anciennes  limites, 
la  réduire  à  ses  lagunes. 

Si  da  se  rappelle  que,  deux  ans  upâravatift , 
dans  les  conférences  tenues  à  Trente,  entre 
Maiîiliiiien  et  lè  cardinal  d^Amboise,  il  avait 
été  convenu  que  l'enipereur  et  le  roi  s'uni- 
raîefnt  pour  répreiidre  alix  Vénitiens  les  pro- 
vtnées,  qui  avaient  appartenu  au-  duché  de 
Milan,  on  ne  s'étonnera  pas  de  Voir  ces  deux 
princes  revênîr'à*  cet  ancien  projet.  lie  premièr 
ne  cherchait  que  les  conquêtes  faciles  ,  et  les 
pt&vinces  vétîîtiehne^  étaient  âir  nioias  autant 
à  sa  convenance  que  le  Milanais,  puisqu  elles 
élàiënt  contiguéà  à  ses  étais  béréditai^res  lie 
second,  affaibli  par  ses  revers,  et  menacé  par 

i8. 
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un  voisin  puissant,  ne  se  faisait  pas  scru*- 
pule  d*en  dépouiller  un  autre.  Le  pape,  en  m 
terveuaut  dans  celle  aifaii*e ,  ne  pouvait  que 
s'y  porter  ayec  une  extrême;  chaleur,  parce  qu^il 
était  en  ce  moment  en  querelle  ouverte  avec 
les  Vénitiens ,  et  sa  passion  était  d'autant  plus 
vive ,  que  ses  prétentions  étaient  plus  injustes. 
Quant  à  i'arebiduc  d'Autriche,  qui  était  aussi 
Tun  des  signataires  de  cette  ligue ,  il  n'y  avait 
qu'un  intcict  indirect,  éloigné,  celui  d'agran- 
dir le  duché  de  Milan ,  qui  devait  un  joui 
appartenir  à  son  fils. 

Sans  doute  si  Tempereur  et  le  roi  de  France 
eussent  considéré  cette  affaire  avec  moins  de  pas- 
sion, ils  auraient  senti  que  la  république  était  un 
voisin  moins  dangereux ,  que  celui  qu'ils  vou- 
laient se  donner.  Aussi  la  première  idée  que 
l'empereur  avait  conçue ,  était-elle  de  chasser 
les  Français  du  duché  de  Milan.  Cette  idée  était 
beaucoup  plus  conforme  aux  véritables  intérêts 
de  sa  politique  ;  mais  li  préféra  une  acquisition 
certaine  à  une  entreprise  hasardeuse.  Le  roi, 
cumiuc  je  l'ai  dit ,  avait  à  détourner  un  dapger. 
Le  cardinal  d'Amboise  éprouvait  l'embarras, 
qui  attend  les  ministres  dont  les  propositions 
in^rudentes  n'ont  pas  eu  de  succès.  Il  avait 
promis  au  roi  des  conquêtes  en  Italie;  il  fallait 
bien  lui  en  procurer  au^, dépens  de  qui  que  ce 
fut.  Jules  II  dçvait ,  plus  que  tout  autr« ,  sentir 
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que  cette  ligue,  à  laquelle  il  venait  de  prendre 
part',  allait  directement  contre  le  plan  qu'il 
s'était  tracé,  d'expulser  tous  les  étrangers  de 
ritalie.  Mais  avant  de  songer  à  délivrer  la  pén- 
insule, il  avâit  un  objet  plus  prenant,  celui 
d'agrandir  le  domaine  du  saint-siége.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  politique  comme  dans  les  affairés 
privées,  les  intérêts  et  les  passions  du  moment 
font  souvent  négliger  les  intérêts  de  Ta  venir.  ' 

Les  Vénitiens  voyaient  avec  étonnement  les 
sacrifices  par  lesquels  le  roi  de  France  payait 
Tavantage  de  s'alliec  à  la'  maison  d'Autriche.  Il 
auràil  été  difficile  de  deviner  que  le  roi  saci  i 
fiât  la  Bretagne  et  la  Bourgogne  pour  obtenir 
la  permission  de  conquérir  Bergame  et'Brescia. 
Cependant  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude  ^ 
sur-tout,  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  existait  un 
traité  secret  ,et  que  le  pape,  de  qui  ils  n'étaient 
pas  en  droit  d'attendre  un  bon  office,  y  était 
intervenu.  Leurs  ambassadeurs  à  là  cour  de 
France  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  péné- 
trer ^le  mystère  de  ce  traité;  mais  le  cardinal 
d'Amboise  n'épargnait  ni  les  protestations,  ni 
les  serments  pour,  les  rassurer^  leur  répétant 
sans  éesse ,  que  le  rot  tenait  plus  que  jamais  à 
conserver  son  alliance  avec  la  république. 

Daris  la  vue  de  la  tromper  plus  sûrement, 
.  l'enipéreur  et  le  roi  la  firent  exhorter  par  leuri 
ministres  à  donner  satisfaction  au  pape ,  sur 
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toujours  respectueuse  claus  ses  iorme^^,,  »es£a 
inébranlable  dans  ses  refus. 

Maxia>iUw,  que  so.u  ijjcQasUiice  naturelle 
jetait  dans,  tpjua,  les  projejts  ,  sans  lui  perizieUxe 
d  cil  suivre  aucun,  ne  se  LâUiL  poiat,  de  faire 
.uae  conquétçqu  il  ambitionnait^  il  dijff^attde 
donner  à,X>ouis  XII  l'investiture  du  duché  de 
Milan >  quoiqu'il  l'eut  .formellement  promise f 
et  que  la  cpurde  Fraxioe  lui  en  eût.âvanc^/e 
prix.  Enfin,  après  avoir  laissé  expirer ^iç^  dé- 
lais, fis^s,  il  s^e ,  déter]|ii,i?a,' à.recevoir.  Ithommage 
que  le  cardipjl  d'Amboi^ç  vint        faii^y  au 
nom  du  roi,  qui  se  reconnaissait  sqd  rass^l  , 
pour  Mil^in  et  pour  Gênes. 
xxY.        Maïs,  pendant  que     ministre  éta^  eaD^çore  à 
I"'!*    la  cour  de  Tempereur,  le  roi  tomba  dangereu- 
esi  ioinpu.  seflient,  ^na.lade^>  ejt  cette  circonstance  afféta  en- 
core ])Iajcimi{ien  daps  i'exécutran  de  ses  pre- 
miers projet^.      .      .  ' 

Xouj^  ce^  fiél^^  avaient  4ouné  au;x  Vénitiens 
le  temps  de  pénétrer  le  mystère  du  tr^ùté  de 
Biûis.  i^iïra^é^.du  daugçr,  qu ils  .vep,jû^t  de 
découvrir,  ils^n  eurent  plus  qu'une  pensée,  ce;lle 

de  désunir  l*^;  l^gp^  P<^ft  4^  séductions  ctu.  des 
soumissions.  Le  pape,  qui  était  le  plus  airdeni 
proinoteuJT  de  la  guerre  dont  ils  se,  voyaient 
menacés ,  es^igeait  toujours  la  restitution  de.toirt 

ce  qu'ils  av^iicnt  acquis,  dans  la  Komaguç-,  à  la 
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£aveur«iie«la4eraiere  FévoiiiitioEu  liaraa|ii:aià  hki 
offrait  une  restitution  partielle,  il  parlait.  4k 
TécUinerliaveane  et  Cervia  ^qui  a  avaieatjadiais 
^éàé  iMcripées  pir-ledute^deValentioeivfât  quoi- 
que )a  république  possédât  ia.pmnière  de  ces 
viite^dôpttÎB*-pluft    'soiftamte  Bxm  i  ^ec  la^  secoiide 

depuis  deux  siècles,    vv*:'       f-v  •  -v- 

Le  r  pape  convoitait  sur-^toiift>lkilegQev  <{ui 
éiatt  dOtts  la* domina troB'dë  feli»:BeiltÎFOj:]^Vior. 
I^es  Vénitiens  oiihreut  de  chasser  . cet  pviijbce  de 
fiM  états ,  de  'cdnqnëiir  Bolo^e  pour,  le-saintt* 
R  i ege ,  espëran t  x[U à  ^  ce  prix  Jules  coiisen  U  i  a u 
à  ielir.  tatsser  EMDdia  ist  Rmimi.  Kietlo  toiit'i»  fi^t 

C^pe^dant  bs  lenteiu*^  de  Maximilien  ùtieùà 
cfflii^m-âu  pape  de  nnnquer  îme-oecsasian  fa- 
vorable. Les  circonslaaoes  pouvaieiit  ciiaugcn 
les  Véiiitteiis  poùvaieotrey^inr'ile'leor  £rayetx£. 
foies  cousentit  il  se  relacliér  un  peu  de  ses  pré- 
tefilmi»;p  et  à  leur  laisser  le  teiritoir&âetFaensà 
et  de  Himiiu;  les  autres  places  contestées  hii 
fuvent  remisesi  Ce  po»tife  ambitieux  ne  s -en  tàat 
pc^s'  à  te»  im^rtantes  cessions  :  il*  ntreprit  des 
conquêtes ,  leva  dés  troupes,  se  mit  à  leur  téte, 
et  9 empara  de  Pércnase  el  de  Bologne^  aidié 
dans  cette  expédition  par  quelques  troupes  du 
roi ,  €fdi  étaient  dans  le  Milanais.  Ce  seoours 
ét^iit  le  prix  de  la  pourpre  roniaïae^  que  Jules 
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avait  promise  à  deux  neveux  du  caf di&al  d'Am- 

Maladie  du      La  France*  tremblait  pour  la  vie  du  roîv  Dans 
uàctesw    ^  instants,; qu'il  croj^ak  les  derniers  de  èat  vie, 
«nifage-    Louis  'XII-  coBMSîdétfait  av«c  ameiftume  J'éfat  ou 
il  laissait  son  royaume  ^  et  le  démembrement 
prochain  de  tant  de  provinee».  La  nation  allait 
avw  à  rë^etler  la  Bretagne,  la  Bourgogne, 
une  partie  de  la  .Flandre  y  le: xom té  de  Blois, 
et  les  possessions  au-delàtdes  moats*  Elle  aUtit 
se  trouver  plus  faible  qu'avant  Louis  XI,  I^s 
chagrins  du  roi  augmentaient  Fardeuiï  de  la 
^èvre  qui     dévorait,  et  y'  dans  ce  moment  su- 
prême ,  il  n'avait  à  choisir  qu'entre  les  reproches 
éternels  de  la  Francé,  et.k  honte. d'un  parjure. 
-   Le  cardinal  d'Amboise  arriva  d'Allemagne  , 
apportant  cette  investiture-  qui  coûtait  st^éber. 
Le  premier  aspect  de  k  ootir  lui  apprit  Ja  part 
qu'il  avait  à  la  oonsternation  générale.  Près  du 
lit  du  roi,: il  ne  trouva  ni  la  reine,  qu'on  eu 
avait  arrachée ,  ni  riiérilier  de  la  couronne ,  le 
jeune  .comte  .d'Augouléme.,  qu'on  tenait  «encore 
,  loin  de  la  cour..  C'était.devant  Dunois^,  la  Tré* 
mouille  ,  le  secrétaire -d'état  Robertet,  et  le 
grand «aumànier,  les  seuls  qui  fussent  admis  - 
dans  la  chambre  royale,  que  Louis  versait  des 

<   

(i)  Histoire  Éceiétiàst^ue  du  cantiniiateiiv  de  Ffeury  , 

Hy.  I20» 


Digitized  by  Google 


LIVRE  JLXh  s8r 

larmes  cuisantes^  lorsque  son  mal  lui  laissait 
assee  de  raison  poar  retomber  dans  ses  chagrins. 
'  Georges  d'Amboise  sentit  sa  faute, et,  pour  la 
l^^arer,  le'connjèan  eut  recours  an  double  ca^ 
ractère  d  horamc  d  état  et  de  prélat.  Il  se  hâta 
de  dire  au  roi,  qail  n'y  avait  pas  à  balancer, 
qnHl  fiiUaît  rompre  le  maridge  conclu  au  prix 
de  tant  de  sacrifices ,  et  marier  à  l'héritier  de 
la  couronne  la  princesse  promise  au  fils  de 
l^avcfaiduc.  Selon  ce  ministre,  tous  les  engage- 
meiits  pris  avec  la  maison  d'Autriche  étaient 
nuls  ,  et  il  fondait  cette  opinion  sur  cette 
maxime  du  droit  public  français,  qu'il  avait 
souvent  oubliée,  que  le  roi  n'atrait  pas  le  droit 
de  disposer  d'une  portion  du  royaume,  sans 
le  consentement  de  la  nation.  Il  restait  à  lever 
les  scmputes  du  mourant,  sur  la  violation  des 
traités;  mais  la  plëniiude despouvoirs, attacliée 
à  Isr  qualité  de  légat  du  saint-siége,  lui  rendait 
eët  obstacle  très -facile  à  applanir.  Le  cardinal 
délia  Louis  de  ses  serments.  Jiien  n'humilie 
datant! ge  la  raison  hnmaine  que  ce  spectacle: 
on  conçoit  qu'un  homme  d'état  juge  du  poids 
d*uhe  promisse;  mais  cdnçoit-on  qu  un  prêtre 
Fabolisse? 

La- rupture  du  mariage, l'infraction  des  trai* 
tés,  Tenaient  d'être  résolues,  avec  le  plus  pro* 
fond  secret,  autour  du  lit  du  roi.  On  compte 
déjà  pour  ennemi  celui  qn^on^a  le  projet  de 
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tromper:  par.  OPiifi«qu^utie«rQi devait  éti»  Uiea 
quiètes  en  Italie^  et  JMvmèiW<^*;*'%tt»ndan|:  à 

9nvoit'  bientôt  Ut^gume  wf^tKMîm'ûiW'ftm 

pouvait  pas  choisir  ce  niomisnt,  pQU)r  attaquer 

eè9  de  la  France  changea  tout«^à^cm  p  ;  Loutsr^mi^ 
rétabli  de  sa  maladie,  saljiaaiYeiB.  le  i^i  d  Ara-» 
gon^^qui,  bien  <|ue  sea  élat^du^seiaii'reYenirtà 

la  maison  (rAnlr^che,  n'était  pas  f*n  bonue 
k0«n)0«ie  amo  Tarahidac,  soik.ge»djre»  i^/om 
tanAa  mua  queisdla  avec  cebftMî  ^et'  ayioc  ÏSm^ 
fBTGUty  au  su]>t  de  leurs  procédés  violenta 
aoK^ra  des  prin'eea  aUemfMi|d&,  ptotéfçés  dfi  Im, 
France,  mais  que  par  le  traité  de  Hlo'is  elle 
avait  abalMloifcuéa.  Les  éiats  -  génëcaux  -dit 
poyanmi^  fuirent  aaseinbiés  ;et,'clâna  lapremièrrf 
ailresse  qu  lis  présentèrent  au  rioi  f  ils*  lui  dirent| 
après  l^awir  fealué  du  titre  «iç^ère  dù-^uplet: 
«  Mais,  sire,  TOtre  aniour  pour  la  France  doit-il 
A  finir. avtec  urome  .vie?  N  ai^ea(.fAr.ouafaii:béliirMO» 
a  lois  à  Tos  pnoviRces,  que  pour  rendra  pkib 
or  sensible  le  malheur  de  celles  que  vous. ailes 
a  lirror  à  rétranger  ?  Ce  défiieiDiirenieiut4k:& 
«  Fi'an te  doit-il  être  le  prix  des  travaux  etdu  sttug: 
«  de 'vos 'fidèles,  sujets  ?  i>  A'  ces  mots  y  iWateur 
et  les  dépubis  se  jetèrent  «•  genottr.  Le  roi  sai^ 
sembla  un  conseil  de  princes:,  de  mioislres,  de 
prélats,  de  inagistrats  :  os- eut  l'air  <fe  délibé«* 
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j&er,  et  le  20  mai  i5o6,  ou  célébra  des  fian- 
çailles de  k  fiUe  de  Louis  Xil  ,.  avec  le.  jeune 
comte  d'Angouîenie ,  qui  lut  depuis  François l*^ 
Amui  £ut rompue. celte  ligue,  formée  à  Blpis 
«enftra  le  pape ,  .Veifnf»erenr ,  L*Gurchiduc  d'.Atitri- 
chp,  et  ]£  roi  4]a  France ,  conixe  k  répuLdique 
de  Veuise;. 

Une  révolte  de  Gènes,  à  laquelle  le  pape  n'é- 
lait  pas  AÎtriajïger,^  attu-a.LcMus  Xii  au-delà  dos 
siaiïls.  Ii!8e  :piiésè&ta  &  laltéle^  de  ekiquanle 
mille  iiojumes.  Lorsc^uii  eut  fait  rentrer  cette 
ville  sous  son  obéissiinoe ,  h»  Vénitiens  hîi.èm 
voyèrent-  à  Milan  une  ambassade  de  félicitât  ion. 
.  ils  élaifiat.tcès- alarmés  dei  la.  p^ésai^  du 
soi.  Le  pape,  qui  ne  I!ëtiftit  pais  moiœv  «tjqiii 
rayait  avec  déj^it  le  mauvais  succès  de  ses^in^ 
tnguesà  Gènes^  cacitait  lemfweur  oo«trea«8 
Français,  pour  les  empêcher  de  devenir  en- 
cor^  uoûiuisies  aaaaitres  dé  l'il^die;  d-uueafUli^ 

fskvtj  Louis 'XIX  négodait- avec  «M  nouvel  «il^i' 

lié,  Ferdinand  dWiragoii. 
-  LaPKPépuèliifue' de- Venise  était  devenue-  un 
état  trop  puissant,  poui  ne  pas  [a ne  ombrage 
a »tous  ceux- q.ui.  voulaient  dafninev  èn  italien 
Aussi  ,  tandis  qiie  Maxîn^ilîen.^  Jules  ll'  se  ti-> 
guaient  contre  Louis  XII ,  et  faisaient  entrer 
dans  leur  plan. la  conquête  des  étafs. haïtiens, 
les  rois  de  France  et  d  Arragon  arrêtaient  de 
iaire  la  guerre  à  la  républic^ue. 
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0e  tous  côtés  elle  n^avatt  que  des  enneinisi 

£Ile  ne  pouvait  espérer  que  1  alliance  du.  pLos 
faible,  et  elle  devait  craindre  d'avoir  à  fournir 
les  indemnités  lorsqu'ils  se  réconcilieraient. 

Maximilien  annonçait  qu'il  voulait  traireiver 
l'Italie ,  pour  aller  recevoir  la  couronne  impé- 
riale à  Bome.  Il  demandait  le  passage  à  travm 
les  états  de  Venise,  mais  il  se  pr&entait  avec 
une  suite,  qui  avait  moins  Tair  d'une  escorte  • 
que  d'une  armée.  Lés  ^Vénitiens  voulurent,  ea 
refusant  le  passage,  s'en  faire  au  xnoias  un 
mérite  aux  yeux  du  roi  de  France» 

Il  les  encouragea  fort  à  persister  dans  leur 
refus,  et  leyr  promit  son  appui,  tandis  que, 
dans  ce  moment,  il  se  liguait  contre  eux  avec 
le  roi  Ferdinand  ;  mais  cet  appui  ne  pouvait  , 
inspirer  une  grande  confiance,  quand  on  voyait 
Louis.  XII,  par  une  inconséquence  qu'il  est  im- 
possible  d'expliquer  ,  licencier  son  armée, 
passer  les  Alpes ,  au  moment  où  Feuipereur 
allait  entrer  en  Italie» 

Cependant,  cette  imprudence  servit  à  dé- 
mentir toutes  les  imputations  que  Maximilien 
ne  cessait  de  répandre  sur  Fambition  du  roi  : 
a  elle  s'accroît  encore ,  disait-il>  de  Tambition  de 
son  .premier  ministre,  qui  a  ensanglanté  la 
péninsule,  pour  se  frayer  un  chemin  au  pon- 
tificat Si  l'un  parvient  à  s'asseoir  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  si  lautre  usurpe  les  droits  de 
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l'empire ,  il  u  y  a  plus  de  liberté ,  de  sûreté 
pour  les  autres  puissance9(f).»Mai8  elles  Tirent 
au  contraire  que  M aximiliea ,  pour  protéger, 
commençait  par  enyahir,  et  les  Tœuxde  Tita- 
lie  ne  furent  pas  poiir  lui. 

Le  corps  germanique ,  qui  avait*  prômîs  de 
le  seconder ,  se  rallentit,  des  cju  il  n'en  vit  plus 
la  nécessité. 

Cependant  Tarmëe  de  Teropire  sVIevait  à 
trente  mille  hoiumes ,  et  ces  troupes,  jointes  à 
Farniée  autrichienne,  suffisaient  bien  pour 
inspirer  un  juste  effroi. 

Les  ambassadeurs  de  'Maximilien  et  de^ 
Louis  XII étaient  à  Venise,  demandant  les  uns  et 
les  autres  que  la  république  se  déclarât  :  c*était 
une  chose  fort  difficile  que  le  choix  d'un  en- 
nemi ,  entre  un  empereur  et  un  roi  de  France. 
'  Ce  fut  une  grave  matière  à  discuter  dans- le 
€K>nseil  de  Venise ,  que  la  réponse  détinitivc  à 
donner  aux  ambassadeurs  de  Maximilien.  On 
avait  épuisé  tous  les  moyens  de  temporisation. 
Le  sénat,  après  en  avoir  délibéré  plusieuirs  fois, 
s'assembla  pour  choisir  un  parti  décisif  (2). 
'  a  JVous  ne  pouvons  »  dit  Ificolas  Foscarini, 


(1)  Goichardin  Ht.  th. 

'  (2)  Voyez  y  Histoire  des  guerres  (£  Italie  de  C/uicliaidiu  , 
Ihr.  7  ,  el  V Histoire  de  la  ligue  dg  Cambra/  d'André  Afon- 
cenlgo ,  Itv.  1. 


xxm 

Ils  propo* 
sent  toaii 
deux  lear 
alliance  à  la 
répobiiqoe. 


Discours 
de  Nicolas 
Foscarîui , 

pour  Val- 
liauce  avec 
remperenr. 


aSô*         aisToias  de  vbnise. 

«  maintenir  la  paix,  ni  conserver  la  neutralité. 
«  B«fu$er  le  pa*8sage  à  Teinpéretir ,  c'est  loi  dé* 
«  clarer  la  gueire  ;  le  lui  accorder,  c'est  intro- 
«  duire  un  .enm*nii  au  sein  de  1  Italie.  La  guerre 
«  est  done'inévitable;  tftiant  à  la  xieiitralité,  ell€ 
a  est  impossible.  L'un  aura  à  se  venger  de  notre 
«  refo»;  rautrcnous  reprochera  notre  conni- 
«  vence,  et  tous  deux  touchent  à  nos  frontières. 

«  S'il  ne  sagissait  que  de  choisir  entre  l'un 
a,  OU  l'autre  de  ces  ennemis,  je  n^hésiterais  pas 
«à  vous  proposer  de  rester  unis  au  roi.  de 
«c  France.  11  y  a  sans  doute  plus  de  gloire  i  per-, . 
«  Stster  danî9  riotrè  système  de  confédération 
«c  i]u  a  changer  d'alliés.  L'Italie  nous  $autr£k\l; 
«  plus  de  gré  de  fenner  sa  barriéi^  que  de  l'eu- 
«"Vrir  à  un  autre  étranger.  Je  conviens  même 
«  que  les  forces  do  roi^  j^intc^  -aux  nôtres  , 
«  pensent  être  ^tiffisantès  pour  arrêter ,  'et  pour 
«•.repousser  i  empereui*..  Mais  s^vez- vous  qe  que 
«  je  redoute?  œ  n'ést  pas  de  les  avoir  à  ^m-^. 
<c  battre,  l'un  avec  le  secours  de  l'autre ,  c'est 
«  de  le*  voir  ,  réunis  contre  nous. 

a  Or,  pout  line  décider  dans  cette  affairé,  je 
«  me  fais  à  moi-même  cette  question  :  Qu 'arri- 
ve vera-t-il  si  nous  refusons  le  passage  à  Maxi- 
«  milien?  Nous  attaquera-t-il  pour  aller  ensuite 
a  attaquer  le  Milanais  ?  ce  n'est  j>as  là  ce  qui 
a  m'alarmerait  davantage.  Mais  au  lieu  de  a'én 
«  prendre  au  roi  de  France ,  ne  lui  proposera*. 
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H  t-il  pas  d' unir >  leurs  forces  pouç  notre  ruUie? 
«  ¥oila  ce  <)ùe  je  prévois ,  es  qui  m'épouvtfcite 
«c  et  ce  qui  me  détermine. 

-  «  Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  Tbistoire  de 
«  Favenir,  qui  dépend  d€S  cîrôonstances  et  de 
<it  la  mobile  vso^onté  des  litommes. 
.  «  Mais  voici  lés  cansid^ratiovis  qui'  me  font 
«  juger  cet  événement  possible  et  même  pro- 
ie bable.  L'empereur  a  depuis  long-temps  le 
a  désir  de  laiie  une  invasion  en  Italie;  cepen- 
cc  dant  il  n'y  est  pas  encore  entré:  pourquoi? 
«•c'est  parce  que,  tout  puissant  qu'il  est,  com- 
«  parativement  à  nous ,  sa  puissance  n'est  pas 
€f  constituée  de-manière  à  lui  donner  les  moyens 
a  de  soutenir  une  guerre  prolongée.  Il  a  une 
armée  à  lui  ;  celle  de  l'empire  a  été  mi^e  à'sa 
«  disposition  ;  mais  le  corps  germanique  n'a 
a  tait  les  fonds  que  pour  la^  sondoyâr  pendant 
a  six  mois  ,  et  l'empereur  n'a  aucun  moyen  d'y 
tt  suppléer.  Nécessiteux  comme  il  Test,  il  ^  be* 
<frsdin>  d'ihn  allié.  Il  sent-qA^il  lie  peut  eiiti^e-' 
<c  prendre  une  guerre  d'Italie  9  sans  être  assiité 
<r  du  dotticoim  du  roi  dé  Ft^tioé ,  m  nis^e 
<c  république  j  dans  ce  moment,  c'est  le  nôtre 
«r  qû'il  féclame       noix^  h  ltàt  refuê&n^yii  ée 
«  récOUciliera  avec  la  France  ;  il  cbangora  ^dii' 
cr  pl^n  de  campa|fne,  ifl  changera  d'alliés  et 
ccf  d'ennemis  ,  mais  H  ti'én •piét*^l6tèra  pâs  moins 
«  ddus  s^es-  projiets  d'invasion*.  Nos  pi^vincés 
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«  sont  encore  plus  à  sa  convenance  que  le  Mi- 
n  laoais.  Si  vous  reconnaissez  qu'il  a  uae  ex- 
tt  tréme  passion  de  pénétrer  en  Italie ,  pouvez- 
«  vous  douter  qu'il  ne  recoure  à  ce  moyen. 
«  quand  nous  lui  en  aurons  fait  une  nécessité? 

«  On  cherche  k  se  rassurer  par  la  connais* 
fc  sanoe  que  Ton  a  de  rinimitié  de  ces  deux 
a  princes,  et  par  Tinterét  bien  évident   qu  ils 
<{  ont  tous  les  deux  de  ne  pas  favoriser  muluei- 
<c  lement  leurs  progrès,  sur-tout  dans  le  voisi- 
<c.  nage  Tun  de  Tautrc.  Cela  est.  inoontestai)/e; 
«  cependant  le  passé  doit  nous  apprendre  k 
<i  ue  pas  compter  sur  cette  garautie.  Us  ont 
et  sigiiédeux  fois  un  traité  dallianice  pour  nous 
«  dépouiller  ,  et  notre  république  n'a  écViaY)pé 
«  jusqu  a-présent  à  ce  danger  que  par  des  cir- 
«  constailees  fortuites.  Mais  il  me  semble  <tue 
m  -ce  danger  existe  encore. 

«  L'empereur  doit  être  irrité  contre  Louis  XII, 
cic  à  cause  de  la  violation  du  traité  de  Blois, 
a  je  lésais ,  et  je  me  fierais  à  son  ressentiment, 
<c  si  je  ne  lui  connaissais  une  exti  cme  incon- 
a  stance  dans  le  caractère ,  une  grande  impa- 
<c  tience  de  s'établir  au-delà  des  Alpes,  et  la  né- 
«  cessit-é absolue  de  trouver  un  allié  avant  den- 
te treprendre  celte  conquête.  Par  conséquent  il 
<r  le  cheiTchera,  et  il  n  y  en  a  que  deux,  le  roi 
ce  de  France  et  nous.  Sur  notre  refus ,  il  ne 
ce  verra  plus  dans  le  roi  un  souverain  qui  Ta  of* 
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«  fensé ,  maU,  un  prince  <)ont  le  sèco\irs  lui  eal 

H  nécessaire, 
ce  Les  raisons  qui  pourraient  éloigner LouisXU 

^  d'une  alliance  avec  Maximilien  sont  peut- 
a  être  encore  plus  puissantes.  Elles  ne  m'inspi- 
«  rent  pourtant  aucune  sécurité.  D'abord  le  rot 
«  craindra  que  nous  ne  finissions  par  nous  li- 
«  guer  .avec  Tempereur  contre  lui  ^  et  il  vou- 
n  dra  nous  prévenir:  en  second  lieu,  il  n  a  rien 
'  H  à  gagner  à  faire  la  guerre  à  Fenipereur,  puis- 
«  que  celui-ci  ne  possède  encore  rien  en  Italie; 
<£  au  contraire  le  partage  de  nu;!»  belles  provin- 
.«  ces  doit  le  tenter.  11  ne  cessera  d  être  solli- 
«  cité  contre  nous,  pair  les  Milanais,  qui  ne  sont 
«  pas  encore  consolés  du  démembrement  de 
«  leur  état;  par  les  Florentins,  qui  ont  tant  de 
^  crédit  sur  hù;  par  le  duc  de  l  eirare,  par  le 
«  marquas  de  Mautoue,  nos  voisins;  par  le  roi 
«  de  Naples,  avec  qui  il  vient  de  se  réconcilier, 
a  et  qui  est  impatient  de  ressaisir  les  places 
<c  que  nous  occiipons  sur  ses  côtes;  enfin  par 
«L  le  pape,  qui  nous  voit  à  regret  posséder  en-^ 
«  core  deux  ou  trois  villes  dans  la  lioniagne« 
«  A  ces  sollicitations  du  dehors  se  joindront 
a  des  instigations  domestiques  plus  pressantes 
«  encore.  Pertonne  de  vouis  nHgnore  Tambition 
<£  avouée  du  principal  ministre  du  roi  ;  cette 
«  amliition  est  un  poids  qui  fait  trouver  suifi- 
«  santés  toutes  les  raisqas  pour  envoyer  une 
Tome  IIL  ■  ^9 
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e(  armée  française  en  Italie  ,  et  légei^  tous  les 
ff  sacrifices  pour  Vj  maintenir.  Pouvez  -  tous 
«  penser  qu'il  se  laissera  arrêter  par  les  incon- 
«  vénients  éune  guerre  dispendieuse  «  q<iaud 
ce  TOUS  l'aves  vit  acheter  la  tolérance  de  îfaii* 
a  milien  par  la  cession  de  tant  de  provinces  ? 

«  S'il  redoute  MaxknilieB  ,  ii  cherchera  k  se 
«  réconcilier  avec  lui  à  nos  dépens;  s'il  ne  croit 
tt  pas  devoir  le  craindre ,  il  ne  croira  pas  corn- 
«t  promettre  la  sûreté  de  ses  états ^  en  laissant 
«  pénétrer  ce  prince  en  Italie, 

«  Ainsi  Tempereur  «  besoin  d'un  aHié  pot» 
«  faire  son  invasion  ;  il  nous  recberobe:  ie  re- 
fn  fuser  c*est  robliger  de  ie  chercher  ailieiirs. 

«  L'empereur  nous  préfère  pour  alliés ,  le  roi 
«  doit  nous  préférer  ponr  ennemis:  ii  n'y  a  de 
<c  part  ni  d'autre  aocun  obstacle  inif4ncihle  à 
a  leur  union:  j'en  conclus  que  cette  union  est 
IX  malheureusefSAent  probable. 

«Maintenant  voyons  quelle  est  notre  posi- 
«  tion  relativement  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
«t  deux  princes.  Maximilieu  n'a  rien  à  nous  re- 
tf  procher  ^  <jue  noire  alliance  avec  Louis  XII 
«  dam  la  guerre  de  Mikin.  11  a  besoin  de  nous 
a  parce  qu'il  est  obéré  ;  ce  sera  donc  un  allié 
ce  qui  restera  dans  notre  dépendance:  Le  roi 
«  nous  reproche  d'avoir  contrarié  ses  vues  dans 
a  la  guerre  de  Pise,  d'avoir  favorisé  sous-main 
(c  ses  ennemis  dans  le  royaume  de  Naples,  de 
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«  posséder  Crémone  ,  qu  il  regrette  de  nous 
a  avoir  cédée,  il  sait  que  nous  n'ignorons  p^s 
a  (ju'il  a  proposé  deux  lois  à  1  empereur  le  par- 
a  tage  de  nos  états.  11  ne  nous  pardonnera 
«  point  ses  torts  envers  nous  ;  j)arce  qu'il  ne 
<K  pourra  nous  croire  des  alliés  sinçères.  l^^nfiii 
«  il  n'a  pas  besoin  de  notre  alliance;  donc,  a  près 
«  1  avoir  signée,  nous  ne  pourrp,ns  pas  compter 
«c  sur.  lui. 

«  Oii  s  épuise  en  raisonnements  pour  ,prqu- 
«  ver  que  cette  ligue  serait  contraire  aux  vé** 
«  ritables  intérêts  de  la  France  ,  et  l'on  en 
«  conclut  que  Louis  Xli  me.  ia  iormera  pas  : 
«  comme  si  déjà  il  ne  Tavait  pa^  formée  à  Trente 
«  et  à  Blois  ;  comme  si  les  princes  ne  se  déter- 
«  midaient  jamais  que  par  liiatérét  bien  en*- 
a  tendu  de  leurs  peuples  ;  cuaiaie  si  celui-<;i  les 
«  avait  toujoursi  consultés. 

«  Nous  donnerions,  comme  hii,  une  opinion 
4c  peu  iavorable  4e  notre  priulcxice,  si ,  dans  la 
^  nécessité  où  nous  nons  ^ouvosis  de  faire  la  ' 
a  guerre ,  nous  lui  laissions  iava^itage  d  avoir 
«  un  allié  9  ai  nous  mettions  à  sa  disposition 
«l'auxiliaire  qui  s'offre  à  nous.  En,  dernière 
•«  aaaljrse  Defùser  passage  à  Maumilien  c>st 
n  nous  soumettre  à  faire  seuls  une  guerre 
«  défensive.  Lui  ouvrir  le  chemiu c  est  entre- 
<c  prendre  une  guerre  offensive  avec  le- con- 
te cours  du  corps  germanique  et  deTempereur. 

19- 
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«  Comme  le  choix  entre  ces  deux  positions  ne 

«peut  pas  être  douteux,  je  ine  décide  pour 
«  celle  qui  offre  le  plus  de  sûreté,  et  je  pro- 
«  pose  ralliance  avec  Maximilien.  » 

Cette  harangue  fut  appuyée  par  les  sénateur» 
Dominique  Morosint  et  André  Véniér. 

Discoart  Audic  Gritti ,  homme  grave,  à  qui  su  piu- 
Onni^ponr  dcncc  donnait  une  grande  autorité  dans  le  con- 

^  !ls^r"      *^^'»  *®         pour  combattre  cette  opinion. 

laFraucc.  a  Je  rcconnais,  dit-il,  la  difficulté  d'établir 
a  des  faits  assez  constants,:  pour  décider  la 
«  question  qui  nous  occupe.  Mais  c'est  parce- 
«  que  Ta  venir  est  hors  de  notre  puissance  et 
«  de  notre  prévoyance ,  que  je  m'attacherais  à 
«  des  considérations  plus  simples,  à  rintérèt 
«r  du  moment.  Il  me  semble  que,  dans  Topinion 
«  qu'on  vient  d'exposer,  on  a  poussé  le  rai- 
cc  sonnement  jusqu'à  la  subtilité. 

«  Sans  nous  jeter  dans  les  ténèbres  de  Tave- 
.  «  nir ,  examinons  bien  quelle  est  notre  posi- 
«  tion  actuelle.  Louis  XII  est  en  Italie  de  notre 
«  aveu,  puisque  nous  l'avons  aidé  à  conquérir 
«  le  duché  de  Milan:  nous  avons  peut*étre  eu 
«  tort ,  mais  cela  est  ùAt  Aujourd'hui  noiis  ne 
^  ce  pouvons  prétendre  qu'il  en  possède  injuste- 
«[  méat  une  partie,  sans  avouer  que  nous  ne 

,  «  sommes  pas  détenteurs  légitimes  de  l'autre. 

<r  II  y  a  même  plus:  il  s'est  fait  donner  par 
«  l'empereur  l'investiture  de  la  part  qui  lui.  est 
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«  échue  ;  il ,  a  tu  les  Milan^s  aller  au-devant 

«  de  son  joug.  Nous ,  nous  avons  vu  Crémone 
«  nous  fermer  ses  portes ,  et  Fempereur  n'a 
«  point  reconnu  notre  droit  de  possession. 
«  Nous  ne  pouvons  donc  espérer  d  être  m^in- 
«  tenus  dans  celte  acquisition,  que  par  celui 
«  qui  a  fait  avec  nous  ce  partage. 

«  Nous  sommes ,  depuis  plusieurs  années,  les 
«  allies  du  roi  de  France ,  et  cette  alliance  est 
«  si  réellement  fondée  sur  des  intérêts  com- 
«  munSt  qu'elle  n'a  pas  laissé  de  subsister,,  mal- 
«  gré  les  nuages  qui  se  sont  élevés  plusieurs 
«  fois  entre  le  roi  et  nous«  Si  cette  alliance  est 
«  naturelle ,  solide ,  nécessaii^  ,  ce  serait  une 
«  imprudence  de  la  rompre,  pour  prévenir  des 
«  dangers,  qu'une  politique  subtile  veut  donner 
«  comme  probables,  m;iis  dont  elle  parvient  à 
«  peme  à  établir  la  possibilité.  L'Italie  nous 
m  reproche  d'avoir  attiré  les  Français  au-delà 
«(  des  monts,,  sans  considérer  qu'alors  nous,  ne 
«  pouvions  guères  faire  autrement.  Mais  SQQani^ 
ff  madversion  sera  bien  plus  vive ,  si  nous  lui 
fc  donnons  aussi  ledrpit  de  nous,  attribuer  Tin- 
<c  vasiott  des  Aotrichiens. 

<t  Je  pense  donc  que  notre  intérêt  «  comme' 
«  notre  dignité,  nous  conseille  de  rester  dans^ 
«  l'alliance  du  roi,  et  que  nous  ne  pouvons 
«  livrer  le  passage  à  l'empereur,  sans  nous  at^ 
«  tirer  l'inimitié  de  tous  nos  voisins. 
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«  Sans  doute  que  cVst*  un  inalheur  de  voir 

«  les  Français  dans  la  Lombardîe  y  mais  le  plm 
<r  grand  de  tous  serait  d'y  roir  aussi  les  Aile- 
«  niaïuls,car  l'empereur  et  le  roi,  s'ils  s'unis- 
tc  salent,  nous  opprimeraient;  s'ils  se  faisaient 
«  la  guerre  ,  ils  ravageraient  notre  patrie  et 
ce  iiii iraient  par  s'accorder  à  nos  dépens. 

«  Puisqu'il  faut  avoir  la  guerre ,  ticbona  au 
«  raoiqs  de  la  faire  au-delà  de  notre  territoire, 
«c  ou  sur  nos  frontières  éloignées,  plutôt  que 
«  de  l'appeler  au  centre  de  nos  états.  Ouvrir  le 
passage  aux  Autrichiens,  c'est  nous  soumettre 
«  à  fournir  le  champ  de  bataille. 

«c  Quand  il  faut  choisir  entre  deux  alliés ,  il 
«  est  naturel  de  se  décider  pour  celui  dovit  l'ai- 
a  liance  est  plus  utile  et  la  fidéhté  moins  sus- 
ce  pecte.  Louis  XII  est  incontestablement  plus 
ce  puissant  que  Femperéur;  c*est  uti  prince  éco- 
«  nome  ;  je  ne  lui  connais  point  tle  raisons  de 
'  «r  nous  haïr,  quoique  jVvotte  qu'il  peut-cônvoi* 
«  ter  quelques-unes  de  nos  provinces  ,  et  que 
a  nous  lui  avons  donné  des  sujets  de  méoon- 
4)c' tentement  ;  mais  il  n'est  pas  télletrfent  af- 
«  fermi  dans  ses  conquêtes  qu'il  puisse  vouloir 
«  de  sitôt  en  essayer  de  nouvelles.  Milan  hii  a 
«  échappé  immédiatement  après  sa  première 
<x  soumission.  Gènes  était  en  état  de  révolte  ^ 
il  y  a  peu  de  mois.  Il  a  eu  des  différends  avec 
<x  les  Suisses  pour  Belinzona.  Il  n'ignore  point 
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«  que  le  .paipe'  â  encourait  les. GëooU:  dans  leur 
«  iasurrectiQii.  11  sait  que  i  empereur  peut  se 
«c  servir  dea  Qofaain  dé  I^uia  Sforoe  pour  ex- 
«  citer  des  Iroubles  dans  le  Milanais.  Ces  eon- 
«  sidératidins  mnt  autaiil  de  lieo»  qui  atta* 

«  chent  le  roi  à  notre  république  ,  ou  qui  du 
«  moiiift  dpLVttiit  lui  iair«  évùor  uoe  rupture 
fi  avec  elle. 

«  Maximilieu  ne  pourrait  pas  wtreprendre 
«c  une  guerre  a^ec  le  roi  de  France  »  a  U  m  dis- 
ce  posait  d^a  forces  du  corps  germanique.  Mais 
«  quelles  spot  ces  foiMies  ?  oa«¥ait  d'abord  an- 
«  nonce  quatre-vingt-dix  mille  hommes;  en* 
«  suite  ils  se  sont»  réduits  à  treni;e,  et  il  est  pos- 
«  siblf  que  oe  nombre  soit  encore  exagéré  de 
«  moitié,  jVlalgré  la  réduction  de  cette  a^mée,Ja 
«  diète  ne  s^est  engagée  à  Ja  soudoyer  que  pen- 
a  dant  six  mois  ;  et  eu  effet  elle  n'a  pas  ung^aûd 
«  intérêt'  à  faciliter  à  Tempereur  des  conqué- 
m  tes,  qui  ne  tourneraient  qu  a  l'avantage  per- 
«  soanei  de  ce  prince.  Le  pape  a  refusé  à  Ma* 
«  xtmiliea  l'autorisation  de  disposer^paur  cette 
«  expédition,  de  cent  mille  ducats,  qui  avaient 
«  été  levés  en  Âllemagne,  pour  la  croisade  contre  * 
a  les  Turcs.  L  erupeieur  demande  des  subsides 
«  aux  Fioreo tuas,  auxSiennoii^t  à  tous  les  petits 
c(  princes  dltaiie;  maise*estan  mauvais  moyen 
((  d'en  obtenir  que  de  faire  entrevoir,  pour  prix 
«  d'un  pareil  sacrifice,  la  |)erspective  du  ravage 
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«c  et  ensuite  de  Toppression .  Ainsi  MaximiTieEi* 
«  qu'on  suruomme  le  nécessiteux  à  &i  juste  li- 
<c  tre ,  se  verra  bientôt  dénué  de»  moyens  pé- 
«  cuniaires ,  ludispeosabies  pour  soutenir  une 
«  guerre  sëriense:  Une  foi»  engagés  dan»  cette 
«  guerre  comme  ses  alliés ,  ce  sera  à  nous  d'y 
«  pourvoir ,  et  comme  .il  faudra  toujours  payer 
«  ses  troupes  avant  les  noires,  il  conserMA? 
c(  une  aj:*mée  ,  quand  nous  n'en  aurons  ^lus. 
ff  Vfom  nous  trotiverons  à  sa  discrétion. 

«  Voilà  quelle  sera  notre  condition  dans  ce 
<x  systém^e  d'alliance  ;  nous  fournirons  le  terri- 
«  toire  et  l'argent.  Mais  du  moins  cette  alliance 
«  offre -t*eUe  quelque  stabilité?  je  ne  le  vois 
«  pas.  L'empereur,  qui  passe  pour  un  habile 
«  homme  de  guerre  «  n  a  pas  moins  la  réputa- 
«  tion  d'un  prince  inconstant  Indépéndam- 
(c  ment  de  cette  mobilité  de  caractère,  sa  poli- 
«  tique  peut  lui  conseiller  de  faire  une  paix 
«  séparée.  Remarquez  qu'il  n'a  point  tl'états  en 
«  Italie  ;  que»  quand  il  voudra,  il  pourra  en  re- 
«  tirer  ses  armées;  et  que  les  Français,  au  lieu 
ic  de  le  poursuivre ,  se  jetteront  sur  nous  pour 
<t  nous  accabler. 

a  Je  vois  donc  plus  ci  utilité,  et  de  sûreté 
«  pour  nous  »  dai^s  raliianoe  du  roi  de  France 
«  que  dans  celle  de  Tempereur. 

a  Maintenant  examinons  ce .  qui  doit  natu- 
CL  relleineut  aous  arriver  avec  1  un  ou  l'autre 
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«  allié ,  dans  la  double  hypothèse  de  la  bonne 
et  d«  la  tnauyaise  fortune. 
«  Je*  suppose  que  nous  peraistioiis  dans  notre 
«  alliance  avec  le  roi.  Si  la  guerre  est  heureuse 
«  poiir  nous ,  les  Allemands  ne  pénétreront  pas 
«  dans  notce  territoire;  cest  déjà  un  grand 
«  avantage.  Le  roi  ne  sera  autorisé  à  nous  rien 
«  demander.  Nous  aurons  le  droit  d'intervenir  , 
«  dans  les  conditions  de  la  paix.  Il  n'est  pas 
«  probable  que  nous  nous  agrandissions;  mais 
<c  nous  aurons  accru  notre  considérât  ion  etnotre 
«  influence.  L'Italie  nous  devra  de  l'avoir  pré» 
<c  servée,  et  il  n'y  aura  point  de  raisons  pour 
«  que  le  roi  se  détaeke  de  notre  allianoe ,  au 

milieu  (le  nos  succès  communs. 

«  Si  la  guerre  est  malheureuse  au  contraire  9 
«  le  rot  n'^n  sentira  que  pins  fortement  la  né- 
fc  cessité  de  notre  alliance.  Il  aura,coinme  nous» 
«son  territoire  à  défendre;  il  s'en  occupera 
«  sans  doute  plus  spécialement  que  du  notre; 
M  mais  il  appellera  les  ressources  immenses 
^  qu'offre  son  royaume.  Il  pourra  obliger  les  au- 
ne très  puissances  de  l'Italie  à  faire  cause  com* 
«  mune  avec  nous ,  et,  dans  tous  les  cas,  il  sera 
«  en  état  de  résister  pendant  plusieurs  campa- 
<f  gnes  à  la  mauvaise  fortune. 

a  Voyons  maintenant  ce  qui  nous  attend 
«  dans  l'alliance  de  l'empereur.  Heureux,  il  ne 
«  voudra  pqint  faife  de  paix  qu'il  n'ait  entiè- 


aoS  HISTOIftE   I3B  VE1C15B. 

«  rement  chassé  les  Français  de  Tltalie.  C'est 
a  une  grande  entreprises  qui  veut  du  temps  et 
«  dont  n6u6  aTanoeroiis  les  frais.  Quand  il  y 
«  aura  réussi,  il.  se  dira  notre  libérateur;  il 
«  Toudra  être  tiotre  arbitre ,  et  nous  fera  encore 
a  payer  sa  protection.  Peut-être  uous  deman- 
«  dera*t-il  les  provinces  qui  ont  été  détachées 
«  du  duché  de  iMikiu.  La  plus  grande  faveur 
«  qu'il  nous  puisse  faire,  c'est  de  nous  trailer 
«  comme  ses  vassaux,  et  en  supposant  que  nous 
«  conservions  toutes  uos  provinces,  et  toute 
«  notre  indépendance  ,  nos  provinces  resteront 
a  pressées  entre  1  Autriche  et  le  Milanais,  qui 
«  appartiendront  alors  à  un  souverain  plus 
«f  puissant  que  nous. 

«  Si  ses  armes  n'obtiennent  pas  des  succès 
«  décisifs,  il  ne  portera  pas  ses  prétentions  Jus- 
a  qu'à  expulser  entièrement  les  Français  au* 
«r  delà  ^s  monts  ;  mais  il  s'établira  lui-même 
«  en  Itahe,  et  nous  serons  probableiueut  obli* 
<c  gés  de  lui  fonmir  une  partie  de  son  noii- 
«  veau  territoire.  Ainsi  nous  nous  trouverons 
«  affaiblis,  et  nous  aurons  en  Italiedeux  redou- 
ec  tables  étrangers  au  lieu  d'un.  Gesera  bien  pis  si 
cr  la  guerre  est  malheureuse.  Les  ressources  de 
ce  Maximilien  se  trouveront  épuiaéei  au  bout 
de  quelques  mois ,  et  coiuiiic  il  n'a  point  d'in- 
ictérét  réel  en- deçà  des  Alpes,  il  se  retirera 
(t  dans  ses  lîtats  ou  fera  sa  paix  séparée. 
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a  L'alliant  de  Tempefeur  a  doue  des  incon* 
R  vênients  et  de»  danger»  que  ne  présente  pas 
a  celle  du  roi  de  fraoce. 

«  Mais  les  orateurs  qui  m  ont  précédé  ont  \ 
a  déplacé  la  question.  Ils  ont  omis  toutes  las 
te  considérations  que  je  viens  de  développer , 
te  pour  s'attacher  à  une  supposition  aiiique,  à 
^  Valliance  de  ces  deux  princes  contre  nous, 
«c  Sans  doute  ce  serait  un  grand  danger.  Ce 
«  danger  ne  serait  pas  nouveau. ,  vous  Taves 
«  couru  deux  fois,  et  vous  avez  vu,  par  cette 
H  expérience,  combien  il  était  difficile  qu'une 
«  union  peu  sincère ,  désavouée  par  la  politi- 
«  que,  contrariée  par  tant  de  jalousies  et  dini- 
«  mitiés,  eut  aucun  résultat. 

<r  Je  ne  veux  pas  cependant  qu'une  séeurité 
<c  imprudente  nous  fasse  fermer  les  j^euxs|ir  un 
<c  danger  très-réeL  Ce  danger  n'est  pas  impossi- 
<c  ble  puisqu'il  a  existé.  Je  demande  seulement 
«  si  son  retour  est  plus  probable  quand  nous 
a  resterons  le^  alliés  du  roi,  qaa  lors(^ue  nous 
«  serons  unis  à  l'empereur. 

«  Il  parait  qu*à  Trente  et  k  Blois  la  propo- 
(c  sition  de  former  une  ligue  pour  notre  perte 
«  est  venue  des  ministres  français.  Était-ce  un 
«  piège  tendu  à  l'empereur  pour  Tempécher  de 
«  s^opposer  aux  progrès  du  roi  en  Italie  ?  était- 
«  ce  un  dessein  véritable  de  partager  nos  pro- 
«  vinces  avec  lui  ?  je  n'examine  pas  cette  ques- 
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«  tion  ;  mais  à  Tépoque  oii  ces  propositiom 
«r  ont  été  faites  nous  étioos  les  alliés  du  roi  : 
ce  par  conséquent  la  même  idée  peut,  lui  ve- 
«  nir  une  troisième  (ois ,  sans  que  nous  ayons 
«  rompu  notre  alliance. 

«Mais  elle  lui  viendra  bien  plus  naturellemeut 
«  si  nous'ttous  en  séparons. 

«  Eemarquez  que  piMSieurs  des  raisonnement^ 
a  sur  lesquels  on  ajtpuie  l*opinioa  contraire, 
«  sont  susceptibles  d'être  rétorqués.  Si  le  toi, 

vous  dit-on ,  redoute  Tempereur,  il  cherchera 
«  à  se  réconcilier  avec  lui;  s'il  ne  le  craint  pas, 
«  il  consentira  à  partager  nos  provinces  avec 
«  luii.  On  peut  dire  tout  aussi-bien:  Si  le  roi 
«redoute  Maximilieu,  il  se  gardera  bien  de 
€c  Tattifer  dans  son  voisinage,  en  lui  proposant 
«  le  partage  de  nos  provuices  :  s'il  ne  le  crauit 
«  pas ,  il  ne  cherchera  point,  à  se  réconcilier 
«  avec  lui.  Ce  sont  là  de  part  et  d'autre  de  vaines 
«  subtilités ,  reconnaissons  que  tout  .cela  esl 
«  possible  ;  mais  avouons  que  cette  passibilité 
«  n'en  existera  pas  moins,  quand  nous  aurons 
«  abandonné  l'alliance  du  roi  pour,  celle  de 
«  l'empereur. 

«  Appliquons-nous'  à  détourner  tout  ce  qui 
«  pourrait  ramener  ces  deux  princes  a  une  ligue 

contre  notre  république ,  et  pour  cela ,  atta- 
«  chons-nous  au  pkis  fort ,  au  moins  inconstant 
a  à  celui  qui  a  le  plus  grand  intérêt  de  mettre 
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t  oÎ3stacle  h  la  grandeur  future  de  Taotre ,  oa 

de  sa  postérité.  Vous  voyez  que  Maximilieu  a  * 
«  uii  petit-fils,  qui  doit  réunir  sur  sa  téte  lea 
«  couronnes  (VAuti iche,  des  Pays-Bas,  d' A rra- 
a  gon ,  de  jCastille  ^de  Naples ,  et  probablement 
a  aussi  la  couronne  impériale;  voilà  un  gage 
«c  certain  que  le  roi  de  France  ne  consentira 
«  jamais  sincèrement  à  Tagrandissement  de  cette 
«c  maison.» 

'        discours  entraîna  la  majorité  des-  suffrages* 

Li'aUiaiiC€  avec  le  roi  lut  maintenue ,  et  on  fit  ré- 
pondre à  Maximilien  que  les  engagements  de 
la  république  avec  les  autres  états,  ne  lui  per- 
mettaient point  de  laisser  une  armée  étrangère 
pénétrer  dans  Fltalie^qui  était  en  pleine  paix: 
que ,  s'il  y  venait  seulement  avec  le  dessein  de 
.  se  faire  couronner  empereùr,  et  avec  la  suite 
convenable  à  un  si  grand  prince ,  tous  les  pas^ 
sages  par  les  états  de  la  république  lui  seraient 
ouverts ,  et  qu'il  y  trouverait  par- tout  les  témoi- 
gnages de  dëvouemjent  et  de  respect  qui  lui 
étaient  dus.  On  ajoutait  que  la  république  ne 
croyait  pumt  s  écarter  de  ses  devoirs  envers  lui, 
en  exécutant  ponctuellement  les  engagements 
qu'elle  avait  pus  avec  la  France,  et  en  fournissant 
au  roi  le  secours  auquel  elle  s'étaitdobligée ,  en  cas 
que  le  Milanais  fût  attaqué;  mais  qu^elle  ne  né- 
'    gUgerait  rien,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
#tre  considéré  comme  une  a^gresaion  de  sa  pjurt. 
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iLXTm.       Ce  refas  excita  la  colète  de  Maximilien.  H  i  en* 
miimT    ^^y^  laiiiba&sadeur  de.  Venise;  ii  Ht  marcher 
l'emperear.       tToupcs  sur  le»  firootières  du  Frioul  :  mais 
elles  y  trouvèrent  celles  de  la  république ,  ap- 
puj4^e»  d^un  mrps  français  de  cinq  cents  gen- 
darmes, et  de  cinq  mille  hommes  tVinfanterie. 

Un  détachement  de  mille  Autrichiens  pénétra 
d'abord ,  par  tes  défilés  des  montagnes ,  jusqu'à 
Crémone:  le  goaverneur  de  Milan  Tobligea  à 
fat)«  une  promple  rdiaite.  Pen  de  temps  après  « 

quatre  mille  chevaux  se  présentèrent  pour  en- 
trer à  Vërop^^  où  on  ieur  reàusa  le  passage  avec 
fermeté,  àu  mtm  ^dk  fiivrier  iSoS,  Tempereur 
lui-même  arriva  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Yieenee^  tundts  qufw  autre  corps  trair^raait  le 

Frioul ,  et  surprenait  la  petite  place  (îe  ('.adore. 
U  dirigeaensuite  la  marche  de  toutes  ses  troupes 
mr  T^évYse;  mais  déji»  Targenit  Ihî  manquait. 
Les  Suisses,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde ,  le  quittè- 
rent, ptmr  passer  au  «ervios  du  roi  de  Fiance^ 
et  il  reprit  en  j)ersoiine  le  chemin  du  Tyrol, 
rédott  à  aller  vendre  aes  pierreries  à  insprud^{i). 

Pendant  son  âysence^  ies  Vésîtiens  envelop- 
pèrent, prirent  ou  tailierent  en  pièces  le  corps 
^  allemand  qoi  a  était  avancé  dans  le  Frioul.  Us 
firent,  dans  •cette  action,  trois  mille  prison- 
niers ,  Tecovvràmt  Cadore  y  miretil;  te  siège 

■i       »      I      ■  I  III  ■  ■■  I  II  la^^^i  I    mmm  i  i  i  >  ■■     ,  m  ■  » 

(i)  Gaichardin  liv.  7. 
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devant  Gorice,  remportèrent  en  quatre  joturs, 
acHetèreo  t  la  reddition  de  la  qtadelle  pour  quatre 
mille  ducats,  et  leur  armée,  que  comraandâit 
Alviane,  se  pré^nta  devant  Triest^,  en  mèmf^ 
temps  qu'une  flotte  arrivait  de  Venise»  pour 
attiaquer  cette  place  par  mer.  11  y  avait  près  de 
cent  trente  ans,  que  cette  ville  leur  avait  été 
Qnlevée  par  l'amiral  génois  Maruffo.  Après  avoir 
été  possédée  momentanément  par  le  paitrâarche 
cl'Aquilée,  elle  avait  été  réunie  aux  domaines  de 
La  Wkaiâon  d'AuUici^ie.  Louis  XII  ût  engager  iefif 
Véfiitieiis  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avan- 
tages; m'M^  ils  n'eureiàt  ^arde  de  $e  rendre  à 
ses  exhortations.  Trieste  oapitu]^ ,  et  la  flotte 
alla  ^acoager  quelques  petites  villes  de  Tempe» 
reiir ,  aituee^  l'Adriatique. 

Cette  guerre  défensive  était ,  comme  on  voit , 
asae%  vi^joweuse.  Les  sMi«cès  des  Vénitiens  n'é* 
taieol  pai»  aossi  brUlants  clans  la  vallée  de 
TAdige;  les  deu^c  armées  avançaient ,  reculaient 
tour-à-tour  entre  Trente  et  Bovérédo,  La  défec- 
tion des  soldats  de  Maximilien  vint  mettre  fin 
à  la  guerre.  Presque  tous  les  Allemands  se  dé- 
bandèrent,  et  les  VénîtwtTs^u  raient  pu  pousser 
plus  loin  leurs  succès ,  sans  rencpntrer  aucun 
obstacle,  si  le  roi  ne  fut  encore  intervenu  pour 
les  arrêter.  Pendant  les  désastres  de  son  armée, 
Tempereur  était  à  parcourir  toute  l'Allemagne 
pour  abteuir  de^  recours  d'argent  II  fit  proposer 


Mmclnent 

une  trêve. 
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une  trêve  aux  Vénitiens;  mais  ils  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  traiter  sans  leur  allié.  Des 
plénipotentiaires  des  trois  puissances  s'assem- 
blèrent. Ceux  de  lempereur  consentirent  à  ce 
que  chacune  des  parties  restât  en  possession  de 
ce  qu'elle  occupait  alors;  mais  les  Français  exi- 
gèrent que  cette  trêve  fut  commune  à  tous  leurs 
alliés,  nulanimeiit  au  duc  de  Gueldrcs,  que 
Maximilien  avait  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
états.  Les  Allemands  s^y  refusèrent  avec  obsti* 
nation ,  et  les  Vénitiens  n'ayant  pu  concilier 
les  parties  y  jugèrent  avec  raison  'que  leurs  en- 
gugements  envers  le  roi  de  France  n'allaient 
pas  jusqu'à  soutenir  les  droits  de  ^es  sdhés  sur 
le  Bas  «Rhin,  et  finirent  par  conclure  séparé- 
ment  une  trêve  de  trois  ans  avec  Tempereur, 
le  ao  avril  i5o8. 

Le  roi  en  fut  tiès-irrité, ce  qui  était  d'autant 
plus  injuste  qu'ilàvaitexigé  qu'ils  ralentissent  la 
rapidité  de  leurs  conquêtes:  il  fallait  bien  qu*il 
leur  laissât  iaire  la  guerre  ou  la  paix. 
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•  ■  '  t 

ligue  de  Cambrai,  1^09. — Guerre  de  U  iigue  de  Cambrai. 
—  Cajiipagne4e  i5u^« — BatluiMe  4*itg|MMl«L  •^L«t  Véni- 
ciens  perdent  toutes  leur»  proTioce»  de  terre -jfemie.— 
I<enr  ambassade  à  Tempereur.  —  Us  surprennent  Padone 

et  Vîcence.— Siège  de  Padoue. Ils  se  réconcilient  avec 
le  pa^e*  . 
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leurs  eapéiaaçies.  Ils  avaiçat  dissipé ,  dès  le  ^aTb^'^ 
premier  cboc^  les  troupes  é^m  ennemi  à  qui  ^^^^^l^^^' 

son  indigence  ne  permettait  pas-de  renouveler    méat  aux 
le  comblât*  Us  pouvaient  se  dice  les  vsMiqueurs  ^f^^!^ 
de  l^eHfipei^eiir  et  de  Teinpiffe.  Jamais  ietir  puis-  * 
$>ftOCe  ne    étaut  élevée  si  haut  que  dans  ce  mo- 
nieiit.  lAfUSibi  trme  Jes  broiiiik aveo  IjOuis  Xfl,  Avec  le  mi 

le^  racc^ea^uoder  avec  Maximilien.  11  faut 
en  cwiieotr.,  U  ioendiftite  du  rei  éuàtitm  difficile 

à  prévoir ,  car  elle  est  encore  aujourd  hui  im- 

poâ#iijt>le  à  dupliquer.  E  TOuatt  d'^utaiaer  une 

fiouveUe  disouasioai  avec  Maxtmiiien ,  pour  l'ad- 

iBàiûstrattoa  des  Pays-Bas,  4}U4  reveuaient  au  * 

îeune  Charles  ^'Auêctdhue ,  ptr  la  mort  de  f ar- 

cliitluc       j)ère.  Malgré  tant  de  différetids  avec 

jL'^mpcwur,  il  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  mé- 
TbAMt  ///,  .  ao 
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nageassent  un  ennemi  vaincu  t  et  quand  il  & 

question  de  la  trêve,  les  prétentions  de  la  Fran« 
qui  n'avait  pris  qu  une  très-fâiblep^rt  àiaguerrt 
allèrent  jusqu'à  vouloir  y  iaire  comprendra  k 
duc  de  Gueldres,  avec  lequel  les  Vénitiens  ^  a 
vaient  pris  aucun  engagement.  Il  n'était  pa^ 
raisonnable  que,  pour  lavaiilage  d'un  priu 
à  qui  ils  ne  devaient  aucun  intérêt  ^  il  laiss» 
sent  échapper  une  occasion  favorable  d'avoc] 
une  trêve  de  trois  ans,  qui  les  mettait  en 
session  de  leurs  conquêtes.  Louis  XII  leur  en  fiti 
un  crime.  Il  avait  tort,  il  devait  à  la  république 
la  sûreté  actuelle  du  Milanais ,  et  bientôt  après, 
il  éprouva  encore, de  sa  part,  un  bon  procède, 
qu'il  ne  sut  pas  assez  reconnaître,  et  qu'il  au- 
'  rait  dû  imiter. 
Avec  Maximilieu  était  assuré  du  côté  des  VéaiUens^ 
puisqu  il  venait  de  conclure. avec  eux  unetreve^ 
qu  il  n'était  pas  de  leur  intérêt  de  rompre.  Mais 
il  demeurait  en  état  de  guerre  avec  le  roi  ;  et, 
ne  se  sentant  ni  assez  fort,  ni  assez  riche  pou: 
la  faire  avec  avantage,  il  fit  proposer  à  ia  ré- 
publique de  convertir  la  trêve,  qui  venait  d'être 
signée,  en  traité  de  paix  définitif,  et  mémeen 
alliance  offensive,  c'est-à-dire  de  se  liguer 
«  avec  lui ,  pour  attaquer  le  roi  et  se  partager  so 
états  dltalie.  Le  seul  usage  que  les  Vénitiess 
firent  de  rcmpiessemeiiL  que  l'empereur  avai 
mis  à  les  rechercher,  fut  d'en  donner  avis  au 
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roi.  C'était  aller  fort  aii'detà  de  ce  qu'exigeaient 
les  maximes  de  cette  république  :  le  roi  ne  fut 
point  touché  de  cette  ostentation  de  loyauté, 
et  Maximitîen  eut  le  droit  d  être  fort  choqué 
de  cette  indiscrétion. 

Il  pouvait  1  être  aussi  de  quelques  excès  qui 
«raient  signalé  la  joie  des  Vénitiens  après  leur 
victoire.  C'était  un  soin,  que  leur  gouvernement 
ne  négligeait  pas ,  d*amuser  le  peuple  par  des 
fêtes,  et  d'augmenter  l'éclat  de  sa  capitale,  [)ar 
des  solenuitësy  qui  j  attiraient  toujours  un  grand 
nombre  d'étrangers.  On  prépara  au  général*  vic- 
torieux une  réception  qui  fut  un  pompeux 
spectacle»  • 

Dans  CCS  icjouissances,  l'esprit  railleur  et  sa- 
tirique des  Vénitiens  n épargna  pas  lennemi 
quHIs  venaient  d'humilier.  La  peinture ,  la  gra* 
Ture  I  qui  était  alors  un  art  nouveau ,  le  théâtre, 
exposèrent  Maximilien  et  ses  Allemands  à  la 
risée  publique ,  et  les  e^ondoliers  de  Venise  se 
vengèrent ,  par  des  chansons  populaires ,  de  Tef- 
fipoi  que  Vempereur  leur  avait  causé. 

On  en  fit  un  grand  crime  au  gouvernement; 
dn  ne  séntit  pas  qu'il  est  indispensable ,  dans 

les  républiques,  d  entretenir  l  espritHe  dénigre- 
ment contre  ks  rois.  Les  rois  eux>inénies  ne 
prennent  'pas  beaucoup  de  sôin  de  ménager 
Tamour-propre  des  républiques;  et,  dans  les 
moments' qui  avaient  précédé  cette  dernière 

'20. 
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yciutiineiît  vt^aitieu  avait  fait  de  lui  acconki  le 

4oge  1^     f éMt  il  QWipMUfe  dmant     ,  eft 

ne  les  av  ait-il  pas  fait  mettre  au  Jiaii  de  J'empire, 

cKwvws4e»  ivuMim  uMUmii'^î  Oll^B!•an^t  ^pas 

le  dirait  de  bVUoiHier  que  ces  pr. été imHts  vassiiUx 

/si(ii|«r  fleur  tindép^mlMic». 

Mf^iquilkn  .plrViSiSeoAiUey  icomo^  tous 

o\itrages  faiU  à  sa  .co^ur.anne,  ne  put  pardoa- 
flMir  jaiM^  ^^ftkifo»  M  ^em  iti|ifta»pti£ ,  ni  Aetirs 
chansons  satiriques ,  ni  la  communicatmi  iqii'ib 

diva^ent  dp^iffi^  :au  rgi  4^  ^  «d«jp^ièr^  propo- 

Mtkm«^'A»vai^4M0  ^aâtmfb^quïl^chffirphe'» 

itiil  ^  su^cUer  des  c^ine.ttiis  à   la  république. 

4evpir  ra^swe^r  V^m  9m  h  ifNMihUîfti  *4*we 

Elle  venait  de  lui  4îendre  un  jmp^Ptant  scr- 
¥p|»e.  U  4vrou«JUi^.»M^  il'^isfiefiMir  ip»r  la 
^  ialatiQ»  du  ytmxié  d<e  tBlôia.  H  ^tiiijt  ffiom  f» 
^$râJiJ«  lO^y^i^  laiMfrB       pg«ir     <^ad^  et 
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I<aCafilUle4lttitetiii<etefl«iaia9^é'm  éitfaiif.  Le    ^  e  .ai 

bellô.  de  (^astUie ,  atait^  y^w  les  Autrichiens'  lui' 

trouvait  e»  eu*  (te^  ri^raux  plutôt  que  desf  pa- 
mms.  U  aittit  enlevé^  âiv isoi  derFtefk^  ta  moHié- 

du  royaum«  de  Naples  ,  il  l'avait  trompt^  plu-- 

Le  pape  était,  eû^  gt^4adé  pôrtre  ^  redevable    Le  pape, 
"aux  Vénitieos  de  son  élection;  II*  aVUH  foH  ail' 
acconia^odement  avcb  €éi«:  pour  les  vilifeè  rfe  la 
iUHnagM ib     av;iÉi  irecMM^ë  i^élqUël^tiiiéi^, 
et  beatfcmip  plbs  qu*il^  ïï«  devé4¥  prétendre; 
'  il  œ  p0UTmi?  {a9(H>rifi^  FerdiÉtand^d'Att^agOn  V 

U.  QB.poBvait  desiveti  que  Tempereur  péu^l¥9ff 

qUeS'y  mois  îlUmitées,  dë  Ive  dhati^étl^fef  alle- 
imnib.VMr|iieâqfae'^iMiM  ë^midff 

des  Alpestdl  rfommnMVt  ^r  \é  doitiàitMè  êfeVél* 
gli^.^ili  éttûifi  aloi^s*  àMMHlîllé  sMë  le' roc  dte 
Fmooei,         qiaitfim  éiê%^'  MUléféà 
!ion  awi!ii>  II^  hâii^saâ  mortelIéiMtit  le  cardinal 

odt^  u  X  à  ce  €OiT>péti  teUr,  qu  i  1  aTait*  j o u  e  e  t  hu m  i- 
Ué  àÂm  Wao^^ei  EiAtt  ii  méditah^  il  pth* 
bliait  le  projet  de  délivrer  Tltalie  dè  toute  db» 
mioaùoa  élrangère.c  . 
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Mais  ce  poaUfe  était  un  vieillard  impérieux^  , 
ardent ,  intempérant,  intrépide „  et  la  violsiice 
de  son  caiactère  rendait  pos^^lbles  toutes  les. 
incooséquences.  Les  Vénitieiis  jn'avaieBt  paa 
craint  de  lui  déplaire,  en  accordant  un  asyle 
aux  lientivogiio ,  seigneurs  de  Bologne  y  que 
Iules  II  avait  dépouillés  de  cet  état,  et  eacelail& 
s'étaient  montrésplus  généreux  que  Louis  Xll, 
qui  f  à  la  première  sotumation.  du  pape  «  avait 
chassé  ces  princes  du  Milanais,  oùi  ils  s'étaient 
d'abord  réfugiés. 

Un  petit  événement^  dont  il  y  avait  déjà 
beaucoup  d  exemples ,  vint  exposer  la  répu- 
blique à  riiBima4tiersion  du  chef  de  Téglise. 
L*évéché  de  Vioenee  étant  devenu  vacant,  le 
pape  s'empressa  de  le  con£ei:er  k  un  de  ses  ue- 
veusi.  C'était  violer  doublement  les  ma^imesi 
de  la  république,  qui  ne  permettaient  pas  que 
sur, son  territoire  les  bénéfices  fussent  possédé^ 
par  des  étrangers,  ni  même  par  des  nationaux 
qui  n  étaient  .pas  de  son  cboix.  Le;^uver*' 
nement,  toujours  inébranlable  daM  son.  s^ 
téme  de  repçus^fer  les  prétentions  de  Ja  coui? 
de  Romet  aommia  à  pe  diégje  w  yénitim^  qxâ 
prit  le  titre  dVvéque  de  "Vicerice  par  la  grâce 
de  lexcellentissime  çon&eiL  II  n  en  fallut  pas 
davantage  pour  porter  le  dépit  de  Jul6s  II 
jusqu'à  la  fureur.  .  . 

Dans  son  emportement,,  il  fit  proposer  au- 
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roi  de  former,        ligue  «  pour  conquérir  et  lou.sxu 

1  «         ïi       »  ^"^^  ligne 

partager  toutes  les  potee— loi»  de  la  répubtique.  *  contre  la 
Ou  a  i^javu  toutes  les  raieous  que  Ijouis  XII  '""p^^^'ho»' 
poiiTait  a'Yoir  pour,  ne  pas  À>bM9les  inaitt» 
M.  un  semblable  projet-  Mais  on  se  Tiîippelie  que 
1^8  Vénilieus  aivaient^ntvibiié'  «puîssanittient 
à  faire  exclure  Georges  d'Amboise  du  ponti- 
fie^. La  colère  dei  Jule&  U  trowa  à- la  cour 
de  France  une  haine  cpii  •  ne  r  demancldit  qu'à' 
s  associer  à  la  sienae.  lîitrange  résultat  des  com- 
binaisons des  circonstances  i  Les  p»isioà0'de«r 
deui;  compétiteurs  se  réunirent  pour  accabler 
le  gouvo'néinient  qui  awit  £aVorisé  i'un^  etdes* 

servi  l'autre.  Le  cardinal  d'  Ainhoisc  se  livra  à 

i'espour  d'uue  veng^uace^  que  -la  politique  ne 
consisiUait  pas,  et  cettb' vengeance  fut' pour  U 
France»  comme  pour  Venise,  une  source  de^ 
nutheui^s.  Il  n-y  ent  dans  le  coneeii  du  roi  ; 
que  l'évéque  de  Paris,  Étienne  Ponciier,  qui, 
sans  eoniplaisanoe  pour  la  passion  du^premier 

ministre ,  osa  représenter  que  ralliance  des 
Vénitiens  était  conforme  au&- vrais  intérêts  de 
la  France ,  et  que  ces  intérêts  s'opposaient ëVi- 
demnient  à  tous  ies  partis  qui  pouvaient  pro- 
curer, à;  Fempereup  une  occasion  fisioile  de  s'é- 
tablir en  Italie.  On  a  dit  que  les  rois  pouvaient 
être  bien  servis  par  des  ministres  revêtus  de 
la  pourpre ,  jamais  par  ceux  qui  y  aspiraient. 
On  voit  que  la  pourpre  même  ne  suftit  pas 
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tknent  des koÉnbtB  dfe cet cpii  MeMienl 
pas  prëvari^œr,.  ea  saeviûaû.!  les  intérêts  de 
touic»  u»0  MÉkMf^  pcmr.doMMr  à»  l^é^îM  im 

chef  qu'il»  i«^nt  le  meiUeor  de  tous. 

La-.cuMir  de  Ifxaaae  iit  oammuaiquer  cette 
propo6Ltiba  à.lrimifièrevr;  opii  de  pottvaffl  que 
l>ei»l>rasser.amK  joie, et  au  roi  d*Ai>Pagan ,  qui 
lëp^Midii  «Tcx^  sa  '  ctréomptcMiia  accMliiiHied  ^ 
naai»  de  iTianière  à  laisser  es|KéPer  son  accessi^nv 
9*  OU  iiû  pcé&eaftau  de»  avaolaged  qui  dfttasent 
le  dëleraiiiMr* 

1^  c^rciiiW  d-Amboi«e  pressati}  cbacune  des 
fMtiQ$,  qui^d«taîéiik  ifeilcihmir  âatm  It  traité  « 

d  t nvoyei'  (lt*s pIeins-])ouvoirs  j)oiir  le  conchire. 
}»!e9i^rQUil  m  tit  pm  attendre  lâs  ^iena;  d  en 
«liiargea'fti  fille  Ma  r  gu  eritetfk^iciitviolMv  diMAeMe 
ddu^if  ière.  de  Savoie  y  es^mat  quë  le  choix 

moins  SKiSpecle  ,  et  son  objet  plus  difift^te  à' 
p^nélrev.  U  pape,  et  le  roi.  ëAxr^on  dm- 
paient  deriveper  les  kanrrimifMircequ^iliM*' 
sj^uit  d^^^/ prévoyant  toutses  les  con^équesees 
de  aon  impaudeiitc  dénaorebe*;  l^ai«tite'  fMi#ee 
qu'il  était  dans  ses  habitudes  de  ne  se  décider 
que  ie  dernier,  e&de  reatec  toujouramaitte  de  sa 
parole  4  cpmqu'ili  ne  se  piquât  pas  asêu#dmentr 
Les  picni-  d  y  être  fidèle. 

^'lenà^nt     •  VempereuT  et  Geocgç  d'^mboisQ»  voyant 

i  Gimbrai. 
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rirrésolutioii'  de  Jules  et  dé' FerditififadV  se  dé- 
eidèreM  k  bki^er  rdffiriiré'jj^v  Ms  engager. 

Le  cardinal  sti  rendit  à  Cdot^brai',  ou  l'atteodait 

prétexte 4e  cetti^  reunion.  Le  noo^ce  du  pape 
France  ,  iic  pment  refuseï»  au  premier  ministre 

de»  l'aioGotaftpagiii^i  làm^mimytii^;  't^ëo^]^^' 
t^taHt  qu'ils  n'a^fi^m:' pëîM  1^  d#  pleite* 
pouvoirs  pouit  raHaiiTe^  qu  oii^'âllaft  y  l'r^ftei^.i  ■ 

£lle  ne  pouvait  présenter  aucune  diiGStftlKé* 
ni  entraîner  attcuno  longueur ,  aussi  est-il^u 
d^s«nii|lks  Sun^nég^cMimi  aU^ikipNliiÉatltè' 
termioé»  éni  MMî  p*«î  *ê  jbiw#;  elî-  èé  i>'è^t 
probabl6jaaie«i4'p2ui  de  cette  ligue ^  mais^des  dis^ 
cnifisinni»  t«fa|»vMAàt^l^^  e<  avht  Pajs^^ 

hds  ,  que  la  princesse  i\kirgwerite  voulait  |>ar- 

Georges  d'Amboise  ,  elle  disait  :«  l^ous  noti s 
n  ^mmes  cuidés  prendre  au- p^*4-y- monsieup  k 

L'ui^pitlieiàce  du  cardinal  et  de  la  priticesse 

p^ur'Mgèkfk-te^Mgtife^  qtfttî^t>îrflièfeht 

plïitôf  q[**?fiî'ne  les  terminèrent  les  différends  >od^- 
.      .  '  bi«tSo8. 

nui  ej^staip^l  çufrjB^  la  France  ,  le  duc  de^G^Ai^lT 
dire  et  rAutriche»  pour  ne  s'occuper  que  di* 
"vgril^bit^  yi)jQt  de  la  coidereuce;  et  que  la  aoiice 
du  pape  ayant  refusé  d  intervenir  dflM-lè-  irafké . 
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faute  dy  être  autorisé,  le  cardinal  d'Amboi$c 
ne  se  fit  poipt  iia  «erupule  de  «tapuler  pour 
la  cour  de  Rome ,  prétendant  que  9a  qualité  J 
de  légat  à  laterç  liiu^en  doaaait  as$ej&  le  droit; 
assertion  que  h  priticesse  ne  fit  pas  la  moindre 
difliculté  d'admettre..  £lle  reçut  avec  la  même 
légèreté  .la  signature  de  T^ivbaasadetir  d'Arra- 
gon,  qui,  tout  en  assurant  qu'il  n'avait  pas  les, 
pleins-pouvoirs  de  son  maître  ^  accéda  pour  lui 
à  une  ligue^  dont  le#  conditions  lui  paraissaient 
appareoiment  couiotines  à  ses  in^ructions  se- 
crètes (i).  . 

Le  lo  décembre  i5o8,  on  signa  le  traité  re- 
latif aux  affaires  de  la.  Gueldre.  et  des  Paya^ 
Bas ,  et  pour  lui  donner  nlie  solennité  propor* 
tiooiiee  à  1  iiuportauce  des  négociateurs,  ou  eu 
jura  Texécution  avec  un  gr^nd, appareil^  dan»- 
L'iinbttM-       cathédrale  de  Cambrai. 

deur  de 

Venise  L'^mbasc^adcur  de  . Venise  avait  suivi  le  pre- 
jTcardiod  mier  ministre  dç  France  danS'CMIe  ville,  et  Cû* 

«PAmboiM.  ^   _____ 

(i)  Traité  pour  la  restitution  des  teires  usorpées  par  les 
Vénitiens,  entre  le  pape  Jules,  Maxiinilien ,  empereur, 
Charles  ,  prince  des  Ëspagnes  ,  et  le  roi  Louis  XII ,  où  sont 
inscrits  les  pouvoirs,  faict  à  Cambrai  ie  xo  décembre  iSod» 
ratifié  par  Tempereur  a  Malines,  le  a6  du  même  mois*  Qlfa' 
nuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  provenant  de  la  bibl.  de  Brîenne 
n^i4.) 

Code»  Jtaliœ  dipiomaticus»  hunig^  toai.  x ,  pars  i,  sectio 
I,  xxTtxx  et  zxix. 
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sait  tous  ses  efforts  pour  découvrir  si,  dans  ce 
congrès^  il  ne  se  traitait  point  d'autres  affaires 

que  celles  qifoa  avouait  publiquement.  Mais 
tout  le  xnQnde  était  intéresfié  à^ne  pas  lui  eA 
laisser  pénétrer  le  ^lystère ,  et  le  cardinal  pro- 
digu£^it»  pour  le  rassurer»  les  téiunoignages  d'af- 
fectiop  ^  les  confidences  et  les  serments.  U  y 

réussit  au  point  que  cet  ambassadeur  ne  ces- 
sait d'écrire  à  Venise,  c^ue  la  république  .pou* 
•vskit  compter  plus  que.  jamais  snr  rallîance  du 
roi,  *  ' 

Cependant  le  îtraité  avait  été  signé,  par  lequel 

le  pape,  reujpereur,  le  roi  de  France,  et  le  roi 
4' ArragoQ  de  l^aple^ ,  s'unissaient  pouc  re-* 
prendra  4  1a  république  tout  ce.qu^elle  ayai^t; 
iUsait-on,  usurpé.  î         :     '  ■ 

.Voici  quel  en  fut  le  partage:  •  .     .     .  •  .  vanagt  d«s 

»  *  "  ■      états  de  U 

Le  pape  devait  recouvrer,  c'est- àr dire  ac-  répubiuiue 

q^ém  Faenza»  Bimifii^  Geryia:»  Ka venue,  et  "TtraHir 
quelques  parties  dçs  territoires  4e  Gésène  el 
d  imola,  encore  occupées  pac  les  Vénitiens;» 
, .  Maximilien  a^ait  deux,  sortes  de  ^ptéteutioos 

à  former.  Comme  chef  de  la  rnaisua  d'Autriche 
il  reprenait  ia;i^aDcbe\Ti;évisanet  .ristpie ,  le 
Frioul,  et  tout  qui  avait  ajipartenu  au  pa- 
triarche d'Aquile^»  ;ÇQmin$  «($m.pei:eur  >  on  lui 
abandonnait  PadoiUan  ,'le^Vérohais,  le  Vi- 
centiAf  et  RçveredOf  point  important  dans  1^ 
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beMe  H^Uéé^'  dé  ¥M\gè  ,  poW  ht  ccymmutticfl- 
tion  du  TrentiW  av«c  t'itali^. 

toi  de  framtd  FetfeMit  p&va^  pAtt  fc» 
protirioc»  dt»' B<srgmie  ,  de  Brescia  ,  de  Cn  rue, 
qui  ava^nt  été  canqmset  dur  les'  aaeitm 
dùcH  de  Mâw Grémcnf^t^  «ff  lé  j^a^s^  emhpî^ 
mire  T Adda  ,  FOgUo  et     P8 ,  déde  par  Rjî*- 

pi^ix^  èt-  40A  aocessv^fi  à  Jâ^  l^miâ  >  doaitf  renier 
dans  les  cinq  ports  que  les  Vénitiens  occftf** 
paietri  swr  sei^  côtes  ^  cW-à^dire  Trani*,  BpId- 

rembourser  les  deux  cent  mille  écus  d'ar  pour 
leisquttiB'Cefi»  pïs(c€ês  avaveat  é^j  engagées;  - 

Ce  traité  de  spoliation  ét&it  p^ëoéM'  éftén 
préambule,  daitS"  lequel  ks^  pw^ss^inces  copar- 
t^^m^s-  éiloiiçaieW-  Vin^eiiticMf  d'ailh^  teârs 
forces  pour  faii^  la  gtiorre  aux  infîdèleéi*;  et  ,  re- 
proebatyt-  auK  Vénitiens  les  ebstaclés'  i^u'ils 
jy.SMtit>âf l^cMësj  kxsmta  {rietts#  ti^tépAse',  èet 
retenant  ks  donHimes  du  saint-siége,  eHfes  ne 

dte  de  i^ndre  ce  qu'ils  avaient  usurpé  cfufe 
dsn^s^  toL  det  lé  feire  aervii^'  lii  gtbuie  et  à 
hfdélivrâm^'à^  lu  cfbrëUWn^i     .     *  ' 

'  Ce  fut  là  le»  seul  prétexle  que>  IW  ^u^va 
pbiiv  iDkiwIci  tttie  si  maiiiifescéi  usMirp^ioni^^' 
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Au  momeot  x>à , ils  «signaient  xe  traité,  le  voi 

de  France  était  l  allié  de^  WA^mUtiH^  ,i  le  roi  de 

llfapl^  jÉtM'  Iwv  .^iïiitièWp,  IWmfejDeuT  yexiait 

de  x^ojaçJure  .une  trèv^  avec  ^ax ,  et  le  p^e 
axait  ^i^ai^igé  ^^r  l!affaii;e      la  Bomagae. 

Jfarjgpji  imites  4se»  .vioUtiom  4e  la  foi  dooi^r  MMamdii 
le  parjwe  d^  AJa^uavUi^ft  ^itf  ie  ^ul       oii  i^Lw"é 
çpvf^t  ^u^lQMe  iMURiviiJb.  MfiU  te  p^pfe  ^ui  i^pjrc^. 
doimait  J'e^euiple  ne  pouvait  manqujer  d'en  of- 
frir Ip  reqaèid^   Uv»  ^gtuvi(vt  que  ies  .rc^  4e 
Fmie^  et  d'An^^gc»  f  ^in^i  ^oe  J,e  pape ,  ctm^ 
xoencex^deat  les  àostiUic^  le      ayxil;  et  qu!en 
mçnie  ^ipp^  Jul^  Xi  fidmiiuxait  co^ejks  V.é^ 
nitiens  une  btdle ,  qui  leur  enjoindrait  de  res* 
tituex  .toutes        ,uMi';p»ûai^  d^m  qua^aute 
jours,  MUS  peine  d'interdit;  au  niayej»46  q^oi^ 
lerjsne  ex,piri; ,  àla^f^iiuiUen  ^  l^ouyerait 

d^  Xp)>ÛgaUw4  ohsfBitvivia  4]:è«^  ^t  wéme 

tenu  de  oaciarcber  ,  à  la  réquisition  du  pape^ 
qqfitre  .uu  peuple  igui  .awdit  vei%c<wii  .tes 
swsps  jeïp«;lésiastiques. 

A  ce;8  CQjQivcuùow^i  p;:i4:Huuale3  ouajoqtA  QUeU 

I  r  *       1  '  conditîous 

ques  autres  clauses,  savoir  ;  que,  pendant  la'  aauaiU. 
durée  delà  ligue  et  six  mois  après,  la  maison 
d'Autridie  fiftbâtieuidcaitide  toute  prétcAtion  à 
ïadniiffiislmtion4u  roy^mme  de  Gastille ,  ce  ^iti 

était  UQ  objet  d'une  grande  iniportance  pour 
Ferdinand  d[Arra^ou  j  que  reiuperejur^  moyen- 

mapt  ceu,t  itiillç  éçv^s  d'pj ^  down^r^it  à  t-yuÀ^iU, 
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pourhii,  pour  le  comte  d'Angouléme,  hé^ 
ritier  prëaompttF  de  la  couronne ,  et  pour 
leurs  descendants  mâles ,  une  nouvelle  inves- 
titure du  duché  de  Milan  ;  qu'aucune  des  par- 
ties contractantes  ne  pourrait  faire  ni  paix  ni 
trèye  avec  les  Vénitiens,  sans  le  consentement 
des  autres  ;  qu^enfin  on  hreîterait  à  entrer  dans 
cette  ligue  le  roi  d'Angleterre,  et  tous  les  prin- 
ces^ qui  avaient  quelque  réclamation  à  former 
contre  les  Véuitiens ,  comme  le  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  d'anciennes  prétentions  sur  la  Dal* 
matie  ;  le  duc  de  Savoie ,  qui  conservait  les 
siennes  au  royaume  de  Chypre ,  quoiqu'il  n'en 
eût  jamais  joui  ;  le  duc  de  Ferrare ,  qu'ils 
avaient  forcé  de  leur  céder  la  Polésine  de  Ro- 
vigo^et  le  marquis  de  Mantoue,  k  qui  ils  avaient 
enlevé  Peschiera,  Lunato  et  Asola.  Successi- 
vement tous  ces  princes,  à  l'exception  des  rois 
d'AngIeterre(f  )  et  de  Hongrie,  accédèrent  à  ce 
traité.  Pour  y  faire  entrer  les  Florentins,  dont 
les  secours  pécuniaires  étaient  jugés  nécessai* 
res  ,  on  leur  abaudonna  les  Pisaiiâ  {^2.) ,  a  la 


(i)  GiiMtiiiîâiit  dît  ffue  le  roi  d'Angleterre  accéda  à  k 

ligue ,  ainsi  que  le  roi  de  Hongrie  j  mais  il  parait  que  c'est 

une  en  (  ur. 

(là)  Marianaliv.  19  «  Guichardin  liv.  8.  CeluÎHïi  rapporte 
qii*il  fut  stipulé ,  qne  les  Florentins  payeraient  Tingt-cinq 
aiille  ducats  aux  ministres  des  rois  de  France  et  d*Arragott. 
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grande  honte  des  princes ,  qui  s'étaient  décla- 
res les  protecteurs  de  ceux-ci.  Le  pape,  qnoi- 
qu  il  iùt  le  promoteur  de  la  ligue ,  fut  celui 
des  confiMéres  qui  la  ratifia  le  dernier. 

Ainsi  se  iorma  contre  la  république  de  Ve-  Opinion  do 
nise  y  cette  conspiration  de  ^  rois  qui  n  àvait   ^  eett« 
point  eu  de  modèle  dans  Thistoire.  Un  politique 
.  àn  temps  (i)  blâme  fort  Louis  XII  d'avoir  coo- 
péré à  la  ruine  des  Vénitiens.  11  compte  jusqu'à 
cinq  fautes  dans  la  conduite  de  ce  prince.  Se- 
lon lui,  le  roi  arrivé  en  Italie  et  maître  du 
Milanais,  n'avait ,  pour  s'y  maintenir  »  qu'à  se 
faire  le  protecteur  de  tons  les  petits  princes 
menacés  par  l'ambition  du  pape  ou  de  la  ré- 
publique. Au  lieu  de  cela ,  il  commença  par 
fournir  des  secours  à  Alexandre  VI ,  pour  lui 
fiaciliter  renvabissement  de  la  Romagne  et  la 
destruction  des  seigneurs  qui  possédaient  ce 
{>ays  :  c'était  s'affaiblir  soi-même  pour  agrandir 
tin  rival.  Il  fit  la  folie  de  partager  le  royaume 
,  HeNaples  avec  le  roi  d'Espagne  :  de  deux  choses 
Tune  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume  avec 
ses  propres  forces ,  ou  il  ne  le  pouvait  pas  : 
dans  le  premier  cas  ,  il  fallait  faire  cette  con- 
quête seul  et  pour  lui  seul;  dans  le  second,  il 
fallait  se  contenter  des  soumissions  du  roi  de 
ïïaples  ;  dans  aucun  cas ,  il  ne  fallait  attirer 


^    <  ^(i)  MachiaTel ,  le  Prince,  ch.  S. 


L  iyui<_L;d  by  Google 


I 


I 


eu  Jiaiie  aiu  ét^ngcr  swifmiaMe.  Aimi  il 
ruina  ceux  qui  ne  demmd^imt  qua  éue  ^ae^ 
jurotégës  ;  il  agraincUt.ie  ^j^e  iléj^  piui^^nt  ;  â1 
appela  lea  JS^^ooia  .4^11  llaili^  ;  )^  w  âl:  Ma 
pour  s  assurer  mé^y^  d^s  Milaoaia;  il  $e  ligua 
avec  Xei^yf rcMr  »  vqt  d^fsjMgfi^  el  U  pa^, 
pour  dépotiiUar  les  Vénitiena;  tandis  que  iceux- 

Hfmix  ^ue  auim* 

^  Cette  ligue  pré^ejiitai t  une  réunion  d  el<iments 

vénitieni  »i  oa(«relienieot  inoçaifmbks^  iqii:'eik  ^ 
^éconvfent  ^considérée  xmnine  w  éainement  presaw  mi- 

1  existence  *^  * 

de  la  ligue,  jaculeux  i  il  mfi  sooUe  «epi^ndant  paur 
peux  qui  pbser^vent  la  marcbe  /et  le  déveWppe^ 

^  jmeat  des  p^^sious,  elle  reatie  dans  Tordre  d^# 

^viéneinenu  p»^pai^  ioog-teii^  à  ^  avaon» , 
amenés  par  des  -cauf^es  ^ui  n*ëeb^pçn^  point 
à  ,un  Q^l  4Atentif. 

MsMft  4se  u0at  fm  .une  nwon  pour  aoenaw 
d'iai|u:e^o]raaGe  ou  4  av^pigleiueu^  Je  gouyer^^r 
menl  x|iuî  ne  4  axait  fos  Aegvifié^.  jQn  ^  v^i  que 
les  Véniliena,^  dont  4e  dèbmt  fut  jamais  ^e 
se  ijLVBeiÀHue  im^u^eate  âapi,^>iié ,  ne  mgffa> 
daieint  une  ligue  de  leiua  enineaiig  4x>mae 
ipippssiUeâ  sfif^^^  ii^  U  jugeaie^i^  ni 
probable     pi^biin^ ,  .en  ^      â1  fiuut  »ea«-~ 

venir  que  les  calculs  de  la  sagesse  'humakie  ne 
pouvaient  ^Arg»  .âUfijr  piiU^  iuiu.  DiuJieurâ.» 
q[uand  ik  auraient  pu  pcévoir  4iet  événement  9 
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on  ne  voit  pas  ce  quib  auraient  pu  faire  pour 
rempécher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ligue  était  déjà  ratifiée 
par  la  plupart  des  puissances»  quils  étaient  en* 
core  loin  de  la  soupçonner.  11  parait ,  d'après 
le  récit  du  cardinal  Beœbo,  leur  l^istorien(i), 
que  le  prèinier  avis  qvk*ih  en  eurent ,  ils  le 
durent  au  hasard.  Il  échappa  un  jour  à  un  Pié- 
montaÎB  de  dire  à  Mildn ,  devant  le  résidént  de 
la  république  :  «  J  aurai  donc  le  plaisir  de  voir 
«  punir  le  crime  de  ceux  qui  ont  ùit  périr 
«  le  plus  illustre  de  mes  compatriotes    Ce  pié- 

môntais  était  de  Carmagnoie;  il  était  donc  évi- 
dent qu'il  voulait  parler  de  ia  mort  du  général 
4e  ce  nom ,  que  les  Yeiutiens  avaiwt  envoyé 
au  supplice:  il  etfpérait  de  voir  cette  mort  ven- 
gée; il  avait  donc  connaissance  .de  quelque 
péril  qui  menaçait  la  république:  il  était  fort 
avant  dans  la  confiance  du  gouverneur  de  INIi- 
lan  ;  d*où  il  était  naturel  .de  concluras  qu'il 
s'était  entretenu  avec  lui,  de  quelque  projet  qui 
se  tramait  contre  Venise  :  si  ce  projet  avait  été 
révélé  par  ce  gouvernèur,  la  Erance  y  avait 
part  :  elle  avait  conclu  récemment  avec  i  em- 
pereur un  traité,  dont  on  n'atvait  pu  percer 
.  le  mystère  ;  ce  Uaité  devait  contenir  quelques 


(i)  Rerum  venetarum  historiée  ^  lib.  vu.  Cette  anecdote  A 
été  adoptée  par  Sandi  »  Ut.  ix ,  ck«  lo,  art,  ^ 
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dispositions  hostiles.  Conduit  par  cette  suite 
de  raisonnements,  jusqu'à  toucher  la Téritë,Sans 
pouvoir  la  discerner  encore  bien  distinctement, 
le  gouvernement  vénitien  n'eut  plus  de  repos , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  ooBnu  toute  Téteadue  de 
son  danger. 

Quelque  temp»  après ,  le  pape ,  dans  un  en* 
tretien  particulier  avec  T ambassadeur  de  Ve- 
nise, hn  dit  :  «Potifquoi  votre  gcnruemement 
«  ne  me  proposerait -il  pas  quelques-iMM  de 
«  ses  nobles ,  pou,r  être  seigneurs  de  Faenza  et 
«  de  Rimini^  Oet  expédient  mettrait  fin  à  nos 
«r  démêlés.  Je  leur  conférerais  le  titre  de  vicaires 
«  de  l'église ,  et  ils  paieraient  le  tribut  à  la 
«  chambre  apostolique»  (i).  Leministre,qm  ne 
sentit  pas  toute  rin^portance  de  cette  ouverture, 
représenta  an  saint  père,  qu'il  n'était  pas  dana 
les  principes  de  la  république  d  élever  ses  ci- 
toyens en  les  plaçant  hors  de  aa.juvisdiction; 
et,  par  une  omission  impardonnable,  négligea 
de  rendre  compte  au  sénat  de  celte  conversa^ 
tien^ 

Enfin  Jules,  plus  effrayé  chaque  jour  de  Tir- 
ruption  prochaine  de  tantd'étrimgerften  Italie, 
et  qui  aurait  bien  vouht  acquérir  toute  la  Bo- 
m£|gne^sans  recourir  à  un  moyen  si  dangereux, 
profita  d*une  promenade  sur  mer ,  pour  faire 


(i)  Sùi^veneumtff  Pcir,  Oidstiniaiii',  hb»  Xt. 
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placer  l'ambassadeur  dans  sa  felouque;;  là,  il 
ramena  la  conversation  sur  les  villes  qu'il  ré- 
clamait^ et ,  ne  recevant  que  des  réponses  éva- 
«vea,  il  se  détermina  à  lui  révéler  tout  le  se- 
cret de  la  ligue  formée  contre  la  république.  II 
ajouta  qu'il  ne  l'avait  point  ratifiée  »  et  promit , 
non-seulement  de  ne  point  la  ratifier  ,  si,  par  la 
cei^xon  de  Faenza  et  de  Bimini,  on  lui  offrait 
un  prétexte  pour  se  dédire  ;  mais  même,  de 
travaillera  dissoudre  la  coniédëratiw  (i). 
.  Quand  la  dépecti«de  l'ambassadeur,  où  était 
dévoile  ce  terrible  mystère ,  fut  lu^  dans  le 
sénat ,  œs  patrieieqa  épro|ivèr?i;il;  peut  être 
autant  de  regret  de  voir  leur  prévoyance  en 
défaut»  que  d'effroi  de  voir  leur  es^istence  me- 
aacée. 

.  Ce  n  était  paa  qu'on  se  fit  ill^^ion  ^  les 
dangtfa  ;  nuMS  TorgueiL  aviatocrantique  ^  était 
*  flatté  d  attirer  la  haine  de  tauV  de  rois .  IL 
était  beau-,  ea  «fifet ,  d'avoir  élevi^  nn  édifice 
digne  de  cette  jalousie.  Les  citoyens  de  tous  les 
rangs^  cqmprireut  qu'une  paUrie-  si  enyiée  méri- 
tait 4^étBe  défendue  (  et  le  ^^vemement  dé- 
ploya un  appareil  de  £orees  i|ui  n  était  pas  in^ 


(i)  iy«ntres  raconteiil  i|B*le  pape  fit  avfstir  TamlMwia- 

cleur  de  l'existence  de  la  ligne ,  par  Un  GiPee  noypmé'Con- 
itanfcinCajmiuittf^yo je»  «Siorâ»  cmk  di  VeUf>i?  ^^n^ilib.i^» 
cep.  zo,  art.  i.  *' 
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dfgae  des  ennemis  qu'il  allait  avoir  à  combat^ 
tre,  ni  de  la  cause  sacrée  qu'il  a^it  à  soutenir. 

Dans  les  premiers  moments,  il  montra  même 
t^n^w         assurance  qui  allait  trop  loin.  C'est  ce  qui 
détacher  le  arrive  quelquefois  dans  les  grands  dangers 

^ape  de  la 

itffoe.  contre  lesquels  on  appelle  tout  son-  courage^ 
IiOi^qu'on-  délibéra, dans  le  conseil,  sur  lapro* 
position  du  souverain  pontife,  Louis  Molino 
fut  d'avis  de  répondre  de  iiïànière  à 'amener 
une  négociation,  eii  faisant  entrevoir  que  la  ré- 
'  publique  ne  se  refuserait  pas  à  un  accommo-. 
dément  ;  mais  le  procurateur  Dominique  Trë* 
Discours  de  visani  opina  en  ces  termes  (i)  :  «  Est-ce  donc 

Dominique  ^  .  ^ 

Trevinni  »  «  Une  chose  si  importante,  pour  la  suinté  de4a 
^'^papc.  ^  république,  de  compter  le  pape  de  plus  ou  de 
«  moins  dans  la  ligue  de  ses  ennemis^  qu'elle 
<r  doive  sïicrifier  èies  possessions  et  sa  dignité^ 
«  pour  le  détacher  de  cette,  ligue  ?  ne  savons- 
«  nous  pas  quHl  n'y  a  été  admis  que  pour  oo»- 
_  «  lorer  l'avidité  des  confédérés  du  prétexte  des 
<i  "mtéréts  de  l'église  ?  n'auraient-ils  pas*  fenoné 
<K  cette  conjuration  'sans  lui ,  comme  avee  son 
ce  concours?  quand  il  se  séparerait  d'eux,  en  se- 
«  raient-ils  moins  ardents*  à  poursuivre  leur 

X 

 .  *    #   a  

'  (i)  Gnicliardin  liv.  8,  Verdixzoui  liv.  i*^'"  du  tome  2.  Le 
discours  rapporté  par  lepremier  de  ces  autears  est  fort  beau, 
lie  lecoad,  beaucoup  moins  fort  de  rsitOBameat,  ofi&e-des 
passages 
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«  dessein  ?  est-ce  Je  ses  armes  qu  ils  ont  Lcsoin? 
a  IL  est  vrai  qu'il  eu.  a  fie  deux  sortes  ;  mais,  ses 
«c  milices  sont  un  objet  de  mépris  ;  nos  villes 
<c  de  ia  liomagae  saui^ont  bien  les  repousser, 
«  même  sans  que  nous  envoyions  à  leur  secours; 
«  et  Tavantage  de  n'avoir  pas  ces  troupes  à 
«  combattre,,  ne  vaut  pas  le  sacrifice  de.  ces 
<t  places.  Quant  aux  armes  spirituelles,  pour- 
ce  quoi  craindrioas-nous  qu  elles  nous  fussent 
«  plus  fatalea,  dans  cette  guerre,  que  dans  tant 
«  d'autres,  où,  maigre  le  pape  ,  nous  avons 
a  triomphé  de  l'Italie  conj^urée  ?  Quelle  appa* 
«  rence  que  Dieu  fasse  dépendre  ses.  châtiments 
tf  ou  ses  bienfaits,  sa  colère  ou  sa  miséricorde, 
«  dés  caprices  d'un  prêtre  ambitieux;  çuperbe, 

a  acloiiué  au  vin  et  à  lanl  d'autres  vices  lion- 

«  teux?  N'est-ce  pas  outrager  le  ciel  que  de 
te  penser  qu'il  puisse  &voriser  la  cupidité  d'un 
«.  tel  prince,  aux  dépens  de  la  justice  et  de  Tin- 
«  térét  de  la  chrétienté  ?  Je  demande  si,  sous 
m  ce  pontificat,  ou  peut  prendre  plus  de  con- 
te fiance  dans  la  foi  sacerdotale,  que  sous  tous 
«  le^  autres  (i).  Qui  nous  répond  qu  après  que 
m  nous  lui  aurons  remis  Faenza  et  Kimini  , 
«  Jules  ne  se  réunira  pas  aux  confédérés,  pour 


(i)  Già  se  in  qnt sto  pontifieftto  non  ertt  pi&oofttante  1» 
Cède  sacerdotale,  clie  fosse  stata,  quasi sempre  negU.altrL 
Hist,  d'IuUia  di  Guicciardino ,  lib. 
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«  avoir  aussi  Cervia  et  Ravenne?  avtsz-TOUS  ou- 
a  blié  que,  pour  autoriser  leurs  injustices,  les 
te  papes  ont  établi  cette  maxime,  que  les  traités, 
a  les  serments,  la  prescription,  ne  les  engagent 
«  nullement,  quand  il  s^agit  du  bien  de  l'église? 
'  «  Je  pense  donc  que  nous  ne  trouvons  aucune 
ce  sûreté  ni  aucun  avantage  à  détacber  le  pape 
«  de  la  ligue,  par  la  cession  de  Faenza  et  de 
<c  Rimini. 

c  le  vais  m'occuper  d'un  objet  plus  impor- 

«  tant,  des  autres  confédérés.  Ce  serait  une  er- 
«  reur  de  croire  que  tous  lussent  entrés  dans 
«  cette  conjuration,  avec  la  même  ardeur  que  lè 
«  roi  de  France  et  Fempereur.  Vous  voye^  déjà 
«  que  le  pape  bésite.  Lie  roi  d'Arragon  y  a  été 
tf  plutôt  entraîné  que  porté  de  lui-même.  J'es- 
te père  qu'il  en  sera  de  cette  ligue  comme  de 
k  celles  de  Trente  et  de  Blois.  L'exécution  d*un 
«  pareil  projet  trouvera  toujours  les  mêmes  ob- 
«  stades,  parce  qu^ls  sont  dans  la  nature  des 
«  choses.  Notre  premier  soin  doit  être  de  chcr- 
a  cher,  par  tous  les  moyens,  à  détacher  de  cette 
«  ligue  Maximilien,  que  son  inconstance,  sa  pë* 
«  nurie  habituelle  et  sa  jalousie  contre  Louis  XIF, 
«  doivent  rendre  facile  à  changer.  Après  sa  dé* 

«  feetion ,  la  guerre  n'est  plus  dangereuse,  elle 
«  reste  à  peine  possible.  Le  roi  n'osera  pas  plus 
«  nous  attaquer  seful  qall  ne  Ta  osé  précédem** 
<c  meut. 
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a  Dans  les  guerre& contre  uœ  çoaiédératioiiy 
«c  le  plus  important  est  de  r43ister  au  premiei^ 

choc  j  pour  donner  le  temps  à  la  confédéra- 
«c  tien  de  ise  dissoudre.  Comme  des  eonfédéres 
«  n'ont  jamais  pour  objet  que  d'acquérir  des 
tf  avantages  à  peu  de  irais 9  il  ne  faut  jamais  les 
«c  eneourager  par  des  sacrifices.  Il  faut,  au  con- 
«  traire ,  leur  apprendre  que  les  avantages  s»ont 
«  incertains,  et  qu'ils  peuvent  coûter  cher.  Un^ 
«c  coîilition,  qui  ne  triomphe  pas  dès  le  premier 
«c  choc  y  ne  triomphe  plus. 

«  Dans  les  affaires  d'état,  le  premier  pas  est 
«  toujours  décisif;  parce  qu'on  ne  peut  rétrq- 
tf  grader  sans  péril  et  sauf  déshonneur.  Vous 
«  êtes  chargés  des  intérêts  d'une  république , 
<c  qui  S  est  constamment  appliquée  à  étendre  son 
a  empire^  au  mépris  des  regrets,  des  jalousies, 
a  des  haines,  quelle  pouvait  exciter.  Si^^ujour- 
«  d'bui,  pour  éviter  un  péril  du  moment»  vous 
«  la  faites  rétrograder,  si,  démentant  ses  éter- 
a  neiies  maximes ,  elle  cède  une  partie  de 
«  possessions ,  cette  preuve  de  timidité  enhar- 
c<  dira  ses  ennemis.  Vous  verrez  le  roi  de 
«  France  vous  demander  ce  qu'il  n  a  jamais 

«  possédé,  ce  qu'il  vous  a  cède  lui-même;  l'em- 
a  pereur  réclamer  ce  que  ses  ancêtres  vous  ont 
«  vendu;  ie  roi  de  ITaples,  ce  que  son  prédé-, 
«  cesseur  vops  a  engagé.  C'est  une  opinion  re- 
«  çue  dans  touteVItalie,  que  le  sénat  vénitien 


3a8  HISTOIEB  dÎb  vsiri&B. 

» 

«  ne  se  départ  point  de  ce  qu  il  a  une  fois  ar* 
«  rétë,  et  ne  se  dessaisit  jamais  de  ce  qu'il  pos> 
«  sède.  Si  vous  laissez  apercevoir  le  moindre 
«  indice  de  faiblesse,  on  vous  croira  parvenus 
ce  à  Texcès  du  découragement  ,  et  vous  aurez 
«  plus  de  peine  à  conserver  la  partie  de  vos 
«  biens  que  vous  aurez  voulu  sauver  aux  dé-^ 
a  pens  de  Tautre  ,  qu'à  les  défendre  tous  à*Ia- 
«  fois.'  Vous  avez  donc  à  choisir  entre  la  réso- 
«  lution  de  repousser  la  première  demande  qui 
«  vous  est  faite  ^  ou  la  nécessité  de  vous  sou- 
«  mettre  k  beaucoup  d'autres,  quand  vous  au- 
ec  rez  cédé  à  celle-ci  ;  et  il  faut  vous  attendre  à 
m  voir  cet  état,  déchu  de  sa  splendeur,  perdre 
«  sa  considération  et  sa  liberté. 

c(  Mais  est-ce  donc  la  première  fois^que 
«  république  a  eu  à  soutenir  des  guerres  contre 
«  plusieurs  princes  ligués  ?  N'a-t-elle  pas  triom- 
«  phé  de  plusieurs  coalitions ,  du  temps  de 
«  nos  peies,et  même  de  nos  jours?  Et  comment 
«  en  a-t*elle  triomphé?  Par  sa  constance*  Aujour- 
ce  d'huî  la  coalition  est  peut  -  être  plus  mena- 
ce çante,  mais  aussi  nous  sommes  plus  puissants 
c  que  jamais;  Espérons  tout  de  notre  courage, 
«  des  accidents  qui  doivent  nécessairement  re- 
«  froidir  et  diviser *nos  ennemis,  de  la  justice 
«'  de  notre  cause  ,  de  Dieu  enfin,  qui  ne  voû- 
te dra  pas  abandonner  à  des  princes  ambitieux 
ic  et  perfides  une  république ,  Tasyle  de  la 
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«t  liberté ,  rornement  de  l'Europe ,  et  le.boule- 
(c  vard  de  la  chrétienté  ». 

Ce  discours,  entraîna  le  conseil.  On  fit  au  ^ 

,  .  .  I    .  république 

pape  une  réponse  laconique,  qui  ne  lui  per-  refuse  un 

mettait  de  rien  espérer  de  la  faiblesse  des  ''aZ^t 

Vénitiens;  et  la  république  ,  pendant  qu'elle  jj^^ 
faisait  ses  préparatib  de  guerre ,  avec  sa  di* 
ligence  accoutumée,  profita  du  peu  de  mo- 
ments qui  lui  restaient,  pour  tacher  de  dis* 
soudre  la  ligue  ,  ou  pour  trouver  des  alliés. 

L'empereur  fut  iuébraulable  et  incorrup-  . 

tible ,  contre  sa  coutume  ;  parce  que  .  les  Négocti- 

Vénitiens  n'avaient  que  de  l'argent  à  lui  of-  fi '.rmeu«e.«, 

frir,  et  qu'alors  il  en  recevait  d'ailleurs.  U  ^'[^p'^'^''^' 

'         ^  et  elarmes 

refusa  même  de  recevoir  leur  envoyé ,  et  mit  le     i*  wp^- 
doge  au  ban  de  l'empire ,  comme  injuste  déten-  ^*^V"' 
teur  de  plusieurs  provinces  (i). 

Le  roi  d'Arragon  feignit  d'ignorer  l'existence 
de  la  ligue,  et  fit  des  offres  de  médiation,  des 
protestations  de  bienveillance,  qu  il  était  im- 
possible de  croire  sincères* 

La  république  fit  solliciter  le  roi  d'Angle- 
terre d'attaquer  la  France ,  pendant  que  cette 
puissance  aurait  toutes  ses  forces  en  Italie.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  refusé  d  entrer  dans 
la  coalition ,  refusa  également  de  s'allier  avec 
les  Vénitiens.  Menacés  ou  repoussés  par  tous 


(i)  Codex  Italiœ  diplomaùaus^  Lunig*  tom.  u,pars  a, 
sectio  6,  xxYXi*  ^ 
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les  princes  de  FEiirope  ,  ils  s'adressèrent  aux 
Turcs  :  c  est  André  Moncenigo  (i),  Tun  de  leurs 
historiens,  et  écrivain  presque  contemporain, 
qui  eu  rend  témoignage;  mais  ils  ne  trouvèrent 
de  ce  côté ,  comme  de  tous  les  autres  ,  qu'uû 
intérêt  stérile,  et  ils  se  virent  obligés  de  cher- 
cher en  eux-mêmes  les  moyens  de  résister  a 
presque  toute  TEurope. 

Plusieurs  accidents  fortuits»  qui  paraissako^ 
autant  de  présagea  sinistres ,  vinrent  frapper 
les  imaginations,  dans  ce  moment  d'inquiétude 
générale.  Le  tonnerre  tomba,  sor  la  citadelle  de 
Brescia  :  une  barque  chargée  d'argent ,  qu'on  en- 
voyait à  Ravenne  fit  naufrage:  le  bâtiment  ou 
étaient  les  archives  de  la  république  s'écroula, 
et  le  feu  dévora  ces  archives  :  un  nourd  iu- 
oendte  éclata  dans  Farsenal,  et  y  consuma 
douze  galères. 

Alors  ceux  qui  n'avaient  attendu  le  péril  avec 
fermeté ,  que  parce  qu  ils  ie  voyaient  de  moins 
près,  furent  ébranlés.  On  trouva  de  l'impru* 
dence  dans  la  réponse  négative ,  qui  avait  été 
&ite  aux  propositions  de  Jules  II  ;  on  tenta  de 
renouer  la  négociation  avec  lui  ;  on  lui  offrit  ce 
qu'on  venait  de  lui  infuser;  mais  il  n  était  plus 
temps  ;  le  pape  avait  ratifié  Tacte  de  con^dé- 
ration, et  plusieurs  seigneurs  romains,  que  k 


(i)  LiT.  i^'. 
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république  avait  pris  à  sa  solde  avec  leurs  trou- 
pes ,  furent  retenus  par  les  défenses  du  pape.  U 
peut  être  utile  de  s^aiviter  uto  moment  ici ,  pour 
entendre  laTis  d'un  profond  politique.  Macliia- 
^el  (i)  pense  qu'un  prince  menacé  par  une 
coalition ,  doit  en  trioniphcr,  pourvu  qu'il  ne 
manque  pas  d«  taients ,  Qt  de  mojpens  militaires 
pour  soutenir  le  premier  choc;  mais  qu'à  dcfaut 
de  ces  moyens ,  il  doit  s'accommoder  avec  ses 
ennemis;  et  il  ajoute  què  les  Vénitiens ,  «dans 
rimpossibilité  de  résister  à  tant  de  puissances, 
devaient  se  déterminer  à  des  sacrifices ,  pour 
sauver  leur  existence.  Mais,  dit-il^  peu  de  gens 
voyaient  le  péril  »  cft  encore  moins  k  temède.. 

Leurs  succès  contre  la  ligue  d Italie,  en  ï484  > 
les  avaient  aveuglés. 

En  ftitsatil:  le  calcul  des  foMesde  leurs  enne^ 
mis,  ils  jugèrent  que  l'empereur  ,  toujours  né* 
cessiteux  et  prodigue»  iretenu  d'aiileuts  par 
d'autres  aifaires  dans  les  Pays-Bas ,  ne  pour- 
rait pas  être  prêt ,  de  quelque  temps ,  à  entrer 

en  cand-pagne  ;  que  les  troupes  du  pape  n'étaient 
ni  nombreuses,  ni  redoutables;  que  le  loi  d'Al^ 
ragoû  m  avait  encore  êiit  aucfuns  préparatifs, 
qui  annonçassent  rinteution  d'assiéger  de  sitôt 
les  plaees  que  les  Vénitiens  oeeupaient  dans» 
ses  états.  Il  n'y  avait  donc  que  le  roi  de  France , 

^      "    '  ...  ^^^^  — — — '^-^ — ■-IlJLi.lAM 
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dont  lattaque  fût,  dans  ce  moment,  immi- 
nente et  sérietuieJ 

On  savait  qu'il  s'avançait  vers  les  Alpes,  et 
on  évaluait  les  forces  qu'il  pourrait  réunir  sur 
FAdda  à  deux  mille  gendarmes ,  ce  qui  faisait 
à-peu-près  douze  mille  chevaux,  et  à  vingt  mille 
hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  on-  comp- 
tait six  nulle  Suisses.  '  '  ' 

La  républiqueavait  rassjemblé  toutes  ses  forces^ 
Elles  consistaient  en  trois  mille  gendarmes^, 
qu'elle  avait  pris  à  sa  solde  ;  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  légère,  dont  deux  mille* stradiots;dix-  ' 
huit  mille  hommes  d'infanterie  italienne,  deux 
mille  archers  de  Candie  ou  de  la  Morée-,  enfin 
beaueoup  de  milices.  C*était  une  armée  de  trente 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  à  dix-huit 
*  mille  chevaux.  Elle  était  pottrvue  de  tofut  TaUl- 
lail  nécessaire;  car  Venise  fut  toujours  très- 
diligente  et  très-soigneuse  à  cet  égard,  ce'  qui 
lui  donna  souvent  un  grand  avantage  sui*  les  I 
ennemis,  moins  riches  qu'elle  ou  plus^  négli* 
gents.  Elle  avait  armé  en  outre  une  grande 
quantité  de  bâtiments,  pour  garder  ses  côtes  » 
attaquer ^lles  de  l'ennemi,  et  seconder  les 
opérations  de  son  armée  sur  le  bord  des  rivières. 
Une  flottille  fut  eni^yée  dans  le  lac  de  Garde. 
Il  falltit  détacher  une  partie  de  cette  armée 
pour  garder  les  ports  de  la  Fouille,  les  places 
de  la  Romagne^  et  les  passages  du  FriouL  Le 
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reste  se  prépara  à  défendre  les  frontières  d^  la 
républiqiie,  du  côté  du  Milanais.  Cette  armée 
avait  pour  général  le  comte  Petigliano,de  la 
maison  des  Ursins,  qui  commandait  eu  chef, 
et  sous  lui,  AlTÎane,  déjà  honoré  du  triomphe 
pour  les  succès  que,  dans  les  guerres  précédeotes, 
il  arait  remportes  sur  les  Allemands.  Les  patri- 
ciens ,  qui  remplissaient  auprès  de  cette  armée 
lés  fonctions  de  provéditeurs ,  étaient  George 
Cornaro  et  ce  même  André  Gritti ,  qui,  Tannée 
d'auparavant,  avait  déterminé  ^la  république  à 
préférer  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'em* 
pereur.  . 

On  était  prêt  de  part  et  d'autre  au  mois  d'à-* 
vril  iSog.  Louis  XII  avait  promis  d'attaquer 
le  premier  de  ce  mois.  11  ne  se  mit  cependant 
en  mouvement  que  le  quinze. 

Mais  le  jour  même  que  les  hostilités  allaient 
commencer ,  on  vit  arriveir  à  Venise  tm  héraut 
d'armes  de  France,  pour  déclarer  officiellement 
la  guerre,  gfuivant  Tusage  qui  s'observait  encore 
alors.  Je  m'abstiens  de  rapporter  la  formulé  de 
cette  notiiication,  dans  laquelle  le  roi  expo- 
sait ses  griefs  contre  la  république',  qui  se  ré* 
duisaienl  à  la  trêve  conclue  séparénicnt  avec 
l'empereur  et  à  l'occupation  de  la  Komagne. 
La  réponse  du  doge  disculpait  la  république 
de  ces  deux  griefs  ;  elle  se  terminait  ainsi: 
«  Mous  n'aurions  jamais  cru  qu'un  si  grand 
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41  prince. eut  prêté  Toreille  aux  discours  empoi- 
«  sonnés  d'un  pape  qu'il  devrait;  mieux  con- 
<c  naître ,  et  aux  insuiuation3  d'uu  autre  prêtre 
<c  que  nou$  nous  abstenons  de  nomiiier.  Pour 
«  leur  complaire,  il  se  déclare  rennemi  d'une 
(K  république  qui  lut  a  rendu  de  si  grands  ser- 
«  vices.  Nous. tacherons  de  nous  défendre^et  de 
(c  lui  prouver  qu  il  nous  a  manqué  de  foi.  Dieu. 
<!  jug^a  enire  nous.  Père  héraut,  et  vous  trona- 
«  pette,  vous  avez  entendu  ce  que  nous  avions 
«  ik,  V09S  dire.  Rapportez -le  à-  votre  maître 
«  sortez  (i).  » 

^Boiic  Le  même  jour  le  pape  fulmina  sa  bulle  contre 
contre  les  les  Vénitiens.  Il  leur  ordonnait  de  restituer,  dans 
lin  délai  de  vingt -quatre  jours ,  tous  les  do- 
maines qu  ils  avaient  usurpés  et  les  fruits  qu'ils 
en  avaient  perçus,  sous  peine  de  voir  leur  ter- 
lûtoire  mis  en  interdit,  leurs  biens  livrés  au 
premier- occupant,  et  leurs  fiersonnes  réduites 
en  servitude ,  comme  coupablesde  lèse  -  majesté 
divine  et  humaine 
Toutes-  ces  menaces  n'étaient  que  de  vaines 

^^^^^^^^^^  m 

(i)Il  a  à  la.  bibi.  du  B.oit  MecueH  aies piècet  histonqtter^ 
proTcnant  de  la  bibl.  de  Dvcpujf  n*  45,  nne  copie  de  la  re- 
lation de  ce  héraut,  et  dans  un  antre  manuscrit ,  provenant 
de  la  bibl.  de  Briennc,  n*'i4  ,  une  copie  de  la  sommation  et 
de  la  répoase  du  doge. 

(a)  €eUe  JmiMo  e>t  dans  leifeenetl  imitulé Péuie  scri^ 
tm  di  rmemtt ,  nMmuiipît  d^  la  bibl.  da  Roi,  n«  1007  a6i  • 
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ormuleSj  objet  dé  mépris ,  même  pour  le  clergé- 
]iependant  le  sénat  ne  dédaigna  point  d'appeler 
le  la  bulle  du  pape  au  futur  concile,  ce  qui 
nit  le  Gomble  à  rempcnrtement  de  Jules  II. 

Jje  général  en  second  de  Farmée  Ténitienne  ^ 

ivait  proposé  de  prendre  l'offensive,  et  de  se  ^^^^^J^ 

i  eter  dans  le  Milanais  avant  Tarri vee  des  troupes  «^«p*«  p^^ 

fratiçaises.  Ce  projet  hardi  oifrait  deuxavanta-  ti^ns.Lenr 

de  profiter  du  moment  oà  les  ennemis  Jl^'^^S. 

n*ëtaient  pas  encore  réunis,  pour  les  attaquer,  1509. 
ra^im  de  perter  le  théâtre  de  la  guerre  sttr 
leur  tenritoife. 

Mais  anssi  quand  on.  se  porte  ak>st  de  soi- 
même  dons  le  pays  enneitti ,  on  n*a  point  de 
positions  fortifiées  autour  de  soi  9  on  n*occupe 
pafrles  places  t  on  est  obligé  de  tenir  la  cam* 
pag«ie,et  on  n'est  pas  le  maître  de  refuser  une 
]3a^itte. 

Os  inconvénients  furent  opposes  au  projet 
d'Alviaae  par  le  comte  Petigliano,  commandant 
en  chef^  IL  vepFcsrftUi  HfB^nftilKbkment  les 
Français^  quelles  jours  après  que  le  MilansMS 
autait  été  earrak»,  se  présenteraient  en  masse, 
pour  livrer  bataille  ;  qu'il  ne  serait  peut-être  p<is 
possible  de  se  relim'  sans  combattre ,  que  cette 
retraite ,  opérée  au  commeucement  de  la  cam- 
pagne,  passerait  pour  un  échec^  et  que,  si  on 
éprouvait  une  défaite,  tout  le  territoire  de  la 
république  allait  se  trouver  sans  défense.  11 
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ne  s'agissait  pas,  selon  lui^  de  faire  d^  conquêtes, 
mais  de  couvrir  le  pays  vénitien,  de  ménager 
Farmée  et  de  faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
pour  tromper  la  coalition  dans  ses  espérances. 
En  conséquence,  il  proposait  de  prendre  une 
position  inattaquable  sur  TOglio. 

Cet  avis  fut  jugé  plus  prudent  par  le  gouver- 

nemcnl ,  mais  un  peu  tniude.  On  trouva  que 
la  position  de  l'armée  sur  TOglio  était  trop  re- 
culée ;  cette  rivière  n'était  que  la  seconde  Ugné 
de  défense  de  la  république;  il  parut  plus  na- 
turel de  se  porter  d'abord  sur  TAdda  ,  pour  en 
disputer  le  passage  aux  Français,  tout  en  évitant 
de  commettre  le  sort  de  la  république  au  hasard 
d'nne  bataille.  Yoilà  à  quoi  se  réduisent  ordi* 
11  ai  rement  les  instructions  des  gouvernements 
timides  :  ils  veulent  qii'on  les  ' défende ,  mais 
sans  rien  hasarder ,  comme  s'il  dépendait  tou- 
jours d'un  général  d'éviter  une  bataille;  comme 
si ,  lui  interdire  l'offensive ,  ce  n'était  pas  laisser 
un  avantage  évident  à  renneon  ,  en.  le  ren- 
dant maître  d'attaquer  quand  il  Voudra,  et 
sur  le  point  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Ma- 
chiavel  ^remarque  (i)  que  les  républiques  ont 

{i) Discours  sur  THe-tive,  Hv.  m  ,  c"b.  9  ;  ailleurs  Hv.  it , 
ch.  33.  Il  compare  à  la  méfiance  des  Vénitiens,  la  J.]tiLude 
que  les  Romains  laissaient  à  leurs  généraux  ;  et  il  ajoute  : 
«i  Cette  méthode  est  digne  de  celles  (|ui  ont  conduit  cette  lé* 
puUiqàe  au  point  d'abâiMeittent  où  noîn  Ia'vt|^iis.  » 
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8ur  les  monarchies  cet  avantage ,  de  voir  tour- 
à -tour  des  hommes  de  caractères  diiléreuU 
s*einparer  de  TinQuence  et  proposer  les  partis 

les  mieux,  adrtptes  aux  circonstances  actuelles. 
Il  cite.J^^^^Syiqui  sauva  Roaie  piijr  sa  circonr 
speçliiin^^et  Seipion ,  qui,  contre  Tavis  de  ce 
n^^^^^iu^^çl^lnusit  la.puissance  de  Carlbage, 
en  transportant  la  guerre  en  Afrique.  Voilà  la 
circonspection  et  1  audace  que  le  succès  justifie 
taur;-,à7iCHif^Au  commencement  de  cette  guerre» 
Scûpiou  aurait  peut-être  compromis  la  républi- 
q^ue  :  ^  l^  ^jgp,  si  Fabius  en  «eût  été  :  oru elle 
n'^Ml'ait  pa^, ;é)i^, délivrée  de  soa: ennemi^  ' 
llemarquons  qu'à  Venise  on  n'avait  pas  cet 
gli^.  Machiavel  altribue  au  gouverne- 
ment républic^iin;  parce  que  les  hommes,  pris 
in4iv^|iel4eaient,  y  avaient  trop  peu  d'influeac^.. 
€el;t^  république  fut ^  inébranlable  dans-  ses 
xnaxim@s;  elle  n'en  changea  point  avec  le  temps, 
^t^le.^^,^J9Q9  ^j(^(^b^e^  i  &]^éi|if^ 
intempestif. 

.  Larmée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris 
la  position  qui  venait  de  lui  être  assignée,  que 

les  ennemis  attaquèrent  les  liontières  sur  six 
points  à •  la fois.  ^  nord,  des  détachements 
s^avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Bergame.  Un 
corps  de  dix  à  douze  mille  hommes  passa  l'Adda, 
et  emporta  le  poste  de  Xrévi ,  où  il  fit  douze 
cents  prisonniers.  Des  troupes  sorties  de  Plai- 
Tome  JIL  22 
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^nce  et  de  Lodi  firent  des  courses  dans  le 
CrénxMims  ;  et  le  marquis  de  Maiftoae  se  jeta 
ftur  Casal-Maggiore,  tandis  <jne  la  petite  armée 
dtt  pape  8*avati^att  dans  la  Romagne ,  attirait 
<laiih  utie  embuscade  le  corps  chargé  de  la  garde 
de  eeUe  provinee ,  le  battait ,  et  iiaisait  capi- 
tuler les  petites  places  4e  Bregesilla ,  de  Htstlto , 
et  même  Faenza. 
On  voit  que  la  campagne  débutait  TÎTesient 

d\iiic  part,  et  assez  mallieureusement  de  1  autre. 
F^tigliano  s'etnpnessa  de  réparer  ces  premiers 
revers,  en  re^mnant  la  place  de  Trëvi*  La  Y^pi- 
lulatKXi  de  cette  viile  n  empêcha  pas  les  vain- 
queurs d'y  oommettre  des  excès ,  ffm  devinrent 
le  prétexte  de  beaucoup  d'autres.  On  en  voulait 
aux  habitants  pour  s'être  rendus  lâchement  aux 
Français ,  et  le  sénat  les  pnnit  en  faisant  dé* 
molir  leurs  remparts.  C'était  dans -ce  temps -là 
im  privilège  considérable  pour  les  villcfs  d'être 
à  i  abri  du  brigandage  qu'exerçaient  les  gens 
de  guerre. 

yjji         Louis  passa  TAdda  h  Cassano ,  sans  éprouver 
Bataille    aucunc  résistaucc  »  ce  qui  fut  certainement  une 
*  faute  de  la  part  du  sénéral  vénitien.  Ceiui-cî 

i4  niai  ,  *  ^ 

ïiû(j.  était  principalement  occupé  de  ne  pas  se  laisser 
forcer  à  une  action  décisive.  Les  Français  lut 
présentèrent  la  bataille  pendant  quatre  jours, 
sans  qu  il  fit  le  moindre  mouvement  pour  aller 


i^idui^cd  by  Google 


LIVEE  XXII. 

À  eux.  lU  attaquèrent  une  petite  place  à  k  vue 
de  son  camp,  sans  pouvoir  le  déterminer  à  en 
sortir.  Fatigués  de  sou  immobilité,  ils  marctièreiit 
sur  Pandiuo  pour  couper  ses  commtinications 
avec  Crème  et  avec  Crémone.  D'une  part,Peti- 
glîano  ne  roulait  pas  laisser  Feonemi  s'établir 
entre  son  camp  et  les  places  tl'où  il  tirait  ses  ap- 
provisionnementSfde  1  autre,rimpatient  Alviaiie 
demandait  a  grands  cris  la  bataille.  Ce  général, 
que  sou  brillant  courage  avait  élevé  des  derniers 
rangs  de  la  milice  aux  premiers  bonnems , 
savait  apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des 
Armes.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait 
cultivé  les  lettres,  et  honoré  ceux  qui  y  excel- 
laient. La  ville  de  Pordeoone ,  qu*il  avait  con- 
quise  et  que  la  république  lui  avait  donnée, 
^tait  devenue  1  asyle  des  sciences.  U  y  avait  formé 
une  académie,  qui  devint  célèbre,  et  dans  cette 
campague ,  il  marchait  entoure  de  trois  hommes 
que  leur  réputation  plaçait  au  premier  rang 
parmi  le^  littérateurs:  c'étaient  André  Navagier, 
Jean  Cotia,  et  Jérôme  Fracastor;  mais  la  dou- 
ceur  de  leurs^tretiensiieluifiitsaîtrien  perdre 
de  sou  ardeur  martiale. 

L^armée  de  la  république  quitta  sa  position ,  et 
se  mit  en  marche  pour  arriver  à  Pandmo  avant 
les  ennemis  qu'elle  côtoyait ,  n'en  étant  séparée 
que  par  uu  marécage,  et  se  cauonnaiil  avec  eux 
chemin  faisant  Le  général  vénitien^  sans  faire 
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âUention  à  cette  canonnade,  hâtait  sa  marche 
pour  arriver  le  premier;  et  sa  colonne  avait  déjà 
pris  assez  d  avance,  p()urqueson  arrière -garde, 
qu  Alviane  commandait,  se  trouvât  à  la  hauteur 
de  iavant-gArde  française. 

Celle-ci  voyant  que  1  ennemi  allait  lui  échap- 
per, fit  un  mouvement  pour  franchir  le  ma- 
rais et  Tattaquer.  Alviane  se  prépara  a  lui  eu 
disputer  le  passage,  6t  avertir  Petigliano,  et 
en  reçut,  poin^  toute  réponse.  Tordre  de  ne  pas 
perdre  son  temps  à  escarmoucher  avec  les  Fran- 
çais ,  et  de  hâter  sa  marche,  pour  arriver  dans 
la  position  que  Tarmée  allait  prendre,  et  ou  elle 
serait  en  sûreté. 

Mais,  soit  que  ce  message  eût  occasionné 
^nne  perte  de  temps ,  soit  qu'Alviane  cédât  im- 
prudemment  à  Tardeur  de  combattre,  i a/Faire 
sê  trouva  engagée.  Dans  le  commencement  de 
Faction,  les  Vénitiens  culbutèrent  tout  ce  qui 
se  présenta  pour  franchir  le  marais.  Louis  XH 
.arriva,  avec  le  gros  dè  ses  trônpes,  au  secours 
de  son  avant-garde.  Le  corps  de  bataille  de 
l'armée  vénitienne  fut  obligé  de  rétrograder , 
pour  venir  dégager  Alviane  (1).  L'action  de- 


(1)  Il  y  a  des  historiens  Ténitiens  qui  prétendent  ^oe 
l'armère-gardede  Petigliano,prit  seîile  part  au  combat;  maïs 
v*est  line  inexactitude  officieuse  pour  ménager  Taniour- 

propre  ualiuual. 
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viot  générale.  Les  Suisses  et  même  la  gendar- 

lïierie,  qui  voulurent  h'em parer  de  la  digue 
qui  les  séparait  des  Vénitiens ,  iureut  fort 
maltraités  par  1  artillerie  de  ceux-ci.  T>es  Gas- 
cons, qui  recommençaient  lattaque»  ne  s  y  por- 
taient pas  avec  cette  vivacité,  qui  annonce  la 
confiance  et  promet  le  succès  i  mais  Louis  XII 
y  accourut  en  personne». la  Trémouille  cria 
aux  Gascons ,  «  Enfants ,  le  roi  vous  voit;  »  la 
digue  fut  emportée ,  le  passage  fut  ouvert  à  la 
cavalerie  française.  Celle  des  Vénitiens  lui  ré* 
sîsta  faiblement ,  leur  année  fut  culbutée ,  et 
Petigliano  eut  la  douleur  de  ne  .pouvoir  répa- 
rer un  désastre  qu  il  n  avait  que  trop  justement 
.  prévu.  Il  ne  parvint  que  très-difiicileroent  à 
rallier  ses  troupes  débandées  sous  la  protec- 
tion de  son  avant-garde ,  deveque  son  corps  de. 
réserve.  Vingt  pièces  de  canon ,  tous  ses  ba-> 
gages  et  six  mille  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  D'autres  disent  huit  mille;  mais 
tinesi  grande  perle  est  peu  vraisemblable,  après 
une  bataille  qui  n'avait  duré  que  trois  heures. 
Alvianei  blessé  au  visage,  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur ,  qui  iit  élever  une  petite 
chapelle  »  dédiée  à  Notre-Dame-de-la*Victoire, 
sur  ce  même  terrain,  où,  deux  siècles  après, 
le  duc  de  Vendôme  devait  battre  l'armée  de 
Tempercur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  i4  mai  iSog, 
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près  du  village  d'Agnadel,  doù  elle  a  pris  son 
nom.  Les  Italiens  l'appellent  la  bataille  de 
Vaila  ou  de  la  Ghiera  d'Adda. 

Cette  journée  décidait  du  sort  de  la  guerre. 
laiMitaiUe.   Petigliano,  avec  une  armée  désorganisée,  et 
^"^^      que  la  désertion  affaiblissait  tous  les  jours,  se 

Vcriiljcns       *    ^  ^ 

perdent     retira  successivement  sur  Caravaggio,  sur  Bre- 

toutes  leikn  T\      I  >  .      *  •   •  tf 

provinces  j  ^^r  Pescliiera ,  toujours  poursuivi  par  i  en- 
cniiaUe.  nemi.  Caravaggio,  Bergame,  se  rendirent  le 
leudemam  et  le  sur^leudeinaîa  de  la  bataille; 
les  bourgeois  de  Brescia  se  saisirent  des  portes 
de  leur  ville  ,  pour  les  livrer  aux  Français  ; 
Pixzigbittone  ,  Crémone,  capitulèpent.  André 
de  Riva ,  gouvcnieur  de  la  citadelle  de  Pes- 
chiera,  fut  le  seul  qui  se  rappela  que  les  de* 
voirs  d'un  commandant  de  place  sont  d  autant 
plus  sacrés  que  sa  patrie  est  plus  malheureuse. 
Mais  sa  résistance  fut  vaine ,  il  fut  emporté 
d'assaut,  et  Louis  XII,  par  une  barbarie  qui 
n'était  point  dans  son  caractère  ,  fit  passer  la 
gariiisoa  au  fil  de  Fépec,  et  pe^ulre  ce  brave 
gouverneur t  av^  son  fils,  aux  créneaux,  de  la 
citadelle  (i).  L'empressement  des  villes  pour  se 


(i)  CeU  faîct ,  les  prîsopniers  f^rçnt  aiwa^e»  dev^l  le 
TOT ,  lesquels  présentèrent  pour  rançon  cent  boîI  daeatz  ; 

mais  le  roy  jura  le  diahle  m'emporte  si  je  boy  ni  mange 
avant  qu'ils  soient  peiidiiz  et  estranglez.  Ke  jamais  pour 
prière  que  sceutt  faire  M.  le  grande inaistre  Chaumont  et 
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rendre  était  tel,  qu'elles  refusaient  même  de 
recevoir  les  lraupe&  du  malbroreux.  Pctigàiaao. 
Vérone  lut  fmm  êeê  portes,  et  qmlqfws  jours 
après  la  bataille  d'Agoadel ,  1  ai  mée  de  la  ré- 
publique se  IrottTait  eampée  k  Meatre,  c'est-à- 
dire  au  bord  des  lagunes.  • 
C'est  une  chose  qui  dterrtit  bien  humilier 
les  grands  politiques  que  la  fragilité  de  leurr 
ouvrages.  Uuétat,  ce^t-à-dire  une  société  din* 
térèts  entce  plusieiirs  iniUîons  d^kommes^  s'é^. 
croule  et  se  dissout  quelquefois  ca  peu  de 
jours.  Ou  se  denande  œ  que  sont  devenus  les* 
intérêts  communs^ ,  rattacsbeneact  au  lien  qui 
les  uuisâail ,  le  patriotisme ,  et  à  son  défaut 
lAmour-propre.  Cet  esprit  de  civilisation^  qui 
fait  tout  sacniier  k  la  conservât  tau  des  pro- 
pviétéft  et  de  la  traaquiUké  individuelle  ^  ikms 


autres  n'y  sceurent  meture  remède  (}ue  le  toy  œ  les  (Ut  pou- 
dre en  la  isesme  benre. 

Histoire  des  ck^stis  mémorables  du  ï4gne  de  Louis  JfTTee 
de  IFrançoif  P*^  |Mir  Robert  de  la  Marek,  mar^ftl  de 

France.  (Maiiuscril  de  labibl.  du  Roi  n"  107  ,  de  ia  cuilccUoii 
die  Dupuy*} 

«  Pep  ML «4^ppA  fcurcnt  prlos  prisonniers^  entre 
leftqoels  estai!  un  piHkvîsadour  de  la  seigneurie,  et  son  fils» 
qui  voulurent  payer  bonne  et  grosse  rançon  ;  mais  oda  ne 

leur  servit  de  rien  ,  car  chascunà  un  arbre  furent  tous  deux 
pendus  ,  qui  rae  sembta  grande  cruaulté.  » 
Min»  du  cà,  JkKfrard ,  ch.  âo. 
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place,  dans  ces  graves  circonstaaces,  au-dessous 
de  rhoinme  sauvage,  qui  sait  au  moins  défeii* 
dre  le  sol  natal ,  et  montrer  une  lioncur  invin- 
cible pour  le  joug  étranger.  Peut-être  aussi 
est  ce  la  faute  (les  gouvernements  ,  qui ,  uni- 
quement occupés  d'agrandir  leur  puissance  ^ 
dans  rintërieur  et  à  Texténeury  ne  cherchent 
pas  assez  à  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux 
de  leurs  peuples.  On  n  a  pas  le  droit  de  de- 
mander aux  hommes  les  vertus  qu Dn  leur  a 
ôtees.  Le  gouvernement  vénitien  avait,  à  cet 
égard,  au  moins  autant  de  reproches  à  se  faire 
qu^ua  autre.  Son  administration  était  sage , 
douce  même  ,  mais  le  bonheur  d'appattenir  à 
quelques  laïuiUes  de  Venise,  ne  valail  pas  d'être 
acheté  par  le  sacrifice  de  ses  biens  et  de  sa  vie. 

Plus  l'indifférence  et  la  lâcheté  des  p?rovin- 
ces  étaient  manifestes,  plus  Tépouvante  dut 
être  grande  à  Venise,  quand,  au  moment  où 
Ton  croyait  avoir  une  armée  campée  dans  une 
position  inexpugnable ,  on  y  apprit  coup  sur 
coup  la  bataille  d'Agnadel ,  ses  suites,  la  dé* 
fection  générale  ^  Tinvasiun  du  frioul  par  l'em- 
pereur, et  les  mouvements  tous  les  petits 
princes  voisins  qui  se  jetaient  sur  leur  proie. 
X.  La  confusion  fut  extrême  dans  cette  capi- 
à^vca^e  courait  sur  les  places  publiques,  on 

se  pressaitdansleséglises,  on  s'interrogeait  sans 
se  connaître.  Â  tout  moment  .une  nouvelle  perte 
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venait  confirmer  les  désastres  précédents.  L'ar- 
méedu  pape  étaità Ravenne.  Le  marquis  deMan- 
toue  avait  repris  Asoia  et  Lunato.  Le  duc  de 
Ferrare  envalus&ait  la  Polésine;  Trieste,  secon- 
dée par  les  paysans  des  environs  «  avait  chassé 
la  garnison  vénitienne. 

.  Un  patricien,  nommé  Soncino  Benzone  avait 

tralii  sa  patrie  ,  livré  la  ville  de  Crème  ,  où  il 
commandait ,  et  pris  du  service  dans  Tarmée 
française.  Repris  quelque  temps  après,  soua  les 
Jbannieres  du  roi,  il  subit  le  châtiment  qu'il 
méritait.  Le  provéditeur  André  Gritti ,  le  fit 
pendre  (i). 

.  Les  Allemands  arrivaient  par  Trieste  et  Go- 

ricc,  dont  ils  s'étaient  emparés,  parCadore,  par 
Trente.  On  apprenait  que ,  dans  toutes  les  places, 
le  roi  faisait  enlever  les  liobles  vénitiens  ,  qu'il 
les-  exceptait  toujours  des  capitulations  et  les 
retenait  prisonniers.  Le  général  écrivait  que  son 
arni(;fe  s'affaiblissait  par  des  désertions  journaliè- 
res,  et  que  les  villes  de  la  république  ne  vou- 
laient pas  même  le  recevoir.  Enfin  1  armée 
française  arriva  jusqu'à  Fusine  ^  d'où  le  roi 
put  voir  cette  capitale  qu'il  faisait  trembler,  et 
ou  ajoute  (2)  quïl  fit  établir  une  batterie  de 
six  coulevrines ,  qui  c^nonnérent  Venise  fort 


-  (l)  Gaidiardin  ]tv.  9. 

(a)  Brantôme  Élo^e  de  Louis  XII, 
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imittlement.  On  juge  de  U  conMenifttkm  qui 

devait  y  régner.  Tout«^  les  boutiques  étaient 
fermées ,  te  cours  de  la  justice  é^it  tnimontpu; 
le  sénat,  du  lieu  où  il  tenait  ses  séances»  vojatt 
la  place  Saiut-Màre  continueUeinent  couverte 
d  une  population  ajififée ,  qui  pouvait  élre  ten* 
tée  de  repruclier  ses  malheurs  à  ses  maîtres. 
IjCs  troubtes  du  dedans  n  étaient  paft  nM>jiid  à 
craindre  que  de  nouveaux  désastres  au  dehors^ 
et  ce  fut,  apparemiuent,  pour  être  en  état  de 
contenir  le  peuple  de  1»  oapitale  >  que  Ton  fit 
avancer  les  débris  de  Tarmée  jusqu  au  bord  des 
lagunes^ 

S'il  fallait  en  croire  les  historiens  vénitiens, 
le  gouveruemeat  aurait  su  *  dans  ce  péril  ex* 
tréme ,  conserver  toute  sa  gravité,  toute  aa  ^ 
gesse,  toute  son  autorité.  Ils  veulent  oous.  per^ 
suader  qu^aa  milieu  de  cette  oonlîiAkio  unîver* 

selle,  le  sénat  délibérait  sans  terreur,  et  sans 
détourner  uu  mou^eut  ses  yeux  de  l'avenir  (i  X 
Sans  doute  il  est -naturel  de  soupçonner  de 
UaU<?rie  Ucâi  écnvaius  stipendies  ou  timides;  il 
est  permis  de  juger  les  patrîcieva  de  cette  ré* 

publique  coin  nie  ries  hommes,  et  c  est  leur 
faire  assea  d'honneur  dajouter  qu'ils  montré'^ 


(i)  Nicolai  DogHoni  parle  an  peu  phis  sincèrement  ^  car 
il  êit  (Ht.  XI.)  :  Onde  erano  i  senatori  pinlmto  €iHif|isi  e 

turbati,  che  bastanti  a  consigliar  quc&lo  fatto. 
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rent  de  la  vigilance,  et  celte  présence  d'es-» 
prit  que  ïoa  ue  conserve  point  lorsqu'on  est 
trop  préoccupé  du  danger  présent. 

L'un  de  ces  patriciens,  le  procurateur  Paul 
Barbo»  yieiilard  infirme  «  qui  depuis  long*tenips 
ne  paraissait  plus  dans  les  conseils,  se  fit  porter 
au  sénat  (i),  et  sembla  se  ranimer  lui-méine 
poiir  ranimer  ses  concitoyens.  On  commença 
par  envoyer  des  patriciens  ,  pour  rallier  les 
troupes 9  pour  en  lever  de  nouvelles:  on  armn 
cinquante  galères  :  le  trésor  pul)lic  fut  secouru 
de  tout  ce  que  les  particuliers  avaient  à  leur 
disposition,  et,  réduit  désormais  à  s'occuper 
de  la  défense  de  Venise  ,  le  sénat  prit  toutes 
les  précautions  que  pouvait  exiger  la  situation 
actuelle  de  celte  capitale^  On  en  expulsa  les 
étrangers,  mais  seulement  les  étrangers  oisifs(a). 
Ceox  qui  avaient  une  profession  qui  assurait 
leur  existence ,  reçurent  Tordre  de  continuer 
leurs  travaux.  On  fit  construire  des  moulins, 
creuser  des  citernes ,  amasser  des  bleds ,  exa- 
miner l'état  des  canaux,  enlever  les  balises, 
armer  les  citoyens.  La  loi  t\m  ne  permettait 
pas  aiix  bâtiments  étrangers,  chargés  de  vivres, 


(1)  Bembo.  JBist,  venetœ ,  lib.  8. 

Fatii  venetlAi  F,  Vcrdwzottî ,  tom.  % ,  Kb. 

(2)  Storia  civile  di  Yellor  Sandi,  lib.  ix,  cap.  x,  art.  i^. 


Décret  qui 
loae  I« 

conslance 
du  géuériil. 


Décret  qui 
délie  le» 
provinces 
4u  sermeut 
de  fidétîté* 
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d'aborder  à  Venise ,  fut  révoquée.  Ou  décerna 

des  récouipeuses  aux  officiers  qui  avaient  fait 
leur  devoir.  . 

Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  Peti 
glianOy  pour  louer  sa  couslaoce  daas  ces  grands 
revers.  C'était  imiter  les  Romains  ,  qui ,  après 
la  bataille  de  Cannes,  avaient  félicité  Varron 
de  n  avoir  point  désespéré  de  la  république. 
Cependant,  comme  la  conduite  de  PetigUano 
u  avait  pas  l'approbation  générale ,  cooune 
on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  secouru 
assez  fortement  Alviane  à  la  bataille  d'Agna- 
del,  ce  qu'on  attribuait  à  un  sentiment  de 
jalousie,  comme  enfin  les  gouverucnients  ne  doi- 
vent pas  s'obstiner  à  conserver  les  généraux 
malheureux ,  on  chercha  un  successeur  à  ce- 
lui-ci (i). 

C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre, 

par  lequel  la  républi([uc  ,  déliant  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  des  sujets  qu  elle  ne  pouvait 
défendre ,  autorisa  ses  provinces  dé  terre* 
ferme  à  traiter  avec  Feunemi  selon  leurs  inté- 
rêts*, et  ordonna  à  ses  commandants  d'évacuer 
les  places  qu'ils  tenaient  encore.  On  a  porté 
divers  jugements  sur  cette  résolution.  Guicbar- 


(1)  Verdizzotli,  liy.  a»  tom.  a,  raconte,  qa*oii  envoya 
proposer  le  commandement  à  Prosper  Colonne. 


i^idui^cd  by  Google 


LIVRE  XXII.  3/49 

din  dit  qu'elle  fut  prise  avec  la  précipitation 

clu  désespoir  (i).  D  autres  (-2)  ont  lait  remar- 
quer que  le  gouvernement  put  y  être  décidé 
par  plusieurs  raisons;  la  première,  de  11  être  pas 
obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient; la  seconde,  de  conserver  des  droits  à  Taf- 
£ectiou  des  peuples  de  ces  provinces,  en  n'exi- 
geant pas  qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  républi- 
que,et  en  ne  laissant  entrevoir  aucune  intention 
de  punir  les  infidélités,  dont  on  pouvait  avoir  à 
se  ])îaiudre.  Ces  provinces  furent  uièuie  libérées 
par  le  décret  de.  tous.  les  impôts  arriérés.  La 
troisième  raison,  qui  est  celle  sur  laquelle  les 
commentateurs  de  la  politique  vénitienne  m*» 
sistent  le  plus ,  était  l'espérance  dje  voir  bien- 
tôt naître  des  divisions  entre  le  roi  de  France 
et  Tempereur ,  à  Toccasion  de  ces  conquêtes, 
qu'on  leur  rendait  encore  plus  faciles. 

Cependant  Louis  XII  se  conduisit  envers 
son  allié ,  quoique  celui-ci  n'eût  pas  encore  pris 
part  à  la  guerre,  avec  une  loyauté  qui  ne  per- 
mettait guères  de  prévoir  des  divisions.  Il  re- 
fusa de. recevoir  les  clefs  de  Vérone,  de  Vi- 
cence  et -de  Padoue,  et  il  ordonna  aux  députés 
de  ces  villes  d'aller  se  présenter  au  plénipoten- 


(1)  Cou  disperazione  forse  troppo  p resta.  (Hb.  8.) 

(2)  NÔtammeut  l'abbé  Dabos  ,  Hist,  de  la  ligue  de  Cam^ 
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tiaire  impérial ^  qui  en  pnt  pobsessiou  au  nom 
de  9on  maître,  avant  d*avoir une'garnieoii  à  j 
placer. 

Les  cinq  ports  du*  rojaume  de  Naples  furent 
.  remis  sans  résiétance  aux  troupes  de  Ferdinand. 

Tout  le  Fnoui  se  soumit  à  1  empereur ,  à  i  ex- 
ception des  forteresses  de  Marano^  d'Osopo,  et 
de  Gradisca,  dont  la  dernière  succouiLa  même 
bientôt  après» 

Trévîse,  jjeut-étre^  n^était  pas  moins  ré^ 
âiguée  que  les  autreâ  villes  vénitiennes, à  subir 
sa  nouvelle  destinée.  Les  plus  opulents  de  ses  ci- 
toyens, toujours  les  plus  empressés  de  s'accora- 
xnoder  avec  le  vainqueur ,  avaient  envoyé  des 
députations  porter  des  paroles  de  soumission; 
mais  on  vit  arriver^  pour  preadreposses^on  de 
cette  place, un  homme  que  tout  le  monde  re* 
connut  :  c'était  un  habitant  de  Viceace ,  qui 
8  était  jeté  dans  le  parti  de  rempeteur;  son 
nom  était  Léonard  Trissi no.  Les  ministres  au- 
trichiens ne  pouvaient  guères  faire  un  choix 
plus  maladroit.  Ils  avaient  donné  cette  com^ 
mis^on  à  cet  émigré, parce  qu'ils  lui  suppo- 
saient une  grjmde  influence; mais  il  se  présen- 
tait sans  Iroiipes,  et  tout  le  crédit  dont  il  tait 
vanté, échoua  devant  le  patriotisme  d  un  cor- 
donnier, nommé  Caligaro,quî  se  mit  à  courir 
dans  les  rues  en  criant  :  «  Vive  Saint- Marc  !  »  Le 
peuple  s  ameuta,  pilla  les  maisons  de  ceux  qui' 
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avaient  appelé  l'étranger, chassa  le  commis&aire  ^ 
impérial, et  déelara  qu'il  ne  voulait  point  sé- 
parer son  sort  de  celui  de  la  république.  Un 
cc^urut  ati  camp  de  PetîgUano ,  le  supplier  de 
jeter  au  plus  vUe  une  petite  garnison  datis  Tré- 
vise  ;et  six  ou  sept  cents  hommes  <]U*il  y  envoya ,  - 
sauvèrent  cette  ville  fidèle. 

Aîasi  la  puissanoe  véoitietine ,  sur  la  terre- 
ferme  ,  se  trouvait  réduite  à  trois  villes ,  Trévise , 
Marano  et  Osopo. 

On  avait  senti  dès  le  premier  moment  la.tte^ 

'    1»  1  '  ■  '«.^^      Efforts  de« . 

cessite  a  essayer  la  négociation,  pour  arrêter  j  Véuiuens 
s'il  était  possible ,  le  cours  de  ces  désastres.  Deux  p"'''; 

*  '  chrilf:pape 

cardinaux  vénitiens,  qui  se  trouvaient  alors  à  de  la  hguc. 
Kome  (f  ),  furent  chargés  d'offrir  au  pape  toutes 
les  soumissions  qu'il  pouvait  exiger  de  la  ré-< 
pu(>lique.  £Ue  lui  remettait  la  citadelle  de  Ba^ 
Tenne^  seule  place  de  la  Romagnc ,  qui  restât 
en  son  pouvoir;  elle  suppliait  sa  sainteté  de 
ceittsidérer  tout  le  danger  qui  devait  résulter^  < 
pour  ritalie,et  pour  le  saint-siége  lui-mèmé,^ 
du  Voisinage  des  étrangers ,  et  de  la  destruction 
delà  répu^Kque  ;  elle  sollicitait  la  médiation  du 
père  commun  de  la  chrétienté 

Quand  ce  message  arriva  à  Rome ,  le  pape 
jp'avait  plus  rien  à  demander  auK  Vénitiens.  Son 


(i)  Bembo.  ffi.^t.  venetœ^  lib.  îî. 

ftpria  ciiHki  éi  Y«tt€r  j$ftc4i»  Mb.  ix,  cap*  iffi* 
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armée  aTait  «oumis  toute  la  Bomagae.  Aussi  fa 

première  réponse  de  Jules  II  fut-elle  dure,el 
aurait-elie  été  désespéra iltte  pour  tout  autit 
qu'un  négociateur  it.dicii.  i^c  iniiiistre  de  Ae- 
nise,  eo  recevant  humblement  tous  les  reprociia 
du  pape ,  en  écoutant  ses  invectives ,  sa  demaude 
de  la  restitution  des  fruits  que  la  répuLliqut; 
avait  perçus  pendant  l'usurpation  des  domaines 
de  l'église,  s'appliquait  sur-tout  à  déimlerles  | 
véritables  sentiments  de  ce  pontife ,  à 
des  puissances  coalisc'cs;  et  crut  de\  iner  quil 
ne  serait  pas  fàcbé  de  mettre  un  teru^  aux  pro- 
grès des  ultraraontains. 

Dès  qu  on  put  soupçonner  TexiMeuce  de 
cette  disposition ,  on  redoubla  les  supplicatîaos 
et  les  souuussious  envers  sa  sainteté.  Le  doge 
lui  écrivit  pour  implorer  le  pardon  de  la  répu- 
blique, et  la  pei  iiiissàun  d  envoyer  six  st^naUuii 
qui  viendraient  s  humilier  aux  pieds  du  saint* 
père ,  et  recevoir  Tabsolutton  des  censures  que 
les  Vénitiens  avaient  encourues. 

Cette  lettre  fournit  à  Jules  une  occasion  de 
manifester  ses  véritables  sentiments,  il  assembla 
le  consistoire,  et  prit  Favis  des  cardinaux  ,  sur  • 
la  réponse  à  la  ire  aux  Vénitiens  ,  laissant  entre- 
voir qu'il  n'était  pas  éloigné  de  les  réconcilier 
avec  Fédise.  Les  cardinaux  l'affermirent  dans 
cette  résolution,  et,  malgré  les  elforts  des  am* 
Isassadeurs  de  France  et  de  Tempire,  il  pçrmit 
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^ux  VéailàeifeS  d'e^p^er.  qb'ii  .admettrait  les  / 

ambassadeurs  chargés  de  solliciter  rab&ulution 
de  la  ré|^Hblique.        i     .  :  /  . 

Dans  le  néme  iemps ,  Veaise  envaya  me  ^u. 
ambassade  à  reni|)ereiir  MaximiUea.  Les  sou-  aw  am> 
,BUflatona  emtn  le  pape  éUieat  Msasdies  J^^^^^^^  '^ 
comme  des  loi  m  aies ,  qui ,  motivéçs  su  r  la  puis- 
sance: apiritiieUe  de  «ekii  q^ii  devai|  las^seoè- 
voir ,  ne  compromettaient  pas  la  puissance 
temporelle  de  celui  qui  les  employait;  mais,  avec 
le  oineEde-r-eaipire^  oessounnssiaiis  «taieâtid'ûne 
tout  autre  conséquence..  Aussi ,  tandis  que  que!» 
quas  écriTains  (i)  mit  pria  Bom  de  fecuedUr  la  . 
harangue  quel  ambassadeur,  A.ntoine  Justinianî, 
t|uroiiaiiça  dfivauJ;  Maaônilien,  toits  leaJust^nieii^ 
iraniticM  ise  sont-ikeffinicëS'ds  jHPOvtTèr'qa'^lle 
n  était  qu  une  pièce  supposée.(a).     .  w 

 '  >      "  ■  I  '  >  I  I     ■  I  II      p^M»,  >f    I        I       PI  m 

(i)  Çiiidiwâiny  Ut.  9.  . 

Squitmh  Délia  Itbertà  venetUy  cap.  4* 
Jacq  Treterus  dans  les  poUtka  unpt>i idlia  ^  p.  ^j^f. 
Coriugius ,  de  finibus  imperii ,  lib,  ii ,  cap.  a3, 
G<rfti«ft ,  jfolitiea  cif^ma^ ,  ^tom.  i,  par.  ^i. 
Imig.  CMnr  rfj»<wn<tf.  JMwTt  b  a ,  Met;  ftt'stK,  2^. 

(a)  Historia  P,  Giustiniam  ^  lib.  ii, 

Paolo  Paruta  ,  Discorsi  poUtici ,  lib.  11,  dise.  3. 
SaQiOfino ,  Sote  aWepitome  délia  Horia  Guicc. 
Lo  squiiimo  squiiiniato  (de  AapliaëL  de  la  Torre.) 
Oras^iÀeUiiis ,  de  Jure prœ^edaU»^  inter  remj^.  venet 

et  D.  Sabaudiœ. 
Leoni ,  Considera^ioni  fopra  la  storta  di  Guicctardino. 

TomeJli.  '  a3 
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L'authenticité  de  ce  discours  a  été  déjà  dis- 
cutée (i);  c  est  un  point  de  critique,  dont  l*exa- 
men  nous  entraînerait  trop  loin,  sans  nous 
conduire  i  une  solution ,  dont  les  lecteurs  im- 
partiaux, fussent  satisfaits.  Le  devoir  de  1  histo- 
rien n*est  pias  d'éclaircîr  tous  les  foits  obscurs, 

mais  de  rapporter  les  faits  douteux  ,  en  les 
donnant  pour  ce  qu'ils  sont,  lorsque  leur  iin- 
.  portance  ne  permet  pas  de  les  passer  sons 

silence. 

Voict  donc  la  harangue  que  Ouichardin  met 

dans  la  bouche  de  rambai>sadeur.  Après  uu 
exorde  dans  le  goût  du  temps,  où  il  cite  les 
traits  de  clémence  par  lesquels  Alexandre ,  Sci- 
pion, César se  sont  illustrés,  Torateur  ajoute  : 
fl^ttgM    «  Ces  vainqueurs  du  monde,  dont  Tempire  est 

qu'on  aftri-  i  /"  i  i  •        .       .  •  j 

hne  à  1  am.  «  votre  héritage ,  et  dont  la  majesté  réside  en 
k»<Mdeor.  ^  VOUS,  n^out-ils  pss  couquis  plus  de  nations, 
.«  par  leur  clémence  et  leur  équité,  que  par 
<c  leurs  armes?  La  victoire  a  rois  le  sort  des  Yé- 
«  nitiens  entre  vos  mains;  mais  ce  ne  sera  pas 

(i)  Par  Bs]^»,  au  mot  Guiehardtn^  remarque  K.  ' 

Par  l'abbu  Dabos,  Histoire  de  la  li^ue  de  Cambrai , 
liv  i"'. 

Par  Victor  Sandi  Storia  civile  di  Venezia^  lib.  ix, 

cap.  X ,  art.  S. 
Par  l'abbé  Tetitori,  dans  son  Boitai  eur-thistoire  civile, 

fwliiiquc  et  cccic^iUàUque  de  Venise  ,  tom.  i ,  di*- 

serUtiou  iG. 
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«  line  moindre  gloire  d  en  u^r  avec  modération, 
a  si ,  considérant  Tinstabilité  des  choses  hu^- 
K  maines,  vous  préférez  les  avantages  solides  de 
«la. paix,  aux  chances  toujours  douteuses  de 
v«  la  guerre.  Jléias  !  nous  n'avons  pas  besoin 
«  d'aller  chercher  des  exemples  étrangers  de 
«r  ïïncoiistance  de  la  fortune*  Venise  ne  prouve 
tt  que  trop  combien  le  bonheur  des, hommes  est 
«  trompeur  et  périssable.  Cette  république,  si  , 
a  florissante  et  si  puissante  naguère,  si  illustre 
a  dans  rjËurope ,  ladmiration  de  l'Afrique  et  de 
a  l'Asie ,  la  voilà ,  par  une  seule  bataille  ,  dans  la- 
a  quelle  même  ses  pertes  u  ont  pas  été  immenses, 
«  déchue  de  sa  splendeur,  dépouillée  de  ses  ri- 
«  chesses,  déchirée,  opprimée,  ruinée;  il  ne 
«  lui  reste,  ni  ressources,  ni  projets,  ni  sou-^ 
«  venirs. 

'  «  Mais  les  Français  se  trompent,  s'ils  récla- 
k  ment  pour  leurs  armes  Thonneur'  de  nous 

«  avoir  humiliés.  If  os  ancêtres  ont  montré  leur 
«  inébranlable  courage  dans  les  plus  grands 
«  périls, lorsque  tout  conspirait  pour  leur  ruine, 
c  et  .notamment  lorsqu'ils  avaient  à  soutenir 
«  une  guerre  si  malheureuse  contre  le  cruel 
«  ennemi  de  la  chrétienté.  Ils  surent  toujours 
'4c  rappeler  la  victoire  à  force  de  constance,  et 
«c  nous  aurions  pu  ,  dans  les  circonstances  pré- 
fL  sentes,  attendre  de  notre  nation  les  mêmes 
a  elïorts  et  les  mêmes  succès,  si  elle  n était 

a3. 
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<c  terrassée  par  le  nom  iedouttible  de  yolre  ma- 

a  jesté,  et  si  rinvincible  valeur  de  vos  arinécs 
«  ne  lui  était ,  je  ne  dis  pas  Fespérance  de 

«  vaincre,  mais  même  la  possibilité  de  résister. 
«  En  jetant  nos  armes,  il  nous  reste  un  espoir, 
<K  îlestdansTotreiCléiiienceinefiab'Ie»  dànsTOtre 
a  bonté  divine. 

«  Vous-  nous  vo^ez,  dans  notre  malbeiir, 
«  venir  vexîs  vous  en  suppliants.  Au  nom  du 
ce  doge,  dit  sénat  et  du  peuple  de  Venise,  nous 
«  vous  conjurons  de  daigner  regarder  notre 
a  infortune  avec  un  œil  de  compassion,  et  de 
«c  nous  permettre  d*en  attendre  le  reinède  de 
a  votre  démenée. 

et  Téutes  lies-  conditions  que  vous  dtctmz , 
«  nous  les  acceptons;  nous  les  tenons  d'avance 

pour  honorables ,  pour  justes  et  conformes  k 
■<f  la  raison.  Peut-être  sommes -nous  dignes  de 
(c  nous  les  imposer  à  nous-mêmes.  Que  tout  ce 
«  que  nos  ancêtres  ont  pu  enlever  au  saint  em- 
«  pire  romain  et  à  la  maison  d'Autriche,  vous 
^  soit  restitué.  Pour  nous  confi»rmer  encore 
«  plus  à  notre  situation  présente,  nous  y  joi- 
<(  gnons  tout  ce  que  nous  possédons  dans  la 
a  terre-ferme,  sans  aucune  réserve  de  nos  droits. 
<c  quels  qu'ils  puissent  étre«  J>^ous  paierons,  en 
«  outre ,  à  votre  majesté  et  aux  empereurs  ses 
«  successeurs,  cinf| liante  mille  ducats  tous  les 
«  ans  à  perpétuité.  Nous  nous  déclarons  soumis 


u  kjui^uu  oy  Google 


LIVRE  XXII.  JD7 

«  à  VOS  copunaçdeQients,  lois»  décrets  et  ordon-^ 

«  Pour  prix  de  ces  sacrifices  ,  aous  ne  vou» 
«  deinftodons  <|tte  de  nous  protéger  coolre  rin*> 
«  sol^aoe  de  ceux  ,  qui ,  naguères  nos  aUtes  » 
«c  sont  mainteuant  nos  plus  cruels  ennemis ,  de 
«  ceu^  qui  aê  de^re«tt  rien  Uwt.  ({ne  de  vèir 
«  périr  jusqu'au  nonr  vénitien. 

ce  Conservés  par  votre  clémence,  nous  voua 
«  proclamerons  lé  sauveur ,  le  père,. le  fendar 
fc  teur  de  notre  qité.  Mous  consacrerons  vos 
«  bienfiiits  et  vos  vertus  dans  nos  annales ,  nou^ 
«  les  ferons  cbérir  à  noa  enfants,  et  ce  ne  sera 
«  pas  une  faible  gjbire  ajoutée  à  celle  dont  vou» 
«  brille^  déja,.qfie  4'avotv  été  le  preoiSer  dbnt 
«  Venise  suppliante  ait  embrassé  les  genoux. 
«  Elle  vous  révère,  voua  hoMre,  et  ureut  voua 
«  servir  comme  sa  divinité  tutélaire. 

ce  Si  le  souverain  arbitre  des  destinées  eut 
«'  détburné  nos  âneux  de  s'immiscer  dans  les 
«  intérêts  des  autres  états  ,  notre  ville  floris- 

*  .  ' 

«  santé  entre  les  villes  de  rfiMrape^,  verrait, 
«.encore  evoitre  sa  splendeur;  ait  lira  de  se 

«  voir  bumiliée,  et  d  etre  devenue  un  6bjet  de 
«r  haine  et  de  pitié ,  en  perdant ,  en  an  moment, 
«  tout  le  fruit  de  ses  victoires. 

«  MaiS|  pour  finir  par  où  j'ai  commencé,  il 
«c  est  en  votre  pouvoir  d*acquérir  un  nom  im* 
«c  mortel,  et  une  gloire  qu  aucune  autre  n  égale, 
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«  eu  pardon  liant  aux  Vénitiens.  Tous  les  siècles 
«  vous  proclameront  le  plus  grand  et  le  plus 
«  clément  des  princes  ;  et  nous ,  vos  iidèles  Yé 
«  nitiens ,  en  conservant  la  vie  et  l'avantage  de 

jouir  du  commerce  des  hommes ,  nous  pu- 
«  blierons  que  ce  sont  vos  bienfaits.  » 

Les  historiens  vénitiens ,  comme  je  Fai  dit, 
contestent  l'authenticité  de  cette  harangue;  mais 
Fun  des  jlm  graves,  le  cardinal  Bembo,  dont 
le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  dit  en  propres 
termes:  «  Antoine  Justiniani  fut  envoyé  vers 
«  Tempereur  Maximilicn ,  pour  tâcher  de  con- 
«  dure  la  paix  avec  lui ,  quelque  dures  que 
«  pussent  en  être  les  conditions  (i).  » 

II  y  a  loin  de  ce  langage  à  celui  que  la  répu- 
blique avait  employé  si  souvent  dans  sa  pros- 
périté. Quelque  incertitude  qu'il  puisse  ^  avoir 


(i)  Latom  etiam  nt  Antonîtit  Jottitiiaimt  ad  Hasiroflia- 

Dtim  reclà  contenderet  et  cnm  illo,  si  posset,  pacem  quan- 
iumvis  durift  conditiouibus  faceret.  ïergestèqae  oppidum 
et  poTtmii  IVaoDJS ,  rdiquaqne  maiiicipia,  qm  reapulilica 
ex.^as  ditioiie  aopenore  anno  ccperat,  senatum  ei  para- 
tam  esse  rcatitoere ,  ac  quae  oppida  ex  romanoram  împera- 
torum  ditione  in  Garnis  et  Gallià  et  Venetià  respublica  pos- 
sideret,  ea  se  omnia  illi  tanquam  accepta  relatarum  mm* 
tÎ9ret  :  nisl  enim  ab  altero  eorum  aliqnid  anxilii  afieratiir 
adirersus  Galloruiii  audaciaju ,  atqne  impetuai  nullam  satis 
iirmum  obîcem  fulnrum  esse  vercbantiir  ^lib.  8.) 

il  iaut  coiivenii*  que  vodà  la  substance  de  la  harangue* 
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sur  les  termes  du  discourt  qu^on  attribue  à 
3ustiiiîam,  il  est  évident  que  ses  maîtres  ët^tient 
résigaés  à  accepter  toutes  sortes  de  cooditions , 
et  il  eat  iiidi£G§reot  qu  il  ait  employé  des  for- 
mules conteuant  l'aveu  de  rautorité  de  1  empe- 
reur sur  la  république;  puisque  dans  le  £aiit 
cette  autorité  a'a  jamais  été  exercée. 

L'empereur  aurait  été  peu  fondé  à  se  préva-  ^ 
loir  d*une  soumission ,  dont  il  n'avait  pas  pro*  Tcoipefeqr. 
£té  ;  car  il  est  constant  qu  il  refusa  tout  ac» 
commodément  avec  les  Vénitiens  (i)*  Mais ,  par 
une  inconséquence,  que  T incohérence  habituelle 
de  ses  desseins  peut  seule  expliquer,  en  même 
temps  qu'il  rejetait  le  paix ,  il  ne  se  préparait 
pas  à  leur  faire  la  guerre.  11  avait  dissipé,  avant 
de  commencer  la  campagne ,  tous  les  fonds 
qu  il  avait  tirés  de  ses  sujets ,  cent  cinquante 
mille  écus  d'or  levés  en  Allemagne  pour  la* 
croisade,  et  que  le  pape  avait  laisses  à  sa  dis- 
position,  enfin  lé  prix  de  Tinvestiture  du  duché 
de  Milan.  Ce  désordre  de  ses  finances  lui  fit 
commettre  deux  ,  fautes. 

La  première,  fut  de  ne  pas  s'assurer,  par 

^  fautes. 

(t)  Nous  avoiui  une  copie  de  sa  léponse  dan»  un  recueil 
de  pièces ,  pour  servir  à  l'iiistoire^  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Dvpuy ,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi  n**  aSS. 

Cette  pièce  est  intitulée  Domini  MaximiUani  imperatorU 
augusti  ad  Antonii  Justtniani  oratoris  veneti  supplicationem 
extemporantam  respoimo^ 
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cle  fortes  garQUOii»>  dos  places  .qui!  venait 
d'acquérir  à  si  peu  de  frais;  la  Meonidr,  d*y  eo' 
voyer  de&  gouverneurs,  qu'il  payait  fort  mal,  et 
qui  se  dëdominageftieiit  de  \m  pénurie  ée  leur 
^  maître,  eu  pressurant  les  habitants ,  saas  avoir 

des  foj^ces  guféWawfctft  pour  se  faire  nspecter. 

*  Xllf.         L^j.  sujets  <itJ  la  république  iie  Urdèrent  pas  a 
WnXs   comparée  leur  wisteme  passée  à  leur  coocblioa 
^"'P"'*"    pràwnte.  PUlé^  par  des  étrangers ,  ib  ve^* 
Padone.    tèrent  un  gouveiiiiemeiii  qui  n'exigeait  d'eux 
'  ll'^]*"^    que  de  Teiiéissaikeé  ^  el  des  tributs  modérés <et 
ïh  lemarquèirent  que  leurs  nouveaux  maîtres 
n'étaient  pas  moinaimpmdaid»  qa'avides,  héo- 
nard  Trissino ,  ce  même  émigré  vicentiii  que 
nous  àvoos  vu  repoussé  des  portes  de  1  révise, 
cofimmndait  dans  Padam.  11  n'avait  que  bur^ 
cent^^^liommes  pour  garder  cette  place mats, 
il  vendait  ou  distribuait ,  pouv  se  &ire  des  par- 
tisans, les  biens  appartenant  aux  patriciens  de 
Venise.  Un  mota  s*  était  à  peine  éeoulé,  que  déjà 
Tinsolence  de»  déserteurs  de  la  cause  de  la  pa- 
trie, enrichis  par  la  faveur  de  rélzan^r,.aivait 
révolté  tous  les  bons  eitoyemi.  Il  tily  a  ptntit  de 
joug  quon  supporte  avec  plus  d'horreur  qtie 
cehti  d'an  tran^ogcp. 

Le  gouvernement  vénitien ,  averti  de  ces  dis- 
positions,  se  hâta  d*en  profiter.  Un  patricien^ 


(i)  Hist,  du  chev,  Bqyard  ^  ch.  3i. 
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nommé  Louis  Malino,  pro{K>sa  de  surpj'eudre 
Padoue.  Le  dege,  effrayé  d*iine  entreprise  qui 
pouvait  rendre  aux  ennemis  toute  leur  activité , 
s'y  opposa  de  tout  son  pouTOÎr,  mais  la  tentative 
fqt  résolue.  André  Gritti ,  k  la  tète  d*un  dëta- 
clk€meDt,etsuiTi  de  cpnolques  milliers  d'iimnmes, 
que  FeCi^iano  conduisait  à  peir  de  diifttane^, 
s^avauça,  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet  (i), 
jusque  sous  les  mvr»  de  cette  phee  aégligenâr- 
naent  gardée,  l  a  garnison  étant  faible,  on  ne 
tenait  que  deux  povtes  ouvertes,  et  il  y  avait 
seulement  trente  hommes  de  garde  à  cfaiaocHie.  ' 
C'était  le  temps  de  la  récolte  des  foins.  Le  matin 
du  17  juillet,  aussitôt  que  la  porte si^owvrit,  une 
file  de  grosses  charrettes  se  présentèrent  pour 
entrer;  derrière  l'une  de  ces  masses  roulantes, 
six  gendarmes  vénitiens  s'anrançtient  sans  être 
vus ,  ayant  chacun  en  croupe  un  homme  de , 
pîed  armé  A'waa  arquebuse. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés-  sous  la  porte,  lei^ 
arcpiâlMisiers  &eat  feu  sur  la  garde,  chaesn 
tu»  son  homme  (a»),  le»  gendaiimcs  chargèrent 
—  •    -  -  .  - .  - .   ^ .....  . 

(i)  «  L*lMCoin<ii  db  la  limite  de  Canhvti  mtff  éei  Mm- 
rnsml  au  iS  juin ,  maît  il  est  eertaîa,  dii  Hwatoii ,  q«f*U 

arriva  le  17  juillet,  un  mardi,  jour  de  la  translation  dt 
Sainte-Mai  irje ,  qu  on  solennise  encore  aujourd'hui  à  Ve- 
nise ,  en  mémoire  de  ce  commencement  de  résurrection  de 
la  tépiii)liq[ttr.  »  An  de  vérifier  ies  dates. 
(ft)  Hùt^dê  éhe^,  Bajûrd^  ,A  3o. 
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le  reste  des  Allemauds;  Gritti  accourut  avec  sou 
détachement 9  s'empara  de  la  porte»  et  attaqua 
la  garuison.  Elle  fit  une  vigoureuse  résistance, 
tua  quinze  cents  soldats  ou  bourgeois;  mais, 
voyant  arriver  toutes  les  troupes  vénitiennes , 
elle  se  retira  dans  le  château»  et  se  rendit  quel- 
ques heures  après.  Le  peuple  de  Padoue  se 
vengea  des  fauteurs  de  l'étranger  par  le  pillage 
de  leurs  maisons,  et  vit  passer^  comme  prison- 
nier de  guerre,  Fodieux  transfuge ,  que  sa  qua- 
lité de  commissaire  impérial  sauva  du  supplice . 
qu'il  méritait. 

Ce  cou p-de- main  produisit  une  joie  inexpri- 
mable dans  Venise.  Après  tant  de  désastres,  on 
voyait  luire  un  rayon  d'espérance.  On  devait 
s  attendre  que  les  Allemands  feraient  sur-le- 
champ  un  effort  pour  reprendre  cette  place  im* 
portante;  mais  Maximilien  ne  s  était  pas  mis  en 
état  de  le  tenter.  On  avait  à  craindre  l'armée 
française;  une  circonstance  imprévue  écarta  ce 
danger.  Par  une  autre  faute  de  Tempereur  , 
Loub  XII  était  alors  assez  froidement  avec  lut. 
Maximilien  avait  refusé, après  Tavoir  acceptée, 
une  entrevue  que  le  roi  lui  avait  fait  proposer. 
Soit  inconstance,  soit  qu'il  eût  quelque  honte 
de  paraître, dans  un  état  voisin  du  dénuement, 
aux  yelnc'd^un  roi  son  vassal ,  dont  la  cour  était 
.alors  très-brîllante  ;  il  fit  dire  que  d'autres  af- 
faires l'appelaient  dans  le  Frioul.  Louis  XII , 
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qui  étail  déjà  eu  route /fut  piqué  de  ce  refus. 

Impatient  lui-même  de  retou  r  ner  dans  ses  états, 
maître  de&  provinces  qui,  d'après  le  traité, 
devaient  former  son  partage ,  se  eroyant  assuré 
de  ses  conquêtes,  quen  effet  les  Vénitiens  n'é- 
taient pas  encore  en  état  de  lui  disputer,  il  se 
décida  k  repasser  les  monts.  II  licencia  même 
une  partie  de  son  armée ,  en  laissant  seulement 
un  corps  de  quatre  mille  cheraux  pour  aider 
spïi  allié. 

De  si  grandes  tautes  passaient  toutes  les  espé- 

rances  de  la  république.  Elle  se  flatta  qu'elle 
trouverait  le  pape  plus  trai table,  et  renouvela 
ses  instances  pour  obtenir  la  pèrroissioii  d*en- 
voyer  les  ambassadeurs  chargés  de  solliciter 
Vabsolution  des  censures.  Jules,  par  sa  dureté, 
avait  révolté  le  sénat,  au  point  qu'on  l'y  appe- 
lait le  bourreau  et  non  pas  le  père  des  chré* 
tiens  (i).  Plusieurs  fois  on  proposa  d'appeler 
les  Turcs  en  Italie ,  de  se  mettre  même  sous 
leur  protection  (2);  mais  on  vit  qu'on  n'évite-* 
rait  un  danger  que  pour  se  jeter  dans  un  autre. 


(1)  Bcmbo,  Ut.  8. 

(2)  Le  cardinal  Bembo  (liv.  S.)  rapporte  quelegnind-»ei- 
gneur  re])rochait  obligeamment  4  l«i  république  de  ii  avuir 
pas  eu  recours  à  lui.  «  Qood  quoniam  fa^|Aua>^iioii  «it,  sua» 
noDc  opes,  terrà  marique,  amico  ae  fmimp  atqiic  betoewioll»'. 
ireîpabliae  poUîceri. 
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Suivant  Texpression  d'un.  hi!»terien  (i)  -les 
<(  passions  semblaient  baimies  de  ce  corps  »  et  ce 
fat  une  des  causes  du  salut  dcria  république. 

Le  pape  laissa  entrevoir  des  dispositions  plus 
indulgeiites.  Il  pern^it  aut  ambassadeurs  de  ye* 
nir  à  sa  cour ,  mais  c^n  exigeant  qu'ils  entTasseitt 
dansRome  de  nuit  et!  saus  aucun  appareil,  pour 
ae  pas  dounw  atfx  mînistrea  4es  coalisés  un  sujet 
de  plainte.  Il  refusa  long-temps  deles  admettre 
à  lui  baiser  les  pieds;  il  les  renvoyaf  à  une 
commission  de  cardinaux.  On  voyait  évidem- 
ment que  son  tnlentioià  était*  de*  traîner  eette 
affaire  en  longueur,  pour  prendre  sor  parti 
selon  les  ëvénememts.  Les  Yéaitiens  n'étaient 
point  gens*  à  se  laiesér  arrétér  par  des  diffieultés 
de  forme  dans  de  telles  circonstances.  Une  fois 
entrés  dans  Rome,  leuip  unique  a£&iie  aélait 
pas  de  réconcilier  la  république  avec  le  pape.  ' 
U  importait  également  de  pratiquer  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  quelque^  influence  sur  les 
résolutions  du  saint -père,  pour  faire  touiraer, 
-selon  les  iatérétade  la  népuUique,  les  diverses 
négociations  dont  cette  coiu*  était  alors  le 
théâtre. 

Maxirailicn  ,  qui  iretait  pas  en  état  d'entre-  | 
prendre ,  avec  ses  propres  môyehs ,  le  siège  de 
Padoùe ,  demandait  les  galères  du  pape ,  pour 

(t)  L'abbé  Dttbo» ,  ffUtoire  delà  Ugue  de  Cambrai,  lir.  i*'. 
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bm  le  siège  de  Venise.  Ce  système  d'attaque 
n^t  peu^tre  pas  été  le  plus  effrayant  pour 
les  VéRÎtiens,  mais  il  leur  importait  de  ne  pas 
compter  le  pape  parmi  leurs  ennemis.  Pour  le 
odétermizier  A  refuser  sa  coopération  &  ses  con- 
fédérés ,  ils  parvinreut  à  faire  entrer  dans  leurs 
intérêts  Tareheréque  d'Yorck^  alors  anofbassa- 
•detir  d^ Angleterre  à  Rome,  qui  rendit  à  la  répu- 
blique ce  bon  office ,  parce  qu'il  travaillait  dans 
ce  temps^Ià  à  en  rendre  dé  mauvais  aù  roi  de 
France.  • 

*   Louis- XII,  quand  il  se  détermina  à  quitter 
ritalîe ,  était  en  discussion  et  même  en  état  de 
brouiUerie  avec  le  saint-siège.  Les  papes  avaient 
la  prétention  de  nomtner,  de  leur  propre  mou- 
vement, aux  bénéfices  dont  les  titulaires  mou- 
raient à  la -suite  de  leur  cour.  L'exercice  de  ce 
droit  prétendu ,  fut  une  occamon  de  dftscorde  : 
il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  une  haine 
comme  celle  que  Jules  II  et  le  cardinal  d'Am- 
boise  se  portaient.  On  parvint  cependant  à  un 
accommodement:  le  roi  céda  une  partie  de  ses 
droits, pour  un  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
promit  au  neveu  du  premier  ministre  :  bientôt 
après  oh  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  de  nouveau. 
Le  roi  fit  saisir  les  revenus  des  bénéfices ,  que 
des  prélats  romain^  possédaient  dans  ses  états. 
Enfin  le  chapeau  du  tievcu  du  cardinal  d'Ara- 
boise  arriva, et  ce  nuage  élevé  entre  les  deux  cours 
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fut  dissipé  pour  quelque  temps.  On  remarqua 
que,  dans  les  articles  du  traité  qui  fut  codcIu  à 
cette  occasion ,  le  pape  et  le  roi  se  garantissaient 
mutuellement  toutes  leurs  possessions;  mais 
qu'ils  se  réservaient  la  liberté  de  traiter  sépa- 
rément avec  (1  autres  puissances,  pourvu  que  ce 
ne  fût  point  au  préjudice  de  Tun  des  deux.  Cet 
article  laissait  apercevoir  évidemment  Finten'» 
tiun  où  était  le  pape  de  se  séparer  de  In  ligue. 

Pendant  ces  brouilleries,  Jules  II  s'était  mon- 
tré plus  accessible  à  toutes  les  iusiiiualions 
qu'on  avait  tentées  auprès  de  lui  pour  le  jiéta- 
cher  de  la  France.  Il  avait  cherché  à  s'assurer 
des  Suisses  y  dont  la  fidélité  u  était  pas  à  1  épreuve 
d'une  contribution  plus  forte  que  celle  que  le 
roi  leur  payait. 

Le  génie  des  Vénitiens  se  signala»  en  profitant 
habilement  de  toutes  les  occasions  pour  diviser 
leurs  ennemis  9  sans  ralentir  cepciulant  leurs 
opérations  militaires ,  qu'ils  poursuivirent  avec 
vigueur,  Jès  qu'ils  eurent  vu  renaître  une  lueur 
d'espérance. 

Leur  premier  soin  avait  été  de  s'assurer  la 
conservation  de  Padoue»  en  fortifiant  et  appro- 
visionnant cette  place  avec  autant  de  soin  que 
de  diligence. 

Mais  la  sagesse  de  leur  politique ,  et  la  puis- 
sance de  leur  administration ,  se  signalèrent  bien 
davantage  par  un  décret ,  qui  annonça  aux 
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sujets  de  ia  Tépublt<|ue  ^  qui  rentreraient  sous 
sa  domiuation ,  une  mdeuioité  coniplette  de 
toutes  les  pertes  qu'ils  auraient  éprouvées  pen- 
dant  la  guerre.  Telle  était  Topinion  que  l'on 
avait  de  la  fidélité  et  des  ressources  de  ce  |[ou- 
vemement ,  que  tous  les  sujets  de  terre^-ferme 
se  tinrent  pour  assurés  de  la  réparation  de  leurs 
pertes ,  et  dès-lors  on  peut  juger  du  zèle  avec 
lequel  ils  concounireut  a  se  délivrer  de  leurs 
nouveaux .  maîtres* 

Pour  occuper  et  diviser  les  forces  de  Tempe* 
reur,  les  Vénitiens  envoyèrent  une  escadre  sur 
les  côtes  du  Frioul  et  de  l'Istrie.  Us  s'emparèrent 
de  Fi urae, donnèrent  deux  assauts  à  la  garnison 
de  Trieste,  en  jettèrent  un^  dans  Udine.  Pendant 
ce  temps-là ,  ils  disputaient  aux  corps  avancés 
de  Farmée  allemande  les  districts  de  Feltre,  de 
Bellune  et  de  Cadore^  et  ils  surprenaient  Le- 

gnago,  poste  important,  parce  qu'il  leur  donnait 
une  position  et  un  pont  sur  l'Adige.  Ils  n'eurent 
pas  le  même  succès  contre  Yicence  et  Vérone , 
dont  ils  s  étaient  approciiés  avec  quelque  espé- 
rance d'y  pénétrer  «  Des  détachements  de  l'armée 
française ,  s'y  étant  jetés ,  firent  avorter  cette 
entreprise. 

Mais  la  fortune  sembla  vouloir  dédommager 

la  république  de  ce  double  échec  par  une  fa- 
veur inespérée.  Le  gouverneur  vénitien  de  Le** 
gnago  apprit  que  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
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setait  mis  ea  marçlie  pour  aller  joiDcIfe  les 
français  à  Vérone.,  passait  à  *  quelques  miUes 
la  place,  et  quil  campait  assez  négligem- 
ment à  Tisola  délia  Scala ,  sur  ie  Tartaro.  Il 
-fondit  sur  sa  troupe  pendant  la  nnit ,  la  mit 
en  désordre,  pénétra  dans  le  camp,  lit  beau* 
coup  de  prisonniers.  Le  prince  sent,  eaché 
dans  un  champ  de  blé ,  échappa  à  toutes  les 
recherches  ;  mais.il  eut  besoin  d'un  guide  pour 
aller  à  Vérone,  et  le  paysan  auquel  il  s'adressa 
le  trahit.  De  sorte  que  Venise  vit  arriver  dans 
ses  murs,  comme  prisonnier  de  guerre,  un  des 
princes  qui  s'étaient  ligués  contre  elle. 

Une. autre  circonstance  qui  favorisa  les  Vé* 
nitioDS,' œ  fut  le  désordre  qui* régnait  dans 
Tarmée  autrichieniie  ,  suite  inévitable  du  dés- 
ordre des  finances  de  rempeimur.  Le  pilla^ 
et  d'inutiles  cruautés  firent  abhorrer  les  Alle- 
mands. La  Mari^arie  tudesque.  passa  en. pro- 
verbe, rimaginatton,  grossissant  Jes  objets,  on 
fit' des  récits  de  femmes  éventrées,  d'enfants 
dévorés,  ec  de  cbiens  Pressés  à  >la  'cfaasse  des 
hommes. 

Ces  eiugérations .  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
quelqu'influence  sur  la  résistance  que  la  par- 
tie énergique  de  la  population  pouvait  opposer 
aux  étran^rs.  Les  montagnards  des  provinces 

de  Ti  évise  et  de  Vicence  disputèrent  plus  d'une 
fois  les  passages  difficiles,  et ^égorgeieut  un 
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grand  nombre  de  maraudeurs  ;  de  sorte  que 
Tarmée  impériale  se  trouvait  dëja  sensiblement 
affaiblie  lorsqu'elle  arriva  dans  le  Vicentin. 
Maximilien  la  commandait  en  personne.  Elle  * 
était  composée  de  six  cents  lances  et  de  dix-  * 
huit  mille  Allemands.  Elle  reçut  y  en  arrivant  en 
Italie,  un  renfort  de  six  mille  Espagnols  :  sept 
omts  gendarmes  français  s'y  réunirent:  le  pape 
et  lé  duc  de  Ferrare  ne  crurent  pas  pouvoir  se 
dispenser  d'y  joindre  chacun  deux  cents. lances: 
enfin  on  recruta  huit  mille  volontaires  en  Italie 
et  ailleurs  (  i  ).  C'était  l'armée  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eut  vue  depuis  long* temps -en 
Italie,  et  Maximilien  était  un  général  de  répu- 
tation. 

Aussitôt  qu'on  vit  Padoue  sur  le  point  d'être 
«attaquée,  les  Vénitiens  y  jetèrent  toute  leur  siégedo 
armée ,  qui  pouvait  monter  encore  à  vinfit  ou  ^f^^^f  .P" 

'    *      \  O  alliés. 

vingt-cinq  mille  hommes.  Petigliano  et  le  pro-  «<ptf  m- 
véditeur,  Apdré  Gritti»  s'y  enfermèrent  eux» 
mêmes,  et,  à  lexemple  du  doge,  qui  y  envoya 
ses  deux  eitfants  avec  cent  fantaissins  entrete- 
nus à  ses  frais,  beaucoup  de  familles  patri- 
.cifinnes  s'empressèrent  de  former  un  co]:ps  de 
trois  cents  gentilshommes ,  qui  se  dévouèrent 


(i)  Guichardin,  liv.  8. 
Tome  m.  a4 
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pour  la  défense  de  ce  dernier  boulevard  de  k 

république. 

•Jarmais  siège,  dit  Guichardio,  n avait  été  si 
important  pour  Tltatie.  Tow  les  esprits  éCaieiit 
en  suspens,  et  1  événement  paraissait  fort  in* 
ocfrtain.  Après  avoir  réparé,  miné,  oouveit  de 
canons  l6s  vieux  remparts  qui  enviioniiaieiit  la 
]place,  on  construisît  iiitéri€ur6ipeiit  nou- 
veaux ouvrages  entourés  d'un  second  fosse. 
Toute  la  population  des  campagnes  aoco«rrakt 
po^ur  concourir  à  cës  travaux.  Sur  nn  autd 
qu  on  éleva  au  milieu  de  la  place  publi<]ue , 
Gritti  fit  célébrer  l'office  divin,  et  là,  après 
.  avoir  harangué  les  défenseurs  de  Padoue  ,  il  | 
reçut  leur  serment  de  mourir  pour  sauver  la 
liberté  et  la  patne. 

li'ennemipartltdevaiit  ia  place  le  iS  aagbasiki^ 
bre.  L'armée  assiégeante  n*ëtaèt  pas  de  moins 
.de  cent  mille  bommes  ,  tant  Allemands  que 
Français,  Bourguignons,  Espagnols  outitaliens. 
£ile  amenait  a  cent  six  pièces  dartiilerie  sur 
tàues'i  dont  fa'  moindre  étoit  un  lançon^  et  sbl 
grosses  bombardes  de  fonte,,  qui  ne  se  pou- 
vôient  tirer  sur  affûts,  mai»  estoient  fioFtées 

chacune  sur  une  puissante  cbarrelte  ,  chargée 
avec  engins,  et  quand  on  vouloit  faire  quelques 
batteries  on  les  descendoit,  et  quand  elles 
estoient  à  terre ,  par  le  devant,  avec  un  eogin, 
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on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce,  aous 
laquelle  on  mettoit  une  grosse  pièce  de  bois, 
et  derrière  faisoit^on  un  merveilkux  taudis  ^  de 
peur  qu'elle  ne  reculât.  Ces  pièces  portoient 
boulets  de  pierre ,  car ,  de  ion  te  ^  on  ne  les  eust 
sceu  lever»  et  ne  pouvaient  tirer  que  qàatre 
fois  ie  jour  au  plus  (1).  ^ 

Malgré  cet  appareil ^de  forces^  TempereaiP ne 
fit  pas  investir  totalement  la  place;  il  préféra 
de  se  borner  à  l'attaque  d'un  point  principal ,  et 
^  il  parait  qu'il  se  trofinpa  d'abord'  sur  le  obùix^ 
car  il  changea  bientôt  de  position.  Maximiken 
fut  encore  induit  en  entrurpiaries  ingénîenrSy' 
qui  d'abord,  avaient  cru  possible  de  détourner 
le  cours  de  la  fireota^  mai&  ies  niveaux  se.  trou- 
vèrent «mal  îptiB ,  et  les  tnmuK  «pi'on  a^att 
commencés  furent  abandonnés  comme  mutiles. 

lA  noovdle'iittaqne  des  assiégeants  était  di» 
rigée  vers  un  bastion,  voism  de  la  porte  de 
Cadalunga,  par  où  l'on  sort  de  Padoue  pour 
aller  à  Venise. 

Ijes  assiégés  faisaient  de  fréquente  sorties^ 
mais  les  >combatg  se  donnaient  au  pitd  dci  rem- 
part; car  Tempeieui  avait  placé  son  quartier- 
général  à  demi-portée  dn  canon:  il  donsiaii 
Fexemple  de  la  bravoure  et  *de  Tactivité.  Dès 

■         I     ■   I     >    .n.  1     ■  ■■  .  I  ■ 
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le  n^Tième  jour,  ses  batteries  eurént  lancé 

plus  de  vingt  mille  boulets^  trois  brèches, 
qu'elles  avaient  ouvertes,  n*en  firent  bientôt 
plus  quHine,  où  mille  hommes  pouvaient  pas- 
ser de  front.  Ou  donna  d'abord  deux  assauts, 
quifurent  repoussé  avec  vigueur.  Le  troisième , 
encore  plus  meurtrier,  fut  soutenu  non  moins 
TaiUaœiDent.  Le  drapeau  impérial,  fut  arboré 
un  moment  sur  la  brèche  ;  mais  les  Espagnols, 
à  qui  on  attribue  rhonneur  de  lavoir  planté, 
sautèrent  en  l'air,  par<rexplosion  id'une  înine. 
Les  assièges  accouriuent  .  aussitôt  parmi  les  dé- 
combres, et  culbutèrent,  le  reste  des  assaillants. 

Dans  tous  ces  assauts  on  n'avait,  suivant  l'u^ 
sage,  commandé  que  rinfanterie.  Maximiiien.ea 
voulutfairedonneriun  autre  par  la  genda^uerie 
française,  et  écrivit  au  générai  de  se  tenir  prêt, 
a.  Lors* eussiez  vu  une. ebosc merveilleuse,  car 
a  les  prestres  estoient  retenus  à  poids  d'or  à 
a  confesser ,  pour,  ce  que  .cbascun  se  vouloit 
ce  mettre  en  bon  estât,  et  y  avoit. ' plusieurs 
a  gendarmes  qui  leur  baiUoieut  Jeur  bourse  à 
«  garder ,  et  pour  cela  ne  faut  fidre  nul  double 
((  que  les  presties  n'eussent  bien  voulu  que 
«  ceulx  dont  ils  avoient  Targent  en. garda,  feus- 
<t  sent  demeurez' à  l'assault.  » 

«  La  Palisse  assembla  les  capitaines,  et  quand 
«  ils  furent  arrivés  à  son  logis,  il  leur  dit  ; 
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a  Messeigaeurs ,  il  faut  diner ,  car  j'ai  quelque 
«c  chose  i  TOUS  dire ,  qui ,  si  je  vous  le  disois, 
a  par  aventure ,  ne  feriez-vous  pas  bonne  chère. 
«  Après  le  diner ,  La  Palisse  communiqua  la 
«  lettre  de  Tempereur ,  qui  fut  lue  deux  fois, 
«  pour  mieux  l'entendre;  laquelle  ouye  »  cha* 
«  cunse  regarda  l'un  Tautre  en  riant^  pour  voir 
«  qui  commenceroit  la  parole.  Si ,  dit  le  sei- 
«  gneur  d'Imbercourt ,  il  ne  iaut  pas  tant  son- 
«  ger.  Monseigneur ,  mandez  à  Tempereur  que 
«  nou& .sommes  touts  prêts;  il  m'ennuie  déjà 
«  aux  champs,  car  les  nuits  sont  froides,  et 
(c  puis  les  bons  vins  commencent  à  nous  faillir; 
m  dont  chascun  se  preint  à  rire.  Tous  s'accor* 
«  doient  au  propos  du  seigneur  d'Imbercourt. 
«  La  Palisse  regarda  le  chevalier  Bayard ,  et  veit 
«  qu'il  fiaisoit  semblant  de  se  curer  leji  dents, 
c<  comme  s'il  a'avoit  pas  entendu.  Si,  lui  dit  en 
«  riant ,  eh!  puis,  L'Hercule  de  la  France ,  qu'en 
a  dites- VOUS?  Il  n'est  pas  temps  de  se  curer  les 
«  dents  ;  il  faut  répondre  à  cette  heure  promp« 
«(  tement  à  l'empereur.  Le  bon  chevalier qui 
«  toujours  étoit  cou  tuilier  de  gaudir  joyeuse- 
«  inent»  répondit  :  Si  ^ôqs  voulons  trestouts 
a  croire  monseigneur  de  Imbercourt,  il  ne  faut 
«  qu'aller  droit  à  la  brèche;  mais»  parceque  cest 
«  un  passe -temps  assez  fâcheux  à  hommes 
«  d'armes  d'aller  à  pied,  je  m'en  excuserois 
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tf  Yototitim.  Tcmtdfois,  puisqu'il  faut  que  j'en 
«  dise  mon  opinion,  je  le  ferai,  L empereur 
«  mande queTousfassiezmettretousles  geuttls- 
«(  honiiaes  françois  à  pied,  pour  donner  l'as- 
«  sault  ayec  tes  lansquenets.  De  moi,  conibîeD 
«  que  je  n'aye  guères  dç  bien  eu  ce  monde, 
a  toutefois  je  suis  gentilhomme  ;  touts  vou& 
«  autre»,  messeigneurs,  este»  gros  seïgneon,  et 
«  de  grosses  maisons,  et  si  font  beaucoup  de 
«  nos  gendarmes  ;  pense  l'empereur  qu'è  ce  soit 
(c  chose  raisonnable  démettre  tant  de' noblesse 
«  en  péril  et  hasard  avec  des  piétons,  dont 
«l'un  est  cordonnier,  l'autre  boulanger,  et 
<  gens  méchaniques ,  qui  n  ont  leur  honneur  en 
tf  si  grosse  recommandation  quegentilshômmes? 
«  C  est  regardé  trop  petitement  à  lui^  sauf  sa 
«  grâce.  Mon  avis  est  que  vous,  monseigneur , 
«  devez  rendre  réponse  à  l'empereur,  qm  sera 
t!c  telle,  que  vous  avez  fait  assembler  vos  capi* 
«  taines,  qui  sont  très  -  délibérés  de  faire  sua 
«e  commandement  :  qu'il  entend  assez  que  le 
«c  roi'  leur  maître  n'a  point  de  gens  en  ses  or- 
«  donnances  qui  ne  soit  gentilshommes  :  de 
«  les  mêler  parmi  &ett  gens  de  pied,  qui  sont 
«  de  petite  condition ,  ferait  peu  faire  d'estime 
«c  d'eux;  mais  qu'il  a  force  comtes ,  seigneurs 
«  et  gentilshommes  d'Allemagne;  qu'il  les  fasse 
a  mettre  à  pied  avec  les  gendarmes  de  France, 
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Œ  qui  volontiers  leur  montreront  le  chemin; 
«  puis  viendroRt  les  Unsqueneta  a'ils  trouvent 
«c  qtt*H  y  fasse  bon  (i).  » 

Les  gendarmes  aUeuiauds.»  non  nioio^  sçru* 
pulenx  sur  leurs  droits ,  répondirent  à  levr 
tour,  qu'ils  étaient  venus  pour  combattre  dans 
l'équipa^  qui  conreaait  à  leur  aaiasanc^  ;  V^fir 
saut  ne  fut  pas  donné. 

Tels  étaient  les  préjugés  du  temps»  L'enq^    lc'^^  du 
reur,  toujours  prompt  à  abandonoer  ses  eor  ^'^^ 
treprises,  leva  le  siège  le  seizième  jour ,  et  partit 
la  nuit  suivante  pour  i' Allemagne*  Padoue  était  ^^'^^ 

j/i*      f  •    1  •  •/  Succès  dcî» 

délivrée,  mais  la  province  ettut  ruinée,  «car  au  vénîticDs. 
dict  Ir^douan  fut  porté  dommage  de  deux  mil- 1 
lions  d'escns ,  tajst  en  meubles  qu'en  maisons 
et  palais  bruslés  et  détruits  (2).  »  £n  partant , 
Maximilien  fit  proposer  une  tière  (3)  aux  Vé- 

liitieiis ,  qui ,  dans  i  ivresse  de  leur  joie,  la  reiu' 
sèrentet^proiitant  de  sa  retraite»  se  jetèrent  sur 
plusieurs  petites  places  qu'ils  enlevèrent  facile- 
ment. Basciano ,  Feltre ,  Cividal,  iureitU  recoiv 
quises:  le  cbàteau  de  la  Scala  fut  emporté 
d'assaut  :  celui  de  Mouselice  fut  surpris  ;  les 
soldats  de  la  garnison  se  jetèrent  dans  une 


(i)  ffùt  du  chev.  Bayard^  çh.  37  et  38 ,  et  Ménmret  de 

Fleuranges,  tom.  xvi. 
(a)  Ibtd* 

(S)  Gtticbardin  |  liv.  8. 
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grosse  tour,  «  <  >  à  i  acontinen  ts  ils  furent  assiégés, 
et  bouta-t-onle  fea  au  pied.  La  pluspart  se  latsr 
sèrent  brûler  plutôt  que  de  se  rendre,  les  autres 
sautoient  par  les  créneaux  et  étoient  reçus  sur 
la  pointe  des  piques  (i).  »  Louis  Xn,  parlant 
de  cette  affaire  avec  un  ambassadeur  étranger, 
se  complaisait  à  lui  dire ,  qu'on  avait  tué  plus 
de  six  cents  hommes,  que  pas  un  n'avaii  échap- 
pé; à  quoi  il  ajoutait,  en  riant;  il  y  a  un  an  que 
les  Italiens  me  regardaient  comme  un  homme 
odieux  ,  Cbaumont  va  prendre  ma  place  (a). 
Les  châteaux  d'Esté ,  Montagnana  ,  Colonia , 
Citadella,Bassano,  ouvrirent  leurs  portes  à  leurs 
libérateurs.  Vicence  les  appelait;  ils  l'empor- 
tèrent en  une  heure  ,  et  l'empereur  n'était  pas 
encore  arrivé  à  Trente,  que  dëjaPetigliano  élaïC 
sous  les  mors  de  Vérone,  où  cependant  11  ne 
put  pénétrer. 

Presque  toute  l'Italie ,  malgré  des  sentiments 
très-divers,  voyait  avec  un  œil  de  eomplaisance 
les  succès  des  Vénitiens,  que  leurs  malheurs 
avaient  absous  de  Tenvie  qu'on  leur  portait 
auparavant.  Ils  voulurent  profiter  de  l'éloigne- 
ment  de  l'armée  autrichienne,  pour  punir  le  duc 
de  Ferrare ,  et  ressaisir  la  Polésine  de  Rovigo. 


(ï)  Hùt,  iiu  chev,  Bayard^  ch.  4o. 

(2)  Machiavel,  Légation  tn  Fhtnce,  lettre  dn  29  juillet 
i5io. 
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qtt*une  division  de  leur  armée  soumet- 

:a.it  ou  ravageait  cette  province ,  le  comman-  , 
clant  de  la  flotte,  Ange  Trevisant,  eut  ordre 
d'entrer  dans  le  P6,  de  remonter  ce  fleuve  jus- 
qu'auprès de  Ferrare,  de  passer  l*arniée  sur  la 
rive  droite,  et  de  seconder  ICvS  opérations  du 
siège  de  cette  capitale.  L'amiral  eut  beau  re- 
'présenter  cfue  cette  entreprise  était  très-hasar- 
deuse ,  sur-tout  en  hiver;  que  la  flotte  pouvait 
être  compromise;  on  n'éeouta  que  l'envie  de 
'  se  venger  du  duc,  et  Trevisaui  partit  avec  dix- 
sept  galères,  et  un  grand  nombre  d'autres  bàr 
timents.  Arrivé  à Lago-Oscuro,  c'est-à-dire  à-pea- 
près  à  trois  milles  deFerrare,  il  s'occupa  de  con- 
struire une  téte  depont.  L'armée  vénitienne,  déjà 
arrivée  sur  le  rivage  opposé,  n'attendait  que 
la  construction  du  pont  pour  effectuer  le  pas- 
sage. Les  gens  du  duc  de  Ferrare  vinrent  atta- 
quer les  redoutes ,  mais  ils  furent  repoussés, 
et  les  marins  travaillaient  avec  la  plus  grande 
activité,  à  lier  leurs  bâtiments  de  transport, 
pour  ouvrir  un  passage  à  leurs  troupes. 

L'alarme  était  dans  Ferrare,;  la  population 
des  campagnes  accourait,  pour  raconterque  la 
(lotte  ennemie  détruisait  tout  sur  son  passage; 
les  villages  ferrarais ,  les  belles  maisojos  de  plai- 
sance, situées  sur  Tune  et  Tautrc  rive,  étaient 
.en  cendres.  Cette  capitale,  alors  peuplée  de 
quatre-vingt  mille  habitants,  n'avait  qu'une 
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faible  gamisoiL  Les  Français ,  appelés  par  le 

duc,  y  envoycTciit  un  détaclicineiiL  de  cent 
cinquante  gendarmes  ;  mais  ce  secours  aurait 
été  TraisemblableineDt  insuffisant ,  si  on  eût 
laissé  le  temps  à  laimée  vénitienne  de  passer 
sur  la  me  droite  dii  Pd,  et  si  les  mouvements 
des  ennemis,  du  cote  de  Vérone,  ne  l'eussent 
Li  SotM    obligée  de  s  y  porter.  Dans  la  nuit  du  ao  au 
Ténitî.une  ^  ^  décembre ,  on  établit  des  batteries  sur  les 
])r(  s  de    digues  qui  commandaient  le  lieuve.  Au  point 
ai  décent,  do  jouT^toute  ccftte  attUlerie  fit  un  feu  terrible 
biei5o9,    gyj^      puut  et  sur  la  flotte.  Les  troupes  qui 
étaient  à  terre,  ne  parent  parvenir  jusqu'à  ces 
batteries;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  re'pondre 
avec  les  canons  des  galères,  ni  de  relier  à  une 
si  petite  distance  sons  un  feu  si  meurtrier. 
Deux  galères ,  et  plusieurs  autres  bâthiients,  fu- 
rent coitlés  bas  par  iesr  premières  volées.  Deux 
ou  trois  coupèrent  leurs  câbles,  cl  se  hasardè- 
rent à  descendis  le  ikuve ,  en  essuyant  feu 
de  toutes  les  batteries  qui  couvraient  la  côte. 
Le  reste  y  criblé  de  coups»  fut  abandonné  par 
.  les  équipages  ,  qui  se  sauvaient  dans  les  cba- 
loupçs,  ou  se  jetaient  à  la  nage.  Il  périt  plus 
de  deux  mille  Vénitiens  dans  cette  action.  Tre* 
vîsftni  ckercba  son  salut  dans  un  esquif,  aban- 
donnant sa  capitane  ,  qui  coula  bas  à  trois 
'    milles  du  lieu  du  ccmibat  ^  et  laissant  toute  ça 
.flotte  au  pouvoir  de  Tennemi. 
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Il  paya  ce  d^stre  par  trois  ans  d'exil ,  et  la 
république  s'empressa  d'armer  une  nouvelle 
flotte, 

Telle  fut  Twsue  dé  la  campagne  de  iSog , 
l'aune  des  années  les  plus  mémorables  dans 
rhiatoire  de  Yeoise.  Cette  époque  fut  celle  de 
la  mort  du  comte  Petigliano  ,  à  qui  la  répu- 
blique reconnaissante  fit  élever  une  statue 
équestre  ,  avec  cette  inscription  :  «  A  Nicolas 
a  des  Ursins,  prince  de  Petigliano,  qui,  après 
fc  avoir  long-temps  commandé,  avec  succès,  les 
«  armées  de  Sienne ,  de  Florence  ,  des  papes, 
<c  et  du  roi  de  Naples,  fit  de  grandes  eboses 
«  pour  la  république ,  dans  un  extrême  péril , 
or  et  lui  conserva  Padone.  3» 

Cependant  Teaipereur  ,  honteux  d'avoir 
échoué  devant  Padoue,  et  de  s'être  laissé  en- 
lever Vicence  j  ne  rougissait  pas  d'offrir  à 
Louis  XII  de  lui  remettre  les  forts  de  Yérone, 
seule*  place  qui  lui  restât ,  pour  gage  d'un  prêt 
de  cinquante  ou  soixante  mille  ducats.  Quand 
le  pape  sut  que  le  roi  venait  d'accéder'à  cette 
demande  ,  il  s'alarma ,  plus  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors,  des  progrès  des  Français  en  Italie, 

et  se  décida  à  recevoir  les  Vénitiens  dans  ses 
bonnes'  grac^  Une  pénitence  publique  ^  ToUi- 
gation  d'aller  téniKÛgner  leur  rqpentir  dans 
<sept  églises  ,  rhumiliation  de  recevoir,  à  ge- 
noux ,  Tab^olntion  des  censures  encourues , 


xvnr. 

KécoQciiia- 
ttoo  da 
pape  avec 
le» 

Vénitiens. 
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n'étaient  pas  ce  qui  coûtait  le  plus  aux  Véni- 
tiens. Ils  se  seraient  estimés  trop  heureux  que 
le  pape  se  fût  borné  à  des  punitions  de  cette 
nature.  Elles  étaient  assurément  absurdes ,  car 
la  république  n'avait  fait  qu'une  guerre  juste* 
Elle  s  était  défendue ,  comme  toutes  le:s  lois  di- 
vines et  humaines  l'y  autorisaient ,  mais  elle 
n  avait  pas  été  heureuse ,  et  Jules  II ,  en  lui 
accordant  sou  pardon,  ne  négligea  point  les  in- 
térêts temporels.  L'absolution  fut  précédée  d'un 
traité,  dont  les  principaux  articles  étaient  (i), 
que  la  république  se  désisterait  de  l'appel  qu'elle 
avait  interjeté ,  lorsque  le  pape  avait  fulminé 
le  monitoire  contre  elle  ;  que  le  gouvernement 
ne  disposerait  à  l'avenir  d'aucuns  bénéfices,  ceux 
de  patronage  laïque  exceptés ,  et  que  les  titu- 
laires seraient  mis  en  possession,  sans  aucune 
difficulté ,  sur  la  seule  présentation  des  provi- 
sions expédiées  par  la  chancellerie  romaine  ; 
que  toutes  les  causes  bénéficiales,  ou  apparte- 
nant à  la  jurisdiction  ecclésiastique  ,  pour- 
raient être  portées  à  la  cour  de  Rome;  que 
la  république  ne  pourrait  soumettre  les  Liens 


(i)  dtidiardin.  Ht.  vni  ;  ob  peut  Toir  le»  actes  sons  le 
titre  de  Ccpia  eapUuiorum  fiteiorum^  de  anno  i$io,  imer 

sanciiss.  D,  N,  papam  Julium  JI  et  illustrisum,  dominium 
Venetonirn.  Dans  un  maimscrit  de  la  bibliothèque  du  ^oi» 
inlitulé  Varie  seritture  di  Fène{ia»%W,  1007— 
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ecclésiastiques  à  aucune  contribution  (i).  . 

On  voit  combien  les  Vénitiens  se  relâchaient 
de  leurs  maximes ,  relativement  à  la  jurisdic- 
tion  de  Tautorité  temporelle  sur  le  clergé.  Ce 
n'était  pas  tout.  Ils  renonçaient  à  toutes  pré- 
tentions sur  les  terres  de  Féglise.  Ils  reconnais- 
saient n'avoir  aucun  droit  de  s'immiscer  dans 
les  ailËEiires.  que  le  pape  pourrait  avoir  avec  ses 
vassaux  ,  promettant  de  ne  donner  à  ceux- 
ci  ni  secours  ni  retraite.  Ils  s'engageaient  à 
réparer  les  dommages  que  les  églises  avaient 

(i)  Voici  le  texte  des^  principaox  articles  :  Item  promi' 
«eront  nullo  untinam  tempore ,  aut  qnovis  «{aeslto  calore , 
senqnâTis  causà  in  lutamm  aliqaas  décimas  «  scu  Imposi- 

tiones  seu  collectas ,  aut  qwecumque  onera  clericîs  vel  ec- 
CÏesiaslicis  personis  ,  lam  ralione  pt  rsonaram,  quam  quo- 
rumciuncpie  beaeficioram  ecclesiasticorum,  seu  eccicsiarum, 
nonasteriormii,  Tellocornm  religiosornm ,  ant  bospitalium 
imponere  seu  iinposîtas  ezîgere. 

Item  promberant  non  impedire  quocnmque  modo  per  se 
vel  alium,  seu  alios  ,  collationes,  presentationcs  ,  institutio* 
nés ,  proYisiones  ,  seu  quaslibet  dispositiones  per  sedem 
apostolicaœ,  yel  Rom.  Pontif,  pro  tempore  existentem,  seu 
cgusdem  sedis  legatos  et  quoscumque  alios  ordinavios ,  de 
qaibuscumque  dignitatibus  ecclesiastîcis ,  etiam  mc  trûpoli- 
tanisautpatriarchalibus,  seu  monasteriis  etiam  coDsistoria- 
libus,  autqniboscumque  aliis  piislocis,  qoomodolibetfactas 
seu  fadendas  ,et  de  eis  noUateiias  intromîuere;  quinimo 
illorum  omniam  et  singnlonim  possessionem  liberam  et  ex- 
peditam  per  eos  -vel  ad  quos  spectet  sine  contradicûoiie  vcl 
molesjtià  tradi  ^  traditas  retinere  permittere. 
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éprouvés  pendant  la  guerre.  I1&  oonaentaient^ 

à  ce  que  les  grâces,  que  les  prédécesseurs  de 
Jules  II  pouvaient  avoir  accordées  à  la  répu- 
blique, fussent  déclarées  nulles  de  plein  droit, 
et  considérées  comme  non  avenues  ,  si  elles 
étaient,  en  quelque  chose,  préjudiciables  aux  in* 
téréts  de  la  chambre  apostolique.  Enfin ,  et 
c'étaient  ici  les  deux  points  qui  avaient  donné 
lieu  aux  plus  pénibles  discussions,  la  république 
renonçait  au  droit  de  tenir  un  vidame  à  Fer» 
rare ,  et  elle  reconhiafissait  aux  sujets  de  Féglise 
le  droit  de  naviguer  dans  le  golfe  Adriatique, 
sans  être  assujettis  à  aucun  péage,  visite  ou 
déclaralion,  lu  pour  leurs  vaisseaux,  ni  pour 
leurs  marchandises ,  quelle  qu'en  fut  la  nature 
pu .  l'origine ,  quand  même  elles  appartien- 
draient à  jdes  étrangers. 
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Ae  i5to.  —  Dièfe  de  Tmipite. — ttcrangne  d*Hé- 
lian.  —  Ligue  du  pape,  des  Vénitiens,  des  Suisses  et  da 
TiÂ  d'Arlragbn^  contM'  Louis  XII.  —  Teatativea  infrac- 
tiueut^  'Sttr  Vérone  H  -eur  G^et*  Concile  de  Tours. 
^Danger  du  pa|>e  à  Bologne. —  Siège  de  la  Mirandole. 
—  Campagne  de  i  ji  i.  —  Concile  de  Pise.  —  Ligue  de  la 
Sain  le- Union. —  Campagne  de  i5i2. —  Siège  de  Bologne. 
— Frise  et  reprise  de  Blresdft.  —  Bataille  de  aàteiiite.-r- 
Betrahie  des  ïïaii^is;  is  |>erdeat  prts^itè  tifiite  ITtaHe. 

I 


'iTAiT  beaucoup  pour  les  Vâiiftieias  de  pou*  i. 

voit  compter  dans  l'Europe  un  prince ,  qui  Biète  de 

osât  Se  dire  eu  paCix  avec  eux.  Le  pàpe,  aptes  Banagi^é 

les  avoii*  forcés  à  la  Soumission,  embrassait  ^'»'yp">- 

'  nonce  I  am- 

leurs  intérêts  avec  chaleur.  £miemi  de  la  ligue  ^^^^^àeuc 
quHlaValt formée^  il  ^tèiit  i^eterra  à  sôtt  premier 
projfet  d  expulser  les  étrangers  de  ritâlie,  pour 
y  dôfltïiher  tons  partage.  La  diète  ^ie  rfeUipire 
était  alôrs  assemblée  :  Maximilien  y  sollicitait 
des  secours  pour  battre  tme  nouvelle  compogac; 
le  pape  cL  les  V  énitiens  intriguaient  auprès  des 
princes ,  pour  que  ces  secours  lui  fussent  re- 
fusés; mats  l'ambassadeur  de  France  appuyait 
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vivement  les  demandes  de  Fempereur.  On  a 
coDseryé  la  harangue  que  ce  ministre,  nommé 
Louis  Héliaii ,  et  qui  passait  pour  un  des  hom- 
mes  éloquents  de  ce  temps-là,  prononça  pour 
exciter  contre  les  Vénitiens  le  ressentiment  i 
du  corps  germanique.  Ce  discours,  beaucoup 
trop  long  pour  être  rapporté  ici ,  est  une  in- 
vective (i),  où  la  vérité  ,  quelrpiefois  incontes- 
tablcydes  reproches,  disparaît  sous  l'exagération 
de  l'expression.  L*orateur,  par  exemple^  accuse 
les  Vénitiens  d'avoir  mis  obstacle  à  la  guerre , 
que  les  quatre  grands  princes  confédérés  avaient 
•  résolu  de  faire  aux  Turcs,  pour  la  délivrance 
des  lieux  saints.  Il  dit  que ,  bourrelés  par  leur 
conscience,  ils  ont  voulu  conserver  par  la 
force,  ce  qu'ils  savaient  acquis  par  des  crimes. 
Il  craint  que,  si  Ton  n'y  prend  garde,  ils  ne 
deviennent  plus  puissants  que  jamais,  et  peu 
à  peu  les  maîtres  de  l'Italie  et  de  tout  l'empire 
d'Occident.  Selon  lui,  c'est  là  le  but  que  se 
proposent  ces  malicieux  renards,  ces  superbes 
lions.  Il  faut  écraser  la  téte  du  serpent,  «  cette 
race  sortie  de  la  lie  des  nations  ^  s'écrie 
l'orateur,  ces  fugitifs  devenus  pécheurs;  de 
pécheurs ,  revendeurs  et  regrattiers  ;  de  regrat- 


(i)  Cette  harangne  est  imprimée  par-tout  ^  notamment 
à  la  suite  de  VJiût,  du  gouvcmementde  Fenise^  par  Amelot 
de  la  Houssaye. 
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Uers,  pilotes  j  de  J)Uotes,  mâhîhafids;  de  mar- 
chandil,  ttèigneutë  et  pîtilicea,  pat  des  larcitiSy 
des  meurtrès,  des  éhipoisonîlètilents;  se  disent 
les  maîtres  de  Id  mer;  ils  Tépouseat,  comme 
s'ils  étaieHI  leH  tnûtiè  de  Thétis  o«i  lés  finîmes 
de  Neptune.  Ni  les  Carthaginois ,  ni  les  liouiains, 
ne  s'étâient  àviâés  d'utie  pireiiié  inventiôti; 
inais  elle  était  digne  dè  ces  corsaires,  de  ces 
baleines»  de  ces  Cyclopes,  de  ces  t^olyphéities. 

«  Ils  opprimentlèu'rssujetsjîlsteiit' envoient, 
pour  les  gouverner,  des  officiers  qui  ont  passé 
leur  jeunesse  4  Hon  pàs  à  Padode,  ni  ï  Paris, 
mais  sur  la  mer  et  sur  le  Ta  nais  ;  qui,  au  lieu 
d'avoir  étudié  ta  philosophie^;  le  droit ,  où  hdiré 
sainte  religion,  orlt  appris  à  sucer  les  peuples, 

à  anùfas»er  dèl^ârrgent,  et  ont  pris  toutes  lids  cou* 

tiirties  des  Orientaux.  Pour  nousVqui  n'allons 
pas  vêtus  de  pourpre,  qtii  n'ayons  pas  dés 
cdfFresr  pléitts  d^or,  quî  rie  tnangéôns  p'sià  dans 
de  la  vaisselle  d'argent,  nous  sonunes,  a  leur 
dire ,  des  barbares.  Je  passe  soûài  siténée  leur 
gourmandisè  et  leui**  iuiàméà  débauche Ils 
ont  des  bouTdh^iéS  de  cblBlir  humaine;  ils  ont 
leurs  carrières  et  leurs  taureaux  d'airain.  )> 

On  voit  que  Torateur,  parmi  toutes  ses  dé^ 
clamations,  n*omett^«Éit  pas  dé  t'ôticherla  corde 
sensible,  c^est-à-dire  de  réveiller  la  jalousie 
qu'excitaient  par«»tout  les  richesses  et  la  puis- 
sance des  Vénitiens,  iousces  princes  allemands. 

Tome  IIL 
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dans' leurs  châteaux  gothiques»  au  milieu  de 
leurs  cours  encore  demi-barbares ,  étaient  in- 
dignés d'apprendre  qu'il  existât  une,  républi- 
que «  dont  les  citoyens  avaient  des  palais  de 
marbre  et  de  la  vaisselle  d'argent,  et  ils 
croyaient  faire  un  raisonnement  politique, 
quand  ils  disaient:  De  même  qu*il  ne  convient 
point  à  des  princes  d  être  marchands ,  il  n'ap- 
partient point  à  des  marchands  d'être  princes  (  i  ). 
Hélian ,  après  avoir  entraîné  la  diète  par  son 
éloquence,  et  en  avoir  obtenu  les  subsides  que 
Maximilien  sollicitait,  passa  à  la  cour  du  roi 
de  Hongrie  9  et  le  détermina  à  entrer  dans  la 
ligue.  Cette  acquisition  que  firent  les  confédé* 
réSf  ne  les  dédoinuiagea  point  de  la  défection 
du  pape.  Le  roi  de  Hongrie  pouvait  sans  doute 
opérer  une  diversion  très  -  inquiétante  pour  la 
république;  mais  son  autorité  n'était  pas  telle  » 
'  qu'il  disposât  des  forces  de  son  royaume  par 
sa  seule  volonté  ;  aussi  borna-t-il  ses  hostilités 
à  des  menaces, 
n.  Maximilien,  aidé  des  subsides  du  corps  ger- 

dTis^^  manique  et  des  troupes  auxiliaires,  que  lé  roi 
de  France  laissait  à  sa  disposition,  commença 
la  rarnpagne  de  i5io. 

11  ne  vint  point  \  commander  en  personne  ; 
le  prince  d'Anbalt  était  son  lieutenant-général 


(i)  Harangue  d'Helian. 
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9Sn  Italie.  Les  Français ,  an  nombre  de  quinze 
cents  lances  et  de  dix  mille  hommes  de  pied , 
étaient  commandés  par  Chaumont  d'Amboise, 
gouverneur  du  Milanais,  et  neveu  du  premier 
ministrfs. 

I       Quant  aux  Vénitiens  ,  depuis  la  mort  de 
Pétigliano ,  ils  avaient  offert  le  commandement 
de  leur  petite  armée  à  plusieurs  généraux  ^  no- 
tamment à  André  Gritti,qui  avait  eu  la  mo- 
destie de  le  refuser,  ne  se  réservant  que  la  part 
qu'il  lui  était  permis  de  prendre  au  danger,  en 
sa  qualité  de  provéditeur  ;  et  ils  avaient  iini 
par  confier  cette  charge  à  Paul  Baglione ,  qui 
rivait  commandé  dans  l'armée  du  pape;  car 
Jules  ^  par  une  infraction  manifeste  de  la  ligue,* 
dont  il  ne  s'était  point  encore  sépare,  avait  per- 
mis à  ses  ofhciers  et  aux  sujets  de  1  église^  de 
prendre  du  service  chez  les  Vénitiens.  Malgré 
cette  ressource^  Tarmée  de  la  république  se 
réduisait  à  six  cents  hommes  d'armes  j  quatre 
mille   chevaux,  légers,  et  hnit  mille  hommes 
d'infaulerie.  On  sent  quelle  ne, pouvait  faire 
qu'une  guerre  défensive. 

Aussi  le  duc  de  Ferra re  eut  il  Foccasion  de 
l*econquérir ,  sans  obstacle,  la  Polésine  de  llo- 
vigo ,  les  châteaux  d'Esté  ùt  de  Muiitagnaiia, 
tândis  que  Farmée  combinée  de  Tempereur  et 
(la  roi  ,  sortant  de  Vérone,  obligeait  les  Véni- 
lieos  à  se  rej>lier  devant  elle,  à  se  retirer  sou* 

25, 
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Pado^e  ,  et  par  conséquent  à  abandonner 
Vicepce. 

Cette  ville  envoya  des  députés  aux  pieds  du 

pnnce  d'Ânbalt,  pour  implorer  sa  clémence; 
mais  ils  n'en  obtinrent  qu'une  répojnse  fou- 
droyante, et  malgré  les  sollicitations  du  géné- 
ral français ,  les  Vicentins  furent  traités^  avec  la 
dernière  barbarie.  Leur  ville  fut  saccagée  ; 
quelques-uns  de  ces  malheureux  qui  s  étaient 
cachés  dans  une  grotte  voisine,  essayèreot  de 
de  s'y  dcfendre:  pour  ks. forcer  dans  cette  re- 
traite, on  alluma  un  grand  feu  à  lottY^tuTe 
par  laquelle  ib  recevaient  de  lair;  il  en  périt, 
dit-on,  plifis  de  mille.  L'histoire  a  pris  soin  de 
reprocher  aux  Vénitiens  les  dévastations  qu'ils 
avaijeut  commises  dans  le  pays  de  Fcrrare ,  et 
le  grand  poète.,  que  protégèrent  les  prince&  de 

cette  maison  ,  a  voulu  immortaliser  leur  res- 
sentiment (i);  mais  la  postérité,  plus  impar* 
tiale,  doit  dire  que,  dans  cette  guerre,  les  Yë- 
nitiens  défendaient  leur  existence  contré  la 
France,  l'Empire  et  lltalie.  Jamais  cause  ne 
fut  plus  juste,  plus  sacrée  que  la  leur,  et  ils  îu- 


(i)L'Arioste,  ch.  36.  Il  «si  Trai  qu'il  met  les  excès  qu'il 
rapporte  sur  le  compte  des  soldats  mercenaires,  et  non  sur 
celui  des  YéniUeus  : 

Clie  semp^  eseiupio  di  giusti^LA  foro. 
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reot  loin  d'égale^  lès  horreurs  dont  leurs  en- 
nemis st  retkâitéut  cdtipableÀ. 

L'armée  française  entreprit  d'emporter  Le- 
gnago,  ^eùle  place  Hiié  tes  Yénitiensr  eussent  re- 
couvrée sur  FAdi^  :  ïh  Favaién^  entourée 
d'tJde  inbniâatifôù  qnï  éà  rendait  Rapproche 
fort  difficile.  L  avartt-garde  de  Chaumoiit  li  oiiva 
une  partie  de  la  gs^rnison  k  rextrëmité  de  la 
digue,  la  chargea /la  po'ûi^âuivit,  travei^sa  les 
marais,  et  entra  avec  elle  dans  la  partie  de  ia 
ville  qui  était  sirtr  la  rive  gauche  de  TAdige; 
mais  les  forts  principaux  étaient  de  1  autre 
côté,  et  il  n'était  pa%  possible  d*établir  un  pont 
sous    leurs  batteries.  Chaumorit  jeta  sur  la 
rive  droite  quatre  miite  Gascons  avec  six  pièces' . 
de  canon.  ïids'  cfaftveaU^K'  battus  des  deux  côtés 
se  rendirent  successivement  au  bbut  de  quel- 
ques jbtiVs:  Gé  ftit-  UHè  action  d'une  grande 
vigueur,  et  qui  ajouta  beaucoup  à  la  gloire  du 
capitkilie  Molard'y  officier  daupbinais ,  qui , 
malgré  sa  naissance,  sa  réputation  et  les  pré- 
jugés du  temps,  voulait  bien  servir  dans  Tin^ 
fanterie. 

Legnago,  d'après  lacté  de  partage,  devait 
^  appartenir'  à  l^eitip^nT  ;  rtiais'  ratrtiëc  impé- 
riale était  si  faiblé  et  si  mai  en  ordre,  que  les 
Français  furiént  obligés  de  fdui*ilir  la  garnison 
des  places  conquises.  Louis  XII  étâit  dégoûté 
d'un  allié  qui  lui  laissait  tout  le  fardeau  de  la 
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guerre.  Il  annonçait  Tintentioa  de  rappeler  5e$ 
troupes.  Maximilien,  effrayé,  se  bata  de.  ren-^ 
gager  à  continuer  la  cam^jagne  au  moins  jiis- 
qu  a  la  ûn  de  juillet,  offrant  de  se  cliarger.die 
toutes  les  dépenses  autres  que  la  solde;  mais, 
comme  il  n  ^tait  pas  eu  état  de  payer, même  ses 
propres  troupes,  il  emprunta  encore  du  roi  cîn* 
ijuaate  uiille  ducats,  en  lui  donnant  Legnago 
pour  gage,  et  en  lui  permettant  de  garder cetCe 
place  et  Vérone,  si,  dans  un  an,  il  n'était  pas 
remboursé  de  cette  somme,  et  de  celle  qu'il  lui 
avait  prêtée  Thiver  précédent. 

On  conçoit  qu'entre  de  pareils  alliés,  la 
guerre  ne  pouvait  être  ni  conduite  avec  beau* 
coup  d'enseiuble ,  ni  poussée  avec  une  grande 
vigueur  :  aussi  n  entreprit*on  rien  de  considé^ 
rable.  Quelques  petites  places,  comme  Cîta-i^ 
délia,  Marostica,  Basciano,  se  rendirent  à  la 
première  sommation.  Feltre  fut  brûlée,  et  Mon* 
selice,  quoicjuc  défendue  par  une  assez  forte 
garnison,  fut  emportée;  parce  que  les  Véni'-^ 
tiens  prirent  une  reconnaissance  pour  un  as* 
saut,  et  se  jetèrent  dans  la  citadelle,  où  ils 
furent  tons  brûlés  ou  massacrés.  Les  vain- 
queurs traitaient  de  rebelles  les  vilieâ^  qui 
osaient  faire  la  moindre  résistance  ;  mais  tant 
de  crtiaiîtés  ne  faisaient  qu'exalter  le  courage 
des  habitants  des  campagnes.  «  Ils  sont  furieux, 
enragés,  écrivait  Machiavel^  alprs  çn  mUsÎQti) 
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pour  sa  république  à  Yéroue.  Hier,  ou  en  amena 
un  qui'  Tenait  d'être  pris.  Quand  il  fut  devant 
révèqiie  de  Trente,  commissaire  impérial,  il  se 
mit  à  crier  :  Five  Saint^Marc  !  On  eut  beau  le 
charger  de  fers,  le  menacer,  lui  promettre  la 
vie;  il  n*en  voulut  point,  et  ne  cessa  de  répé- 
ter qu'il  voulait  mourir  pour  Saint-Marc  (i).  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur 
l'Âdige  et  sur  la  Brenta ,  d'antres  événements 
appelaient  ailleurs  ratteutiou  des  Français. 

Le  pape,  n  ayant  pu  mettre  Tempereur  dans 
l'impossibilité  de  faire  cette  campagne,  avait 
voulu  le  détacher  de  la  ligue  ^  en  rengageant 
à  conclure  une  paix  séparée  avec  les  Véni- 
tiens (a).  Maxixniheu  exigeait  la  cession  de  Vé- 
rone. Jules  se  croyait  assez  d^autorité  sur  la 
république  pour  la  déterminer  à  ce  sacrifice. 
Il  se  trompait.  U  trouva  le  sénat  dans  la  réso«« 
lution  inébranlable  de  ne  point  abandonner 
ses  droits  sur  cette  place,  et  il  fallut  rompre 
la  négociation. 


IlL 
BroaiUerie 

OX1\fv\f 

entre  le 
pape  ,  et 
Louis  XII. 

Jttles  II 
â*BMnre  les 
secours  des 
Saisses. 
Co^ilitioa 
contre  la 


(i)  Légation  à  MantoiK ,  dépêche  An  ^  novembre. 

(7.)  Juin  U,'P.  M.  Brève  ad  epjscopum  Gurcenseni  di- 
rectum,  in  quo  ci  ante  oculos  ponit  quae  ln  imperatorem 
Maximilianom  I.  rcdundare  possent  emolumenta,^  canir 
Yeneds  tractatus  pacis  iostituete  haud  gravaretar.  1 1  fe- 
bruarii ,  anno  i5io. 

Codex  Italias  d^lomaticus*  Lunig,  iom»  xi»  pars  2^  ioçu 

6, 


L.iyui<-cu  uy  Google 


UISTOI&E    JDB  \EIS1&E. 

Coin  me  il  redoutait  encore  plus  la  puissaoce 
de  Louis  XII  ea  Italie  que  eeHe  .des  AUemûpds  t 

il  cherclia  à  lui  susciter  des  ennemis,  qui  le 
mis&ent  dan&  la  nécessité  de  se  défendre ,  au 
lieu  de  poursuivre  set  coBquétes; 

i>ans  cette  vue,  ii  avait  sollicité  Henri  VIII^ 
nouvellement  assis  sur  le  trône  d^Ângletçrre» 
de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  La  jeunesse 
de  ce  prince ,  et  son  cataictere  ardent  ^  fai- 
saient espérer  qu'il  ne  se  refuserait  pas  à  ofé- 
re»  cette  diversion. 

Louis  im  s'était  jbrouilié  avec  lea  Suisses  ^ 
pour  la  fixation  du  subside  qu  il  leiur  payait  (i). 
L'alliance  entre  ks  cantons  et  la  Fronee  expir 
rait  précisjément  cette  année  (en  itSio).  Le  pape 


(t)  n  n*y  a  qu'à  yow  dan»  Maeliia^el ,  TopiniMi  de  oc  po- 
étique sur  le  système  de  la  cour  de  i  rance,  d'entrelenir 
des  SiàiêiQS  à  sou  service.  «  Cbar^Us  Vil,  dit-il,  i^pfès 
avoir^  par  sa  valear,  délivré  la  France  dfis  Anglais,  con- 
Taîncu  de  la  nécessité  de  combattre  avec  ses  propres  trou- 
pes ,  établît  par  toute  la  France  des  compagnies  d^ordon- 
nance  à  pied  et  à  cheval.  Louis  XI ,  son  fils,  cassa  celles 
d  xnfanlerie ,  auxquelles  il  subititua  les  Suisses*  Ce^  iau>e, 
que  cotfimireDtansai,set  juccefsaais,  est  ki'Soaree  ikti^pz 
de  eet  état ,  comme  on  le.  voit  anjoiird'buK  »  Cette  intre- 
dnction  des  Suisses  dans  les  rangs  de  l'année  française,  elu>* 
qiiait  à  tel  poinl  M;achiavel,  qu'il  finit  par  cctie  exiigéralion: 
«  Les  rois  ,  en  accréditant  cette  milice,  ont  avili      leur  , 
qui  ne  sait  plus  ni  se  UQ^esurer  aveo  les  Sfiistes ,  ni  hàsû  la 
guerre  sans  eux.  »  (Le  Prince,  cb. 
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chargea  Févéque  de  Sicut^  à  qui  il  promettait 
le  chapeau ,  pour  prix  de  ses  boua  oiiices,  d  eo- 
tretenir  Faigreur  qui  existait  eotre  eux  et  le 
roi ,  et  leur  oUnt  un  subside  plus  considé- 
rable, Yoiilaieot  s'engager  à  la  défense  des 
intérêts  du  sainl-siég«. 

Assuré  de  ce  secours,  il  chercha  les  occaskws 
êe  se  brouiller  avec  k  roi.  Son  premier*  expé- 
dient fut  d  oppriuicr  le  duc  de  Fer  rare.  Ce 
prinoe,  comme  membre  àe  la  li^ue,  amit  pro 
ûlé  des  disgrâces  des  \  ciiitieiis.  H  avait  rocon- 
qiftBS  la  province,  de  iloviga ,  e^  s'était  mis  à  user 
de  la  ùteuîhé^  qui  lui  avait  été  intevdite  pen^ 
daatc  si  long -temps,  de  recueillir  du  sel  dîans 
ses  satinies.  Qmàk  fut  son  étoniiienieiii,  lorsqu'il 
reçut  uji  ordre  du  pipe  de  fane  cesser  la  fo-bri- 
oakiûn  du  sel ,  et  de  eootraindve  ses  sujets  à 
iemf  pourvoir  d^ns  la  Bornage!  Ji  eikt  beaii^ 
représenter  qu^  cette  obligation  n'était  point 
uiM  eooséquence  de  sa  vassalité  eavecs  le  saint- 
siége.  Le  pape  préteqdit  avoir  succédé  à  cet 
égard  à  tous  les  droits  des  Yéni«iew.  Le  duc, 
qui  s'ëtajt  mis  depuis  quelque  temps  sous  la 
protection  du  roi,  à  qui  il  payait  à  cet  cifet 
un.  subside,  de  trente  mille  ducats,  eut  recoiîrs 
a  Louis  XIL  Celui-ci  intervint  dans  le  différend. 
Aussitqt  le.  papa  s'écria  que.  le  roi  se  déclarait 
cotitre  le  saint -siei^c,  eu  protégeant  la  résis- 
tance d'un  vassal  rebelle  à  l  égiisc  ^  li  ne  voulut 
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enteiidie  à  aucun  accommodement,  et  fit  en- 
trer son  armée  dans  le  Ferraraift. 
Mbrtdn  Sur  ces  entrefaites»  on  apprit  la  mort  du 
d'Amboisc.  Cardinal  d'Amboise.  Comme  il  était  Tennemi 
personnel  de  Jules  11 ,  on  se  flatta  que  la  ré* 
conciliation  du  roi  et  du  pape  deviendrait  plus 
facile,  quand  le  ministre  n'y  mettrait  plus  ob-  i 
stiicîc,  lîKiLs  cette  mort  fournit  à  la  politique 
du  pape  une  nouvelle  occasion  de  brouiiieri^. 
Il  s'avisa  9  en  vertu  â*une  ancienne  prétention 
de  la  cour  de  Kome,  de  réclamer  l'épargne  du 
cardinal,  que  l'opinion  publique  iiiisait  mon- 
ter à  trois  cent  mille  écus  d'or  en  espèces  (ij. 
Cette  demande  était  sans  jdoute  fort  étradge; 
mais  elle  le  devient  un  peu  moins,  si  Ton  con- 
sidère que  les  trésors  du  cardinal  provenaient 
en  partie  du  droit,  dont  il  avait  joui  pendant 
dix  ans  ,  comaie  légat  a  latere ,  de  recevoir 
le  prix  de  toutes  les  dispenses  qu'il  donnait  au 
nom  de  la  cour  de  Rome,  et  d'une  pension 
de  quarante  mille  ducats,  que  les  princes  dlta* 
'  ,  lie  lui  payaient,  à  l'insu  du  roi,  à  qui  ce  mi- 
nistre, trop  vanté  pour  son  désintéressement, 
,  en  fit  Taveu  au  lit  de  mort:  Le  cardinal  Beoibb, 
son  confrère,  dit  {-i)  que  les  legs,  portés  dans 
son  testament,  sVlevaient  à  six  mille  marcs  d'or. 


~  (i)  Belcar.  Rerum  GalUcar*  lib*  la,  n°  3. 
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Cette  somme  équivaudrait  à  près  de  \ingt-cinq 
millions  de  aotre  moaoaie  d'aujourd'hui.  D'au* 
trea  font  monter  la  fortune  de  ce  prélat  à  plus 
du  double.  11  n'était  pas  de  la  dignité  du  roi 
de  condescendre  à  cette  prétention  de  la  cour 
romaine.  Ce  fut  pour  le  pape  un  prétexte  de 
redoul>ler  ses  plaiate;s  contre .  la  France  , .  et 
d  appeler  à  son  secours  les  Suisses ,  ses  nou- 
veaux alliés. 

£n  même  temps ,  il  fit  entrer  dans  ses  pro- 
jets le.  roi  d'Arragoii,  ennemi  naturel  de  la 
France;  Pour  le  détacher  de  la  ligue,  il  lui 
donna  l'investiture  du  royaume  de  Naples  (i); 
et,  comme  cette  investiture  obligeait  le  vassal  à 
servir  avec  toutes  ses  forces  son  suzerain,  il 
exigea  que  Ferdinand  remplit  cette  obligation 
à  .la  lettre. 

'  Ainsi,  pendant  que  l  armee  de  Louis  XII  ai- 
dait'celle  de  lempereur  à  conquérir  quelques 

villes  sur  les  Vcnilîens,  une  coalition  s  était 
formée  contre  la  France.  Ou  y  comptait  déjà 
le  pape,  le  roi  d'Arragon,ies  Suisses,  et  la  ré- 
publique de  Venise,  et  il  était  à  craindre  que 
TAngleten^e  ne  s'y  joignît. 

Pendant  que  Tarmée  du  pa|)e  ravageait  le  iv. 


Invasion 
dfit  Suisses 


(i)  InTestitnra  Jnlii  ])apae  secundi  de  rcgno  Sîcîliae  citrà    >  dans  Je 


phflrutn  iii  jjtiaujiaiu  Ici  (lin.iiidi  rogis  olc,  juillet  iJio. 
Mâuu&crit  de  la  bibl.  du  M.oi,  coUectionde  Bmime,n''  24. 
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Soitedeia    duché  de  FeiTare,  six  mille  Suisses  (i)  se  pré- 
de  i5io.    sèntèrent  sur  la  frontifèi'e  septentrionfale  àn  Mi- 
lanais; et  tine  flotte  de  onze  galères  vénitiennes, 
auxquelles  une  galère  du  pafpe  s'était  jointe, 
parut  sur  les  cotes  ie  Gènes. 

Ces  trais  attaques  simultanées  obligèrent  1  ar- 
mée française  «de  ^nkust  pi^ëcipitaAmiMnt  tes 

bords  de  rAdige,pour  accourir  à  la  défense  du 
Milanais.  Chaumont  fut  assez  heureux  pour 
faire  face  de  tons  eotés  ai^c  sneeèsî  Un*  pelîi 
renfort ,  qu'il  envoya  au  duc  de  Feyrare,  Kiit  oe 
prince  en-  état  d'anietfeT  la  mardke  des' troupes 
de  Téglise.  La  descente  qa'on^  voulut  tenter  sur 
les  côtes  de  Gèmê  fut  rapi^ussée  ;  1^  mécenf* 
tents  de  celle  yille  furent  contenus^.  Gboumocit 
lui-)liéme^  à  la  téte  de  cinq  cents  gendarmes , 
et  de  quatre  mille  hommes  d 'infanterie'  (tsar  il 
a'vait  été  obligé  de  diviser  ses  forces^)  »  s'avança 
poux  fsniier  le  passage  aux  Suisses  cpïi  arri- 
vaient par  Belinzona. 

Quoiqu'ils  ne  dissimulassent  point  leur  res-  > 
sentiment /contre  Louis  XII,  rie  déblaraient 
point  formellement  la*  guerre;  mais  ils  dénia n- 
daient  fièrement  le  passage  à  travem  le  Mila- 
nais, pour  aller,  disaient  -  ils ,  au  secours  de 
Téglise,  et  ils  se  mirent  en  marche^  par  la  val- 


(i)  Guidiardin  dil  doute  mille  d'abord;  et,  quelques  pa- 
ges plas  b&s,  dix  mille ,  Hv*  g. 
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lée  qui  sépare  le  lac  Majeur  du  lac  de  Lugano, 
jusqu'à  Varèse^  aù  Ua  nét^ieot  plus  qu  à  quel* 

ques  lieues   de  MiUii.  U  était  également  à 

craiiidire  qii'ila  ftempara^sent  quelque 
place,  et  qu'ils  n^allassent  rejoindre  Tarmée 
du  papiQ  ou  oeUf  4m  Véaitii^us.  Chaumout, 
avec  9oa  petit  corps,  les  observait  »  les  retar- 
dait ,  mais  sauj^  oser  le$  aUs^quer. 

Ces  tix  miil?  Suiase»  n'avaient  ppint  d'artil- 
lerie. Il  n'y  en  avait  pas  la  moitié  qui  eussent 
des  armes  à  feo.,.  e(  Ofk  n'eu  comptait  pas  plus 
de  quatre  cents  à  cbeval;  mais  ils  avaient  reçu 
uu  renfort  4^  qu^trie  mille  hommes^  à  Va?èse. 
Ils  marchaient  fort  serrés,  au  petit  pas ,  pré** 
sentant,  quai^d  le  terrain  le  ger^i^iettait,  un 
froi^t  de^  c|uatpe-vin^ts  ou  cent  hommes.  On  lis- 
sait sur  leur  ë te n dard  :  f^^am^u^^rs  des  rois, 
amii  du  liçkjmtic^  f  d^ens^urs  d$  h  smm^  église 

^  pai^tant  de  Va^èse,,  où  ils  avaient  séjourné 
quatre  jours,  ils  ne  se  dirigèrent  point  sur  Mi- 
lan. Ils  prirent  à  gauche,  comme  pour  aUer 
veps  le  territoire  vénjilim,  passèrent  à  Casti* 
glione,  puis  à,  Vedano,  où.  iiU  traversèrent. 
roloAa  près  de,  s^»  source;  ensuite  à*  Ap- 
piauo.  Dans  cette  marche  de  plusieurs  jours, 
ijs  avaient  déjà  h^ançpupv  souffert  .Soit  q^ie  les 
vivrez  leur  manquasstent  totalement,  soit  qu'ils 
reconnussent  rimpo;^ibiliié  de  traverser  les  ri- 


vières  sans  attirail  de  pontons,  ils  tournereiit 
tout-à*coup  versGôme,  et  on 'vit  leurs  troupes 
se  séparer  pour  rentrer  dans  les  montagnes. 

Quoiquîe  cette  diversioiï  n'eût  pas  réussi,  elle 
avait  donne  lieu  aux  Vénitiens  de  faire  de  nou- 
veaux efforts ,  et  ils  venaient  de  recouvrer  tout 
ce  que  les  Français  leur  avaient  enlevé  dam 
les  commencements  de  la  campagne,  à  1  ex- 
ception de  Legnago.  Ils  vinrent  même  mcfttre  le 
siège  devant  Vérone,  mais  ils  y  trouvèrent  ime 
vigoureuse  résistance ,  et  furent  obligés  de  se 
retirer,  lorsqu'ils  apprirent  queChaumont,  dé- 
barrassé des  Suisses,  accourait  aû  secours  de 
cette  place. 

La  nouvelle  coalition  acquit  vers  ce  temps-' 
là  un  allié  de  plus.  On  se  rappelle  que  le  mar<> 
quis  de  Mantoue  avait  été  fait  prisonnier  de 
guerre  par  les  Vénitiens*  Il  suppartaît  sa  cap- 
tivitë  avec  beaucoup  d'impatience.  Sa  famille, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'obtenir 
sa  liberté,  imagina  de  s'adresser  an  grand-sei- 
,  gneur ,  avec  qui  ce  prince  avait  eu  quelques 
relations.  Ba  jazet,  flatté  de  faire  montre  de  son 
crédit,  ou  plutôt  de  son  autorité  sur  les  Vénitiens, 
manda  lebailedela  république,  et  exigea  de  hii 
la  promesse  que  le  duc  serait  mis  en  liberté.La 
seigneurie  n'osa  pas  démentir  la  parole  de  son 
envoyé;  mais,  toujours  habile  à  tirer  parti  ries 
moindres  circonstances ,  elle  fit  croire  qu  eUe 
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accordait  à  rintervention  du  pape,  ce  qu'elle  fai* 

sait  en  effet  par  déférence  pour  le  sultan.  Le 
prisonnier»  se  croyant  redevable  de  sa  liberté  au 
souverain  pontife ,  alla  lui  en  exprimer  sa  re- 
coiiaaLSsance,et  Jules  II  l'engagea  non-seulement 
à.  entrer  dans  la  ligue  »  mais  encore  à  prendre 
le  commandement  de  Farraée  de  la  république. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  montra  d  ardeur  que  pour 
le  quitter.  Ce  fut  un  allié  très-inutile  ;  mais  ce 
fut  un  ennemi  de  moins. 

Les  premiers  revers  de  la  coalition  ne  firent 
rien  perdre  au  pape  de  son  courage.  Cepnnee 
avait  de  Ténei^ie,  de  grandes  vues.  C'en  était 
une  de  vouloir  délivrer  Fltalie  de  la  présence 
des  étrangers  :  il  aurait  été  le  bienfaiteur  de 
son  pays  ,  s'il  se  fut  moins  abandonné  à  Fem- 
portement  de  ses  passions.  11  conquit  un  do- 
maine à  Téglise ,  et  il  aurait  mérité  d  être  cité 
parmi  les  grands  papes  ,  s'il  eut  possédé  les 
vertus  de  son  état. 

Il  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  renouvelassent 
avec  leur  flotte,  qu'il  renforça  de  quelques  bâ- 
timents ,  leur  tentative  sur  la  côte  de  Génesw 
Elle  n  eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
L'escadre  fut  par-tout  accueillie  à  coups-  de  ca- 
nons ,  ne  put  aborder  nulle  part,  et,  à  son  re- 
tour^iut  dispersée  par  une  tempête  qui  englou- 
tit cinq  galères  dans  la  mer  de  Sicile. 

Après  ce  nouvel  échec,  le  roi  fit  proposer  à 
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y*      Jules  un  accoiMl^odement  II  c^slifi  mémé  d*a-- 
mêSt  aT   i>ati<i<^ïiûer  la  cause  du  duc  de  Jb  errare ,  car  il 
pape  contre  propossit  dc  rcBiettre  te»  droit»  de  ce  princè  à 

Louis  XII.    ^     ^  .  ,  * 

la  décision  de  commissaires  que  le  pape  nom- 
merait ;  mais  lè  pape  né  voulut  pas  que  son 
vassal  eût  d'autres  juges  que  lui-même,  exigea 
que  Louis  XII  remit  les  Génois  en  liberté,  re- 
jeta tous  les  projets  de  conciliation ,  fit  arrêter 
l'ambassadeur  de  France  et  le  fit  mettre  m  cbâ* 
teau  Saint*Ânge:  c'était  imiter  les  p^oeédésdu 
grand-seigneur.  Il  fit  bien  plus;  Fenvoyé  du 
duc  de  Savoie  s'étant  hasardé  k  pv6p6ëet  ta 
médiation  de  sou  maître ,  le  pape  s'emporta 
contre  lui  jusqu'atrx  derniers  exdès  de  la  fu-* 
reur,  le  traita  d'espion,  et,  s'autorisa nt  d  une 
accusation  échappée  à  sa  colèré  ,  fit  jeter  ce 
ministre  dans  un  cachot ,  et  lui  fit  donner  la 
question  (i). 

Il  lançait  les  excommunicatibii^  contre  le 
duc  de  Ferrare ,  contre  les  généraux  français; 
Il  appelait  à  grands  cris  dans  le  Ferrarais  les 
troupes  (lu  roi  de  l^aples,  les  armées  et  les 
flottes  de  Venise*  Les  siennes  s'étaient  déjà  em* 
piuccs  de  Modène  ,  et  menarant  la  capitale, 
avaient  forcé  le  duc  d'abandonner  la  Polésine 
encore  une  fois.  Il  ne  cessait  de  presser  les  ôpé* 


(i)  Gttiduffdîii,  Uy.  9. 


vations  et  d^ordonner  à  ses  généraux  àè  litrer 
bataille. 

On  a  droit  de  s'étonner  qa*un  roi  de  France 

et  un  empereur  ,  ne  se  vengeassent  pas ,  par 
une  guerre  plus  active ,  de  la  défection  de  cet 
ancien  allié.  Mais  notre  système  de  conduite  est 
toujours  subordonné  à  notre  manière  d'envisa^ 
ger  les  choses  :  or  cett#  guerre  contre  le  pape 
était  jugée  fort  dîversemeut  par  Louis  Xil  et 
par  Maximilien. 

A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  du  Fer- 
rarais  par  les  troupes  du  samt-siége ,  Tempe- 
reur  avait  envoyé  un  héraut ,  pour  signifier  à 
Jules  la  défense  d  attaquer  un  pniice  <jui  était 
sous  la  protection  de  Tempire.  C'était  se  mon- 
trer en  roi  ;  il  inaïK^uait  à  Maximilien  de  sa- 
voir agir.  Louis  XII  au  contraire ,  qui ,  lors- 
qu'il n'était  que  prince  du  sang  ,  n'avait  pas 
craint  de  faire  la  guerre  au  roi,  partageant  au- 
jourd'hui les  scrupules  d'Anne  de  Bretagne  , 
sa  femme  ,  ne  croyait  pas  que  le  fils  aîné  de 
l'église,  put  attaquer  le  pape,  sans  se  rendre 
coupable  de  rébellion ,  et  assemblait  un  con- 
cile pour  savoir  jusqu  à  quel  point  la  défense 
était  légitime  contre  un  tel  ennemi*  Peut-être 
aussi,  n  était-ce  qu'uue  concession  qu'il  faisait 
à  l'esprit  de  son  siècle»  un  moyen  d'encourg* 
gcî  son  peuple  à  cette  guerre ,  ou  d'attaquer  le 
pape  avec  ses  propres  armes. 

Tome  m.  26 
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,  Machiavel  raconte  (i)  quil  se  trouvait  uu 
jour  chez  le  secrétaire  d'état  Robertet  lorsqu'on 
vint  présentera  celui-ci  un  portrait  du  cardinal 
d'Amboise.  ^  0  mou  maitre  !  s  écria  liobertet , 
«  si  tu  étais  encore  vivant,  raroftée  du  roi  ae- 
«  rait  aux  portes  de  Home.  »  •  . 

Tout  le  clergé  d^  France ,  réuni  à  Tours  au 
iiioiii  de  septeiiibic  ,  était  occupé  d'éclai- 
rer ou.  de  rassurer  la  conscience  du  rcâ«  par  la 
solution  des  huit  questions  suivantes  {i). 

1^,  Ua  pape  peut-il  eijL  couscieoce  déclarer 
la  guerre ,  lever  des  troupes,  les  entretenir  et 
les  mettre  en  action  ,  lorsqu  il  ne  sagit  m  de 
la  religion ,  ni  du  domaine  de  Téglise  ? 

Le  concile  répondit,  (jue  le  pape  ne  le  pou- 
vait y  ni  ne  le  devait. 

II  est  impossible  de  croire  que  le  saint-esH 
prit  ait  dicté  cette  réponse;  car  on  ne  pouvait 
refuser  au  pape ,  comme  souverain ,  le  droit 
de  faire  la  guerre  pour  d^autres  intérêts  que 
ceux  qui  touchaient  immédiatement  son  é|at 
ou  la  religtoii.  i^uuis  Xil  lut  en  donnait  Te- 
xemple;  il  combattait  pour  le  duc  de  Feirare* 

2®,  Est-^il  permis  à  un  prince,  qui  défend  sa 
personne  et  ses  états  contra  le  papei  de  rppou&- 


«  (t)  3*  lé^tiMi  à  k'cen»  deFnmee ,  dépèdie  du  ^  sep- 

(a)  Hi0f^cl€siasti^ue ,  Uv.  121 . 
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ser  Fattaque  par  les  armes?  Peut-il  aussi  saisir 

les  terres  de  l'église,  en  sabstenaiU  da  projet 
de  les  retenir;  mais  seulemeat  pour  ôter  à  son 
ennemi  les  moyens  de  lui  nuire  ? 

Cette  question  fut  résolue  affirmativement , 
avec^  cette  restriction  que  le  prince  en  guerre 
avec  le  pape  ,  ne  pourrait  retenir  les  états  de 
Fëglise  après  les  avoir  conquis. 

3<>,  Quand  un  pape  persécute  un  princè  par 
haine  ,  et  arme  d'autres  états  contre  lui,  esi-U 
permis  à  ce  prince  dte  se  soustraire  à  l'obéis* 
sance  du  pape  ? 

Le  concile  répondit  qu'on  le  pouvait,  non  pas 
en  tout  9  mais  seulement  pour  la  défense  des 
droits  temporels. 

40,  Supposé  que  le  prince  se  soit  soustrait  à 
l'obéissance  du  pape,  que  doit-il  faire,  et  com- 
ment doivent  &ire  ses  snjèts,  dians  les  ieireon-^ 
stances  où  il  est  nécessaire  d'àvoir  recours  au 
saint-siége  ? 

Uassemblëe  décida  qu'il  feilait  s'en  tenir  à 
la  pragmatique  sanction  de  Charles  VIII. 

5^,  £st-il  permis  à  tm  prince  chrétien  de 

prendre  la  défense  d'un  autre  prince  chrétien 
son  alUé^  dans  une  cause  légitime  contre  le 
pape? 

La  réponse  fut  affirmative. 
6%  Quand  le  pape  prétend  avoir  droit  sur 

a6. 
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les  possessions  d'un  prince ,  qui  demande  à  re- 
mettre le  différend  à  des  arbitres ,  le  pape 
peut-il  lui  faire  la  ^^aicrre  légitimement?  est-il 
permis  au  prince  attaqué  de  résister  ?  et  à  ses 
alliés  de  le  secourir  ? 

On  décida  que  l'a  défense  et  le  secours  étaient 
légitimes. 

7%  Si  le  pape  rend  une  sentence  contre  le 
prince  qui  demande  des  arbitres',  ce  prince 
est-il  tenu  d'y  obéir  ,  même  lorsqu'il  n'y  au- 
rait pas  sûreté  pour  lui  d'aller  à  fiome  ? 

8%  Si  le  pape  en  état  de  guerre,  et  sans  ob* 
server  aucune  formalité,  excommunie  ce  prince 
et  ceux  qui  ont  embrassé  sa  cause ,  quelle  est 
la  force  de  cette  excommunication  ? 

Le  concile  décida  que,  dans  Tun  et  Tautré  ca^, 
la  censure  était  nulle ,  et  devait  être  regardée 
comme  non  obligatoire. 

On  conçoit  quet  avantage  de  semblables 
scrupules  donnaient  au  pape,  dans  une  guerre 
où  les  généraux  étaient  obligés  d'attendre  les 
décisions  d'un  concile  pour  agir. 
.  Le  conseil-d'état  alla  plus  loin  que  Fassem* 
blée  des  évêques.  Excité  par  le  célèbre  Mathieu 
Lang ,  évéque  de  Gurck  et  ambassadeur  de  Ma- 
ximilien  ,  il  proposa  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  pour  réformer  iégUse  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  U  n'y  avait  pas  de 
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meilleur  moyen ,  pour  lever  les  scrupules  dû 

roi ,  que  de  dépouiller  son  ennemi  du  carac- 
tère qui  le  rendait  sacré. 

C'était  par  un  tout  autre  motif ,  que  Tempe-  vu. 
reur  desirait  la  déposition  du  pape.  Maximilien, 
qui  n'était  pas  digne  de  former  de  grands  pro-  ^ 
jets,  parce  qu'il  n'était  capable  ni  d'activité, 
ni  de  persévérance ,  aspirait  à  réunir  le  ponti- 
ficat à  Tempire.  Nous  avons  encore  la  lettre, 
dans  laquelle  il  faisait  confidence  de  ce  dessein 
à  un  seigneur  de  sa  cour  (i) ,  et  lui  expliquait 
les  mesures  par  IcsqLielles  il  comptait  en  as3U> 
rer  le  succès.  11  lui  raconte ,  qu'il  a  fait  mar- 
ché avec  des  cardinaux,  pour  trois  cent  mille 
duca^ts  9  que  doivent  lui  prêter  les  comtes 
Fugger  d'Augsbourg ,  et  dont  le  rembourse* 
ment  ,  dit-il ,  sera  assigné  sur  les  revenus  de  ' 
notre  pontificat.  Il  ne  Itornait  pas  même  son 
ambition  à  la  tiare;  car  il  écrivait  ^  sa  fille ^ 
la  gouvernante  des  Pays-Bas  (2)9  qu'il  voulait 
devenir  pape,  et  être  canonisé  après  sa  mort; 
<i  afin,  lui  disait-il,  que  vous  m'adressiez  un- 

(i)  Au  baron  de  Lieclitensteiii.  Voyez  Monita  poUtica 
ad  serenissimos  imp,  rom,  printîpes^  Frcmfort  1609.  Cette 

anecdote  rst  le  sujt-t  d'une  dissertation  de  Bayle ,  dans  les  . 
réponses  aux  questions  d'un  provincial ,  ch.  .124.  Voye 
miMi  Marian«>  Hùt,  Hi$p.^  lib.  3o.  ' 

(ft)  Recueil  des  lettres  du  roi  Louis  XII  ^  et  de  quelque 
autres  princes  de  son  temps,  ^  4^  Toh 
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Jour  vos  prières,  dôijt  jq  me  tiendrai  bien  glo- 
rieux. C'est  pourquoi  je  tous  prie  de  m  envoyer 
deux  ou  trois  cent  ijaille  ducats,  poux  me  fa- 
ciliter rexécution  de  t;e  .  dessein  (i  ).  »  . 

Eti  attendant,  à  Y  pic  des  eiTipereurs 
romains ,  ses.  prédécesseurs ,  il  avait  ajouté  à 
ses  titres  celui  de  poniifeaB.  mt^xinms^  et  le 
pape,  pour  ne  pas  être  en  reste, avait  pris  celui 
de  Cœsmr{'i),  Tous  ces  |)riiices  semblaient  avoir 
changé  de  rôle  ;  Maxiioilien  voulait  être  pape 
et  saint  ;  Louis  XII  tenait  un  concile  ;  Jules  ^ 
joignant  titre  de  Gësar  à  celui  de  vicaire  de 
Jésus-Christ,  couvrait  ses  chevisu^  blancs  dun 
casque  et  endossait  la  cuirasse ,  pour  mener 
une  cour  composée  de  vieux  prêtres ,  sous  Iç 
feu  du  canon. 

Maladie  Pendant  qu'il  était  plein  de  ses  projets  mi- 
i«  p»p««  litaires,  une  maladie  aiguë, occasionnée, dit-on^ 
par  la  co]èie*à  laquelle  il  s'était  livré,  en  appre^ 
nant  la  convocatiuu  du  concile,  vint  en  arrê- 
ter l'exéculion.  La  ténacité  de  son  caractère 
ne  se  démentit  point  dans  ce  nouveau  danger. 
Aussi  peu  docile  sur  le  ht  de  douleur,  quin- 


(i)  Qaesta  straaa  voglia  dt  MassimUiano  d'esercttar  il, 

papato  nonsi  potcvat|ua6i  métiers  iudubbiu.  DtmnA  Revol, 
iV liaUa  ,  iib.  xx ,  cap.  2. 

(2}  Il  ht,  de  la  Ugue  de  Cambrai  ^  par  l'abbé  Daboa, 
tom.  1^',  liT«  n ,  pag.  261* 


Digitized  by  Google 


âexible  <lans  le  conseil,  il  ne  voulut  jamais 

cesser,  malgré  une  fièvre  ardente,  Ae  boire  à 
la  glace ,  ni  de  manger  des  fruits  cruds.  La  {oK;ce 
de  son  lempérâmeAt  triompha  dé  ce  mau- 
vais régime;  mais  il  n'était  pas  encore  en  état 
de  quitter  Bologne ,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Français  arrivaient  à  trois  luillès  de  cette  place. 

Châumont,  par  le  conseil  des  Bentivoglio, 
seigneurs  dépossédés  de  Bologne ,  avait  entre- 
pris dy  surprendre  et  d  enlever  le  pape,  qu'il 
savait  entouré  de  peu  de  troupes,  au  milieu 
d'une  population ,  dans  laquelle  les  Bentivo- 
glio comptaient  beaucoup  de  partisans,  ' 

On  attendait  des  troupes  de  Naples  :  on  sa- 
vait qu  une  partie  de  l'armée  vénitienne  était  en  rrlncais 
marche  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n'avaient  ^ 

Paru  •  et  les  Français  étaient  aux  portes  de  la  prendic  ic 
.  •  pape  daui» 

ville.  •  Bologne. 

L'historien  de  la  ligue  de  Cambrai(i),  fait 
au  sujet  du  parti  que  prit  Chaumont,  à  Finsti* 
gation  des  exiles  de  Bologne ,  cette  réflexion  que 
rexpérieace  a  souvent  conlirmée.  «  C'est  nàan- 
«  quer  de  prudence,  dit-il,  que  de  former  un 
«  projet  contre  un  état,  sur  les  relations  infi- 
tf  dèle»  de  ceux  que  les  révolutions  en  ont  chas- 
«  ses.  y>  Cependant  cette  entreprise  n'était  pa» 


VII L 


(i)  L'abbé  Dubos ,  liv.  %.  MacWavel  a  écrit  tont  uniclia- 
pitre  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  se  Aer  à  des  exilés. 
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si  téméraire,  si  l'on  en  juge  par  la  terreur 

qu'éprouva  toute  la  cour  du  })cipe  ,  en  aperce- 
vant une  armée,  qui ,  sans  le  secours  d'aucune 
intelligence  au  *  dedans  ,  pouvait  forcer  *  une 
ville  mal  fortifiée,  et  encore  plus  mal  défen- 
due. La  retraite  même  était  interdite  par  le& . 
troupes  légères  qui  battaient  la  campagne. Tous 
les  vieux  prélats  de  la  suite  du  pape  se  croyaient 
déjà  prisonniers.  Les- plus  hardis  furent  ceux 
<{ui  osèrent  se  présenter  devant  Jules,  pour  lui 
proposer  d'entrer  en  négociation  avec  Chau* 
mont.  Jules  seul  était  inébraulable;  il  leur  ré- 
pondit par  des  fureurs,  et  s'emporta  contre  les 
ambassadeurs  de  Venise  et  de  Naples,  accusant 
la  lenteur  de  leurs  troupes  du  danger  qu'il 
allait  courir. 

Mais  ce  danger  ne  l'intimidait  pas.  Au  lieu 
,  de  consentir  à  négocier,  il  faisait  partir  d'heure 
en  heure  des  courriers,  pour  hâter  la  marche  des 
généraux  vénitiens  et  napolitains.  U  encoura- 
geait sa  faible  garnison;  il  excitait  le  peuple  de 
Bologne  à  prendre  les  armes,  prodiguant  les 
promesses  dUmmunités  et  de  privilèges.  11  exi- 
gea de  1  ambabsadcur  d'Angleterre,  résidant  au- 
près de  lui,  qu'il  allât  trouver  les. généraux 
français,  et  les  menaçât  d*une  rupture  avec  son 
maître,  s'ils  entraient  dans  Bologne.  Il  fit  agir 
dans  le  même  sens  le  ministre  d'Arragon  et  ce- 
lui de  l'empereur. 
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Cependant  y  quand  on  lui  fit  reinarquer  qu'on 
ne  recevait  aucune  nouvelle  des.  troupes  qu'on 
attendait,  que  ni  le  peuple  ni  la  garnison  ue 
montraient  aucune  disposition  à  se  défendre , 
il  se  laissa  arracher  son  consentement  pour  en- 
tamer une  négociation. 

Chaumont,  qui  ne  laissait  pas  d'être  effrayé 
lui-même  de  la  hardiesse  de  son  entreprise, 
qui  n'était  pas  sûr  qu'elle  fût  approuvée  de  sa 
cour  ,  qui  voyait  les  ministres  d'Angleterre  , 
d'Arragon  et  de  l'empire ,  le  sommer  de  s'ar- 
rêter, ne  fut  pas  fâché  de  se  tirer  de  toutes  ces 
difEcultés  par  un  arrangement,  qui  allait  lui 
assurer  de  grands  avantages,  sans  employer 
jusqu'à  la  violence* 

On  commença  par  convenir  d'un  armistice 
de  deux  jours.  On  en  consuma  une  partie  à 
disputer  sur  le  choix  des  plénipotentiaires^ 
enfin  on  était  tombé  d'àccord  de  quelques  con- 
ditions, qui  étaient  le  maintien  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  révacuation  du  duché  de  Ferrare 
par  les  troupes  de  l'Église,  et  le  renvoi  des 
contestations,  élevées  entre  le  pape  et  le  duc> 
à  des  commissaires  qui  seraient  nommés  con-  ' 
tradictoirement ;  lorsque,  dans  la  soirée  du 
jour  où  l'armistice  devait  expirer,  la  téte  de 
l'armée  vénitienne  parut  dans  la  plaine  de  Bo- 
logne. 

S*il  faut  en  croire  Guichardin ,  auteur  près- 
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que  coutemporaia(ij,  et  un  témoiu  oculaire, 
un  ëvéque,  PaulJove,  cette  avant -garde  était 
un  corps  de  Turcs,  que  ie  pape  avait  appelés 
ou  fait  recruter,  pour  les  opposer  aux  Françaid , 
ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  qui  servaient 
dans  l'armée  vénitienne  (2).  «  Ce  fut,  dit  ua 
«  historieu  (3) ,  un  spectacle  bien  étrange  de 
«  voir  le  saint -père  deieadu  par  une  iioape 
«  d'infi4èles,  contre  Tarmée  du  roi  trés^chrë*- 
«  tien.  » 

L'armée  vénitienne,  et  les  troupes  espagnoles 

entrèrent  dans  la  ville  la  nuit  suivante.  Le  pape 
reprit  toute  sa  hauteur ,  rompit  les  conférences, 
et  Chauniont,  qui  avait  fait  trop  et  trop  peu  , 
se  retira  dans  le  Ferrarais,  honteux  d'avoirperdu 
le  temps,  au  lieu  de  consommer  une  de  ces  en- 
treprises, qui  sont  d'autant  plus  dangereuses 
qu'on  ne  les  achève  pas. 

Jules  jeta  aussi  son  armée,  alors  furuiulable, 
attii^i'ics         1^  P^y^     Ferrare.  £Ue  soumit,  en  parais* 
eut*  de  Pic  sant,  les  petites  places  de  Sascolo  et  de  Formi- 
randoie.    ginc.  La  passion  du  pape  était  d  emporter  Fer- 
rare  ;  mais  on  était  au  mois  de  décembre  :  sa 


(1)  Hùi.  (les  guerres  <ï Italie  ,Uv.  9. 

(2)  La  république  avait  pris  à  son  service,  dès  l'aDuëeprt- 
ccdente,  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  turcs,  commandés 
par  lean  TÉpii  ote. 

^3)  Gaiiiier  Hisêoi^  de  France ,  Loui*  XII. 
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cour,  et  même  ses  généraux,  s^effirayaient  de 
1  idée  d'un  siège ,  qui  ne  pouvait  manquer  d'ètrç 
long  et  très-pénible,  la  place  étant  en  bon  état 
de  défense  y  et  la  saison  si  rigoureuse.  On  savait 
à  quelles  fatigues  on  devait  s'attendre,  en  com* 
battant  sous  les  yeux  d'un  maître  ,  qui  trou* 
vait  que  les  opérations  de  la  guerre  n'étaient 
jamais  conduites  avec  assez  de  vigueur^  L'activité 
des  préparatifs  militaires  n'empêchait  pas  la 
politique  italienne  d^employer  d'autres  moyensi 
qui  lui  étaieuL  plus  familiers.  Le  pape  essaya 
de  détacher  le  duc  de  f  errare  de  la  cause  des 
Français ,  par  des  offres  éblouissantes.  Le  duc 
échappa  à  ces  séductions ,  et  gagna  le  négocia- 
teur,  qui 9  de  lui-même,  s'offrit  à  empoisonner 
Jules.  Heureuseitient  pour  celui-ci ,  le  ciievaiier 
Bayard,  dont  la  loyauté  s'indigna  de  cette  pro- 
position, déclara  qu'il  allait  faire  pendre  le 
traître,  et  avertir  le  pontife;  à  quoi  le  duc  ré- 
pondit ,  en  haussant  les  épaules  :  «  Eh  bien  i 
«  si  Dieu  n'y  met  remède ,  vous  et  moi  nous 
«  nous  en  repentirons  (i).  x> 

Pour  tâcher  au  mouis  d'occuper  ailleurs  1  acti- 
vité de  Jules ,  on  lui  proposa  d'enlever  les  deux 
places  de  Concordia  et  de  la  Mirandole.  Il  n'en 
avait  aucun  droit,  aucune  raison  :  ces  deux  villes 
n'appartenaient  point  au  duc  de  Ferrare;  elles 


(i)  Mist,  tlu  ehep*  Boyard^  ch.  4S. 
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n'étaient  point  dans  la  domaine  de  FÉglise;  le 
comte  Pic  de  la  Mirandole  les  tenait  comme 
fiefs  de  Tempire  ;  un  des  princes  de  cette  mai- 
son venait  d*étre  reçu  dans  Talliance  du  pape, 
quelques  jours  auparavant,  par  un  bref  qui 
.  rassurait  de  la  protection  du  saint-siége.  Mais 
on  fit  entendre  à  Jules  qu'il  importait  de  pos- 
séder CCS  deux  places, pour  s  ouvrir  une  route 
vers  le  Milanais ,  et  dans  son  ardeur  de  guer- 
royer, ne  pouvant  attaquer  Ferrare,il  s'en  prit 
vr'ii^e      0^  l'on  Youlut.  Coucordia ,  fut  surprise  et  enle-* 
vëe  sans  résistance.  Les  Français  eurent  le 
temps  de  jeter  une  garnison  dans  la  Miraii- 
si^  de  k  dole.  Jules  envoya  son  armée  poiu*  en  former 
Mirandole.       siège.  Le  canou  tira  des  le  quatrième  jour; 

les  assiégéants  souffraient  cruellement  du  froid, 
et  manquaient  déjà  de  vivres.  Les  1  raaçais  se 
défendaient  TÎgoureusemient.  Jules ,  accusant 
tour-à-tour  ses  officiers  de  làclieté  et  de  perfi- 
die,voulut  aller  lui-même  presser  les  opérations, 
et  annonça  son  départ.  Les  représentations  des 
.  plus  graves  personnages  de  sa  cour,  les  larmes 
des  plus  timides,  les  instances  de  ses  méde- 
cins, la  rigueur  de  la  saison,  rien  ne  put  le 
retenir.  Il  partit,  encore  convalescent,  le  a  jan- 
vier i5i  I. 

Le  pape  sur      Les  Frauçais  avaient  été  informés  de  sa 

le  point  I        f  1  « 

d'ctrcen.  marclic ,  et  le  chevalier  Bayard  ,  embusqué 
^chevaï^r^  pour  Teulever,  l'attendait  à  quelque  distance 

Bayard, 
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d'un  château  où  il  avait  couché.  Le  pape  s'é- 
tait mis  en  route;  lorsque  le  temps  devint  si 
affreux  que  toute  sa  suite  le  supplia  de  re- 
brousser chemin.  Il  y  consentit  avec  peine,  et, 
comme  il  venait  de  s'y  résoudre,  il  vit  revenir 
à  toute  bride  quelques-uns  de  ses  gens,  qui^ 
ayant  pris  les  devants»  avaient  donné  dans  Tem- 
l>uscade,  et  étaient  poursuivis  par  les  Français. 
Ijui<4néme  se  jeta  en-bas  de  sa  litière,  et  se  sauva 
à  pied  dans  le  château ,  dont  il  eut  à  peine  le 
temps  de  faire  lever  le  pont,  à  quoi  il  aida 
lui-même.  «  Ce  qui  fut  d'homme  de  bon .  es<^ 
«  prit,  car  s'il  eût  autant  demeure  qu'on  met- 
tf  troit  à  dire  un  pater  noster,  il  étoit  croqué. 
«  Qui  fut  bien  marry  ?  Ce  fut  le  bon  chevalier 
!  «  Sayard.  U  né  pouvoit  pénétrer  dans  le  chà- 
«  teau  sans  artillerie ,  ni  s  aire  ter  sans  s'exposer 
«  à  être  coupé  dans  sa  retraite.  Il  fit  un  grand 
«  nombre  de  prisonniers,  et  retourna  bien  më- 
«  lancolié.  Jules,  de  cette  peur  qu  il  avait  eue,     '  - 
«  trembla  la  fièvre  tout  le  long  du  jour  (i).  » 

En  effet,  malgré  toutes  ces  difficultés,  il 
arriva  k  son  armée,  et,  dès  le  premier  jour.  Le  pape  à 
plaça  son  quartier- gtnerai  dans  une  masure 
sous  le.canun  de  la  ville.  Dès»  ce  moment, 
revêtu  d'une  cuirasse,  le  casque  sur  la  téte, 
continuellement  à  cheval,  il.  se  montrait  sans 


(x)  Eist^  du  càev,  Majard^  çh.  43. , 
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cesse  à  ses  troupes  composées  de  Romains ,  de 
Napolitains,  Vénitiens,  de  Grecs,  de  Dal- 
mates  et  de  Turcs,  pressait  les  travaux ,  dirigeait 
les  batteries,  et  partageait  toutes  les  fatigues 
comme  tous  les  dangers. 

Cette  ville,  assiégée  par  un  pape,  e'tait  dé- 
.  fendue  par  une  femme.  La  comtesse  de  la  Mi- 
randole  commandait  dans  la  place. 

Mais  la  neige  tombait  à  gros  flocons;  la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très-pénibles. 
On  n'avait  point  de  grosse  artilkrie.  Ce  siège 
traînait  en  longueur.  On  parvint  à  entraîner  k 
pape  à  Concordia.  Il  s  en  échappa  presque  aussi- 
tôt ,  et  revint  dans  son  camp  occuper  cette  même 
masure,  qui  fut  traversée  deux  fois  par  les  Jx>u* 
lets  ennemis.  Deux  de  ses  cuisiniers  ayant  été 
tués,  il  consentit  à  se  placer  un  peu  plus  loin; 
son  ardeto  l'y  ramena.  Bientôt  le  logement  ne 
fut  plus  tenable;  il  en  choisit  un  autre  où  les 
boulets  se  dirigèrent  comme  sur  le  premier, 
priae  de  la  Vu  général  qui  aurait  Touhi  aguemr  son  ar- 
uîrandok.  ^^^^  n'aurait  pas  fait  davantage.  Enfin,  à  force 
d'être  jour  et  nuit  à  la  trandiée,  il  parvint  à 
fane  une  iarge  brèche  à  la  place.  La  gelée  per^ 
mettait  de  traverser  le  fossé.  If*  allait  faire 
donner  Tassaut ,  lorsque  les  assiégés  offrirent 
de  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peme  à  oh* 
tenir  de  cet  ardent  vieillard,  qu'il  leur  accor- 
dât la  vie,  et  on  le  vit  entrer  daua  la  Mirandole 
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par  lâ  brèche,  comme  aurait  pu  faire  un  jeune 
conquérant.. 

Après  cet  exploit ,  il  fut  obligé  de  se  replier, 
parceque  les  Français  arrivaient  en  forces.  L'ac- 
tiyité  d*un  tel  allié,  labsait  peu  de  chose  à  faire 
aux  Vénitiens.  Il  occupait  la  moitié  de  leur 
armée  dans  le  pays  de  ferrare^  et  par  consé- 
quent réduisait  à-peu-pres  a  l'inaction  ce  qui 
ea  restait  dans  le  Frioul  et  sur  TAdige  Aussi 
la'  guerre  se  bornait-elle  à  des  ravages.  Awc 
d'autres  troupes,  li  eut  été  difficile  de  prévoir 
où  l'ardeur  de  ce  pontife  se  serait  arrêtée. 
Beaucoup  d'auteurs  rapportent,  qu'un  jour  il 
jeta  dans  le  Tibre  les  cle&  de  saint  Pierre  , 
pour  ne  plus  se  servir ,  disait-il ,  que  de  l'épée 
de  saiotPaul  (i).  Cette  anecdote,  qui  peut  avoir 
été  imsaginée  par  des  bîstorieiis  satirique»,  n'en 
peint  pas  moins  le  caractère  de  ce  pontife. 
Mais  il  éprouvait  la  Térité  de  cette  observa* 
tion  de  Guichardin  ,  que  les  papes  sont  tou- 
jours mal  servis  à  la  guerre,  et  il  s  en  plaignait 
cotitinaeliemënt.  La  faiblesse  de  ses  troupes  et 
de  ses  officiers  ne  servit  qu  à  faire  mieux  res- 
sortir la  Yigueur  de  son  caractère.  Déjà  il  avait 
développé'  tout  son  plan  ,  qui  était  d'expulser 
les  étrangers  de  l'Italie  ,  et  d'en  devenir  le 
dominateur.  Il  conduisait  à  sa  suite  les  Véni- 


(i)  Qave^  Pétri  nil  juvant,  valeat  S.  Pairii  g^ladim. 
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tiens,  le  duc  de  Mantoue,  les  peuples  de  la 
Romagne  et  les  Napolitains  ;  il  faisait  des  révo*  ; 
lu  lions  à  Florence,  il  en  préparait  à  Gênes. 
Cette  réunion  de  toutes  les  puisssûices  de  la  pén- 
insule sous  les  mêmes  drapeaux  ,  étalr  Teffet 
de  lindiscrétion  de  Louis  XU.  Ce  prince  avait 
dit  hautement  9  et  tous  les  ministres  étrangers, 
qui  remplissaient  sa  cour ,  avaient  mandé  à 
leurs  maîtres,  qu'il  allait  se  rendre  enfin  aux 
instances  de  l'empereur,  et  partager  avec  lui 
toute  ritalie  (i).  Les  armées  portaient  la  peine 
des  dévastations  qu'elles  avaient  faites.  Les 
f  rançaiS)  qui  servaient  dans  le  Frioul  sous  la 
Palisse,  restèrent  six  jours  sans  pain.  Les  ma* 
ladies  firent  d'horribles  ravages.  La  Palisse  ra- 
mena à  peine  la  moitié  de  son  monde.  Tous 
les  Grisons  qui  servaient  sous  les  drapeaux,  de 
fempereur  périrent;  on  dit,  que  deux  ou  trois 
seulement  revirent  leur  pays  (a). 

Ferdinand  d'Arragon^  qui  prévoyait  qu'il  au- 
rait tôt  ou  fard  lés  Français  sur  les  bras,  soit  à 
liapies,  s'il  étaient  heureux  en  Italie,  soit  sur 
les  frontières  d'£spagne ,  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  à  séparer  Maximilieu  de  Louis  XII ,  et 
pour  cela,  il  proposa  à  l'un  et  à  lautre  d'en* 


(t)  Machiavel,  3^  légation  à  la  cour  de^iraace,  dépêche 
du  9  août iSio. 

'  (a)  Biêtn  du  chev*  Bayard^  di.  ifi. 
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tamer  des  négociatioD&  pour  la  paix.  L'évéque 
de  Gurck  fut  envoyé  par  l'empereur  à  Bologne 
où  était  le  pape;  mais  il  y  affectait  une  extrê- 
me hauteur ,  jusque  -  là  qu'il  gourmanda  Tain- 
Lassadeur  de  Venise,  pour  avoir  osé  paraître 
en  sa  présence,  et  qu*au  lieu  de  traiter  per« 
sonnellement  avec  trois  cardinaux,  que  le  pape  ' 
avait  députés  pour  conférer  avec  lui,  il  nooima, 
de  son  côté,  trois  de  ses  gentilshommes  pour 
les  entendre. 

11  était  difficile  qu  un  négociateur  aussi  hau- 
tain que  l'évéque  de  Gurck,  et  un  prince  aussi 
inflexible  que  Jules  s'accordassent  dans  une 
affaire ,  dont  l'accommodement  demandait  des 
concessions  réciproques.  Le  ministre  impérial 
exigeait  que  les  Vénitiens  cédassent  Vérone , 

Vicence ,  Urt^vise  et  Padoue,  cl  que  le  pape  se 
réconciliât  avec  le  roi  de  France.  Les  Vénitiens 
ne  voulurent  pas  même  abandonner  deux  de 
ces  provinces.  Jules  répondit  que  rien  ne  pour- 
rait le  déterminer  à  laisser  le  Milanais  au  roi , 
dût-il  lui  en  coûter  la  tiare  et  la  vie.  Il  fallut 
rompre  les  conférences,  et  se  préparer  à  une 
nouvelle  campagne.  » 

On  devait  s'attendre  que  le  roi  de  France,  x, 
dont  Tactivité,  l'énergie ,  les  ressources,  ne  s*é-  Campagne 
taient  pas  développées  pendant  la  campagne  l  s-  raccais 
de  1 5 lo,  commencerait  celle  de  j5ii  d'une  '"y^u^ 
manière  plus  imposante.  En  effet,  Cliauraont  *«n»8^«- 
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étant  mort  9  le  maréchal  de  Tmulce ,  qui  lui 
succédait ,  reprit  sans  difficulté  presque  tout 
ce  que  le  pape  avait  conquis  dans  le  pays  de 
Ferrare,  emporta  d*assaut  Concordia,  enleva 
quelques  quartiers  à  larmée  coiubiaée ,  mais 
ne  put  réussir  à  la  déloger  du  poste  qu'elle 
avait  choisi  dans  Fangle  que  forment  la  Burana 
et  le  Pô  à  leur  coaiiueut.  Le  duc  de  Ferrare 
secondait  les  opérations  des  Français,  et  il  en 
coûta  aux  Vénitiens  une  nouvelle  ûotte,  qui 
s'était  hasardée  dans  les  eaux  intérieures. 

Le  pape ,  dès  qu'il  reçut  Tavis  de  la  marcLc 
de  Trivulce,  partit  pour  se  mettre  à  la  téte  de . 
ses  troupes  9  et  forcer  ses  généraux  à  livrer  ba« 
taille.  Mais  on  lui  rendit  compte  qu'il  y  avait 
sur  sa  route,  et  dans  un  village  qu'il  fallait  tra«- 
verser,  un  petit  corps  à  sa  solde  qui  s  était 
mutiné,  faute  d'être  payé  exactement;  ce  con- 
tre-temps ,  auquel  il  de  pouvait  remédier  dans 
le  moment,  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas. 
Hentré  dans  Bologne ,  il  apprit  que  le  maré- 
chal de  Trivulce  marchait  sur  lui.  Pour  cette 
fois^  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'attendre;  Jules 
•  se  retira  à  Forli.  L'armée  papale  voulut  faire 
un  mouvement  sur  Bologne,  pour  sauver  cette 
place  ;  les  bourgeois  lui  fermèrent  leurs  portes^ 
mirent  en  pièces  une  .statue  de  Jules  ,  ouvrage 
de  Michel-Ânge ,  chassèrent  le  légat ,  appelé^ 
rent  les  Français.  Ceux-ci  tombèrent  sur  l'ar- 
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niée  de  Téglise,  qui  s'enfuit  eu  déroute.  Le 
pape  s'éloigna  fjusqu*à  Ravenne.  11  n  aurait 
tenu  qu  a  Trivulce  de  pousser  ses  conquêtes 
plus  loin,  car  déjà  Imola  lui  envoyait  ses  clebf 
si  des  ordres  de  Louis  XII'  ne  fussent  Tenus  lui 
prescrire  de  s'arrêter  sur  les  frontières  de  l'état 
de  l'église.  Au  lieu  de  vaincre  le  pape  à  coups 

1  1   •     1  1  Conciles 

de  canon,  on  voulait  le  cuiiibattre  avec  ses  dePisee» 
jiropres  armes.  L'empereur  et  le  roi  le  firent  ^® 
citer  au  concile  qu'ils  venaient  de  convoquer  à 

Si^  on  a  eu  occasion  de  reprocher  des 
fautes  à  Louis  XII,  on  ne  peut  trop  louer 
sa  modération.  Non  -  seulement  il  arrêta  la 
marche  de  son  armée  victorieuse,  mais  il  dé- 
fendit  de  célébrer  par  aucunes  réjouissances  des 
succès  obtenus  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  U 
fit  encore  otirir  la  paix  à  Jules,  qui  n'était  pas 
fâché  de  gagner  du  temps ,  mais  qui  persistait 
à  vouloir  dicter  des  conditions ,  telles  qu'aurait 
pu  les  prescrire  un  vainqueur  irrité.  Ce  quil 
Y  a  d'incroyable,  c'est  que  le  roi  rappela  son 
armée  dans  le  Milanais,  et  congédia  presque 
toute  son  infanterie:  c'était  une  faute  qui  se 
renouvelait  tous  les  ans. 
<  Le  pape,  à  qui  le  futur  concile  ne  laissait 
pas  de  causer  quelque  inquiétude,  voulut  af- 
faiblir l'autorité  de  cette  assemblée ,  en  lui  eu 
opposant  une  autre  quHl  convoqua  de  son  côté* 
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Le  clergé  de  France,  et  trois  ou  quatre  car- 

dinaux  italiens  foniiaient  le  concile,  auathé- 
matisé  par  le  pape,  et  qui  errait  de  Pise  à  Mi* 
lan;  les  evèques  d'Allemagne,  entrant  dans 
les  vues  secrètes  de  Teiiipereur,  refusèrent  dy 
assister.  Il  n'y  vint  aucun  prélat  des  autres 
pays  de  la  chrétienté.  U  était  diiticile  qu'une 
assemblée  si  peu  nombreuse,  formée  au  milieu 
du  tumulte  de  la  guerre,  et  par  des  prélats 
d'une  seule  nation  ^  pût  se  donner  pour  Tor* 
gane  de  Téglise  universelle ,  véritable  régula- 
trice des  opinions  du  monde  chrétien.  Cepen- 
dant les  pères ,  qui  se  disaient  eux-mêmes  le 
sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde  (1),  obli- 
gés de  quitter  Pise  en  proie  à  la  discorde^  s'é^ 
taient  réfugiés  à  Milan  ;  là,  après  avoir  fait  ci- 
ter trois  fois  le  pape  Jules  II ,  ils  rendirent  le 
ai  avril  iSia,  le  décret  suivant  : 

Décret da       «  Au  nom  du  père,  du  fils  et  du  saint-esprit. 

Km  conin  «  Le  sacré  concile  général  de  Pise  légitimement 
t(  assemblé  au  nom  du  saint-esprit^  représeu- 
«  tant  1  église  universelle. 

*t  Le  seigneur  a  dit ,  par  le  prophète  Isaïe , 
«  otez  de  la  voie  de  mon  peuplé  tout  ce  qui 
«  peut  le  faire  tomber ,  et  dans  Tapôtre  saint 
«  Paul,  retranchez  le  mal  du  milieu  de  vous  , 
«t  car  un  peu  de  levain  aigrit  toute  la  pâte. 
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V 

(T  Puisqu'il  &ut  donc  retirer  le  peuple  des  mains 
«  de  Goliath  ,  et  le  préserver  de  la  ruine  dont 
(c  les  Philistins  le  menacent ,  c'est-à-dire  de  ce 
«  déluge  de  crimes,  qui  inondent  I  cglisc  dans 
«  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  puisque  la  foi 
•t  périclite,  que  Féglise  tombe  en  ruines,  et  que 
*  les  gens  de  bien  souhaitent  qu'il  s'élève  un 
c  nouveau  David  ;  le  saint  concile  ici  présent 
VL  s'est  assemblé  pour  être  ce  David,  et  arraclier 
«  Téglise  des  mains  des  infidèles.  Tel  a  été  le 
•t  dessein  de  cette  assemblée  ,  traversée  par 
a  tant  d'obstacles,  attaquée  par  celui  qui  devait 
«  la  protéger ,  quoiqu'on  ait  tout  employé  pour 
«  engager  le  souverain  pontife  à  rentrer  dans 
ff  lui-métaie  ,  sans  qu'il  ait  voulu  rien  écouter, 
«  tandis  qu'il  s'est  au  contraire  élevé  contre  les 
a  décrets  de  ce  saint  concile ,  menaçant  ceux 
<c  qui  le  composent  d'interdits ,  de  censures  et 
«  de  privations  de  bénéfices  ;  qu  il  a  employé 
«toutes  sortes  d'artifices,  pour  s'opposer  à 
«  l'exécution  de  nos  pieux  desseins,  pour  divi- 
d  ser,  dissoudre  ,  diffamer  et  anéantir  nos  tra- 
«f  vaux  :  c'est  pourquoi  le  saint  concile  exhorte 
<c  les  cardinaux,  patriarches ,  archevêques,  évé- 
«(  ques,  abbés ,  prévôts  des  cathédrales  et  chapi- 
«très  des  collégiales,  les  rois,  princes,  ducs, 
c  marquis, comtes,  barons, universités, commu^^ 
ce  nautés  ,  vicaires  de  la  sainte  église  romaine, 
<c  vassaux,  gouverneurs ,  feudataires  et  sujets , 
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«  réguliers  et  séculiers,  de  quelque  dii^niite  ,  élat 
«  et  couditiou  qu'ils  soient,  eofia  tout  ie  peuple 
<(  chrétien ,  à  ne  plus  reconnaître  le  pape  Jules, 
«  et  défend  de  lui  obéir  à  Tavenir  ,  puisqu  il 
«  est  déclaré  notoirement  perturbateur  du  cou- 
«  cile.,  contumace,  auteur  de  schisme  ,  lucui- 
«c  rigible  et  endurci  (i).  » 

Telle  fut  l'issue  de  ce  concile ,  qui  n'ébranla 
point  Jules  II  sur  son  trône.  Revenons  aux  évé- 
nements militaires. 
XII.         L'empereur  Maximilien  prétendait  faire  la 
Ligue     mierre  et  des  conquêtes,  non-seulement  sans 

de  la  sainte-    ^  . 

unioii      y  paraître  ,  mais  même  sans  soudoyer  une  ar- 
F^âniLu!   mée.  Quand  il  avait  obtenu  des  subsides  du 
s  octobra    corps  germanique  ,  ou  quelque  prêt  du  roi  de 
France,  il  en  dissipait  la  plus  grande  partie, 
laissait  le  reste  à  ses  ministres,  pour  rassembler 
quelques  troupes,  que  le  défaut  de  pa^e  disper- 
sait pre<iiqu'aussitôt,et  s'avançait  dans  le  Tyrol 
ou  vers  le  Trentin ,  où  il  perdait  le  temps  à 
.  chasser,  au  lieu  de  venir  se  mettre  à  la  te  te  des 
opérations  militaires ,  ce  qui  était  d'autant  plus 
déplorable,  qu/il était  en  état  de  les  bien  diiiger. 

Les  Yénitiens  auraient  été  trop  heureux  s'ils 
n'avaient  eu  en  téte  que  cet  adversaire;  mais, 
d'une  part,  le  pape  retenait  sous  ses  drapeaux 


(i)  J*ai  en^ruDté  ici  le  texte  du  contUiiiatear  deFlemy, 
ffist,  ecclésiastique^  Uv«  X22. 
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la  moitié  de  leur  armée,  et  de  rautre^renipereur 

leur  opposait  le  corps  français  que  le  roi  avait 
mis  à  sa  disposition.  L'armée  de  la,  république 
avait  pu  tenir  la  campagne,  et  conserver  Vicence 
et  la  Polésine  de  Hovigo,  tant  que  les  forces  du 
roi  avaient  été  occupées  du  côté  de  Bologne  ; 
mais  dès  qu'elles  reparurent,  il  fallut  qu'elle  se 
repliât  sur  les  deux  seules  places  qui  lui  of- 
fraient quelque  siireté,  Trévise  et  Padoue.  A 
peine  les  Français  étaient-ils  arrivés ,  et  avaient- 
ils  repris  Vicence  et  quelques  châteaux,  qu'une 
nouvelle  incursion  des  Suisses  les  rappela  dans 
le  Milanais. 

Le  pape  venait  de  resserrer,  par  un  traité 
signé  le  5  octobre  i5i  i ,  les  liens  de  la  coalition 
qu  il  était  parvenu  à  former  contre  la  France. 
Non  content  de  disposer  des  troupes  du  roi  de 
Kaples  son  vassal^  il  avait  engagé  ce  prince  à 
entrer  dans  sa  querelle ,  comme  roi  d'Arragon , 
et  à  le  seconder  avec  toutes  les  forces  des 

royauiiics  de  ^Naples,  d'Arragon  et  de  Castdle. 
On  avait  réservé ,  dans  cette  ligue,  une  place 
ail  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII ,  qui  ne  tarda 
pas  à  l'accepter. 

.  Le  pape  fournissait  quatre  cents  gendarmes , 
cinq  cents  chevau  -  légers ,  et  six  nulle  hunuiies 
d'infanterie  ;  les  Vénitiens  huit  cents  gendar- 
mes, mille  cavaliers  albanais,  et  huit  mille 
hommes  de  pied.Xe  roi  d^Arragon  s'engageait 
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à  y  joindre  douze  cents  gendarmes ,  mille  che- 
vau- légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols. 
Cette  armée ,  qu'on  appelait  Tarmée  de  la  sainte 
union,  devait  être  commandée  par  Raymond 
de  Cardonqe,  vice  •roi  de  Naplea. 
XIII.         Pendant  que  cette  nouvelle  ligue  se  formait^ 

d^""  suil^es  continuait  de  négocier  avçc  le  pape^ 

dans  le  espérant  Famener  k  un  accommodement  et 
achevait  de  s'aliéner  les  Suisses ,  en  leur  reiu^ 
sant  les  subsides,  qu'ils  demandaient,  et  eu  leur 
interdisant  la  f^cult^  de  tirer  du  Milanais  des 
vivres  dont  ils  avaient  besoin. 

Sollicités  par  le  pape,  d'accord  avec  les  Vé- 
nitiens >  qui  leur  avaient  promis  de  se  joindre 
à  eux  sûr  l'Adda ,  ils  descendirent  de  leurs  mon- 
tagnes au  nombre  de  seize  mille  hommes ,  §t 
envoyèrent  au  général  fran^çais  une  déclaratioo 
de  guerre  au  nom  de  h\  sainte  union. 

Pour  résister  à  toutes  ces  forces ,  le  roi  n'avait 
en  Italie  que  treize  cents  gendarmes ,  un  corps 
de  deux  cents  gentilshommes  et  trois  ou  quatre 
mille  hommes  d!infanterie.  iBncore  ces  troupes 
étaient -elles  fort  dispersées,  parce  qu'il  avait 
fallu  en  laisser  à  Bologne  ^  à  Vérone  ^  et  k 
Brescia. 

Gaatonae      Ces  troupcs  étaient  sous  le  commauden^ent 
yerneor  °dc       Houveau  gouvemeur  de  Milan ,  Gaston  de 
Miian.     Foix ,  dxic  dc  Nemours,  neveu  du  roi.  Ce  prince^ 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans^dëja  distingué» non- 
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seulement  par  sa  valeur, mais  par  une  capacité 
au-dessus  de  son  Age,  réunit  cinq  cents  gen- 
darmes, deux  cents  gentilshommes,  et  à-peu- 
près  dieux  mille  fantassins,  et  se  porta  au  de» 
vant  des  Suisses,  pendant  qu'on  élevait  à  la 
haie  quelques  retranchements  autour  de  Milan , 
et  qu'on  y  recrutatt  autant  de  monde  qu'on 
pouvait. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Varèse  droit  sur 
cette  capitale,  avec  circonspection  comme  la 
première  fois,  marchant  en  ordre  et  en  masse, 
mais  sans  cavalerie,  sans  artillerie,  et  par  con- 
séquent ne  ponvant  battre  la  campagne  pour  y 
rassembler  des  vivres ,  ni  se  déployer  avec 
avantage  dans  la  plaine  sous  le  canon  de  Fen« 
nemi. 

Gaston  se  replia  devant  eux  jusque  dans  les 
faubourgs  de  Milan.  Arrivés  à  une  lieue  de  la 
Ville ,  les  Suisses,  au  lieu  de  Tattaquei  ,  tour- 
nèrent vers  Monza ,  s'approchèrent  de  l'Adda , 
brûlèrent  une  vingtaine  de  villages;  mais,  ne 
recevant  aucune  nouvelle  des  Vénitiens,  qui 
accouraient  en  toute  hâte  des  frontières  du 
Frioul,  ils  se  replièrent  sur  Gome,  et  rentrè- 
rent dans  leur  pays,  comme  ils  avaient  fait 
précédemment. 

Cette  diversion,  que  les  Suisses  firent  man- 
quer,  pour  n'avoir  pas  voulu  attendre  les  Véni-  BTiog^ep 
tiens  pendant  quelques  jours,  avait  été  com-  *w*iiîéf 
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Janvier    binée  avcc  les  mouvements  que  la  crrande  armée 
de  Tunion  allait  opérer  dans  la  Bomagne. 

Elle  partit  dlmola ,  forte  de  dix-huit  cents 
gendarmes,  de  seize  cents  chevau  -  légers ,  et  de 
seize  mille  hommes  d'inÊinterie  y  moitié  Italiens^ 
et  moitié  Espagnols;  soumit  la  partie  méridio- 
nale du  Ferrarais,  et  arriva  devant  Bologne,  le 
a6  janvier  iSi^î.  A  la  première  nouvelle  de  cette 
invasion ,  Gaston  s'était  porté  avec  ses  troupes 
8UT  Carpi  et  Finale.  En  passant  dans  la  pre* 
miere  de  ces  villes,  Gaston,  La  Palisse ,  Bayard, 
et  la  plupart  des  capitaines  de  Farmée ,  ne 
manquèrent  pas  de  consulter  un  fameux  astro- 
logue ,  qui ,  s'il  &ut  en  croire  les  mémoires  de 
ce  temps  (r),  leur  prédît  quHIs  gagneraient 
une  grande  bataille  dans  peu  de  jours,  le  ven- 
dredi-saint ou  le  jour  de  Pâques ,  et  annonça  à 
tous  ceux  qui  Tinterrogèrent ,  ce  qui  devait  per- 
sonnellement leur  arriver.  Gaston  avait  treize 
cents  gendarmes ,  et  était  parvenu  à  réunir  qua- 
torze mille  hommes  d'infanterie.  Sa  présence  à 
quelques  lieues  de  Bologne ,  commandait  beau- 
coup de  circonspection  aux  assiégeants;  mais 
ils  espéraient  être  bientôt  ^débarrassés  de  cet 
incommode  voisinage,  par  une  diversion  que 
l'armée  vénitienne  devait  opérer ,  et  qui  devait 
attirer  les  Français  dans  le  Milanais.  En  efFet  » 

(i)  ffisL  du  ehev,  Bayard^  ch.  4?* 


Digitized  by  Google 


LIVRE   XXIIL  4^7 

Gaston  apprit  que  larmée  de  la  république 
marchait  sur  Brescia.  Il  De  voulut  pas  quitter 
la  Romagne  sans  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Bologne  y  qui  était  vivement  canonnée  depuis 
quelques  jours,  et  où  les  ennemis  avaient  déjà 
fait  une  brèche  praticable.  Il  déroba  sa  marche 
aux  alliés»  à  la  faveur  d'un  temps  affreux»  et 
entra  dans  la  place  sans  être  ^iperçu.  Si  la  fa- 
tigue de  ses  troupes  lui  eût  permis  d'attaquer 
les  assiégeants  dès  le  soir  même  de  son  arrivée, 
il  les  aurait  surpris  ;  mais  il  fut  obligé  de  re- 
mettre sa  sortie  au  lendemain,  et,  dans  la 
soirée  ,  lis  furent  avertis  par  un  soldat  qu'on 
prit  autour  de  la  ville ,  que  toute  l'armée  fran- 
çaise était  dedans.  Aussitôt  ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  retirer  leurs  canons  des  baXte-  ' 
ries, lui  firent  prendre  les  devants  par  la  route 
dlmola ,  et  se  retirèrent  au  point  du  jour. 
Gaston  se  borna  à  les  hire  poursuivre  par  sa  * 

cavalerie  légère,  laissa,  pour  la  sûreté  de  la 

<^        '  '  reprise  de 

place  j  un  corps  de  quatre  cents  gendarmes  et 
quatre  mille  hommes  de  pied^  et  se  mit  en  route 

le  lendemain  pour  Brescia ,  où  il  arriva  neuf 
jours  après,  ayant  fait  une  marche  de  plus  de 

cinquante  lieues  (i),  traversé  plusieurs  rivières, 

(i)  Il  marchait  si  diligemment  qu*un  chevaucheur  sur 
BU  coortault  de  cent  escus  n'etut  sceu  faire  plus  de  payt 
qu'il  en  faisoit  en  un  jour  avec  toute  ion  arm4e. 

Bift,  du  ckev*  Bayard ,  ch.  49* 
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et  détruit  une  division  vénitienne  qui  gardait 
un  passage  sur  TÂdige. 

En  arrivant  il  trouva  les  Vénitiens  maîtres 

de  Brescia ,  mais  non  pas  du  château.  Ils 

avaient  surpris  cette  ville  ,  la  veille  du  jour 

qu'il  était  entré  dans  Bologne,  le  4  février,  à  la 
&veur  de  leurs  intelligences,  notamment  par 
le  conseil  du  comte  Louis  Avogaro.  André 
Gritti,  après  une  première  tentative  infructueuse, 
avait  profite  de  la  sécurité  de  Tennemi,  pour 
en  hasarder  une  seconde.  Il  parait  que  les 
bourgeois  avaient  introduit  les  Vénitiens  par 
un  égoiit ,  tandis  que  de  fausses  attaques  atti- 
raient ailleurs  l'attention  de  la  garnison  ;  mais 
il  faut  dire  aussi  ,  à  la  gloire  du  provéditeur 
Gritti,  que  ces  attaques  étaient  des  assauts,  et 
que,  des  trois  points  qu'il  assaillit ,  deux  forent 
emportés  l'épée  à  la  main.  Dès  le  lendemain,  il 
commença  à  canonner  la  citadelle ,  y  ouvrit  une 
brèche  en  peu  de  jours ,  et  envoya  des  déta- 
^chements  reprendre  Bergame,  l>onte-Vico,  les 
Orci  et  quelques  autres  places,  qui  ,  à  la  nou- 
velle de  ses  succès,  s'étaient  déclarées  pour  leurs 
anciens  maîtres. 

Gaston  ,  en  ariTÎvant  devant  Brescia,  laissa 
une  partie  de  son  ^rm^e  ea  dehors ,  et  entra 
dans  le  château  avec  le  rest-e  ,  par  la  porte  qui 
donnait  sur  la  campagne.  En  débouchant  du 
coté  de  la  pl^ce ,  il  trouva  sur  l'esplanade  Far- 
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mëe  vénitienne  ,  composée  de  cinq  cents  gen- 
darmes^ huit  cent  chevau  -  légers  et  huit  mille 
fantassins ,  sous  les  ordres  du  provéditeur  An* 
dré  Gritti.  L'attaque  des  Français  fut  impé- 
tueuse et  médiocrement  soutenue  par  les  en- 
nemis. Ceux-ci  se  replièrent  de  rue  en  rue  , 
protégés  par  le  feu  des  habitants ,  qui  tiraient 
sur  les  soldats  de  Gaston.  Alors  la  partie  de 
l'armée  française,  qui  était  restée  devant  la  place, 
se  mit  à  en  canonner  la  seule  porte  qui  ne  fût 
pas  murée,  Teiifonça  ,  ferma  toute  retraite  aux 
Vénitiens  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Bien, 
ne  se  sauva.  Le  provéditeur  Gritti ,  le  podestat 
Justiuiani,  et  beaucoup  d'autres  hommes  de 
marque  furent  Hsàts  prisonniers.  On"!  évalue  à 
quinze  mille  (i),  le  nombre  des  soldats  ou  ha- 
bitants qui  furent  tués  dans  cette  action ,  et 
Fupulente  ville  de  Brescia  fut  livrée  au  pillage, 
4}ui  dura  sept  Jours.  «  Or  chacun  se  mit  au  pil« 
lage  parmi  les  maisons,  et  y  eust  de  grosses 
pitiez;  car,  comme  pouvez  entendre,  en  tels  af- 
faires, il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  mes- 
cliants,  lesquels  entrèrent  dedans  les  monastè- 
res et  feirent  beaucoup  de  dissolutions,  car  ils 
pillèrent  et  dérobèrent  en  beaucoup  de  façons , 


(i)  GuîcTiardin  dit  seulement  huit  mille,  liv.  lo  ,  d'au- 
tres yiii^t-  deux  mille»  enim  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  qua- 
rante mille. 
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de  sorte  qu'on  estimoit  le  butin  de  la  ville  k 
trois  miliions  d'esçus.  Il  n  est  rien  si  certain 
que  la  prinse  de  Bresse  feut  en  Italie  la  ruine 
des  François,  car  ils  avoient  tant  gaignë  en  ceste 
ville  que  la  pluspart  s'en  retourna  et  laissa  la 
guerre  (i).  » 

Bergame,  et  les  autres  villes  révoltées,  étaient 
rentrées  dans  la  soumission  aussitôt  que  les 
Français  avaient  reparu. 
XVI.  L'activité  d'un  jeune  prince  venait  de  décon* 
^rions*'  certer  les  projets  des  coalisés.  De  leurs  deux 
entreprises,  faites  à-la-fois  sur  Bologne  et  sur 
Brescia,  une  au  moins  devait  réussir.  Elles 
furent  déjouées  toutes  les  deux ,  et  les  Vé- 
nitiens venaient  de  perdre  presque  toute  leur 
armée.  Mais  Tactivité  de  Gaston  ne  pouvait 
rien  sur  les  événements  préparés  par  la  poU* 
tique. 

Leroid^An-     Le  roi  d'Angleterre,  déterminépar  les  instan* 

•ccèdTria  du  pape,  venait  d'accéder  à  la  sainte  union 
et  de  congédier  l'ambassadeur  de  France.  Ce 
nouvel  ennemi  était  d'autant  plus  à  craindre 
que  le  roi,  pour  porter  toutes  ses  forces  en 
Italie ,  n'avait  gardé  que  deux  cents  gendarmes 
sur  la  frontière  septentrionale  du  royaume, 
u  duc  de  ^  tous  Ics  alliés  de  la  France,  il  ne  lui  res<> 
^Siié  delf  ****  V^^  ^®  Ferrare,  qui  avait  besoin  dû 

Vsêuce,  ... 
(i)  ffist»  du  chev,  Bi^rdf  ch.  5o. 
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proteclioli,  et  Tempereur ,  qui  mettait  sa  ûdé- 
Uté  à  UD  prix  qui  la  rendait  suspecte. 

Il  demandait  que  les  affaires  de  Bolocfrie  et  Vw^ur 

,     . .  f  •       .         >  ?i  fait  tine 

de  i  errare  tussent  remises  a  sa  décision.  11  vou-  trêve  avec 
lait  être  l'arbitre  entre  les  deux  conciles ,  et  ^""[J^^" 
déjà  il  avait  fait  déclarer,  par  les  évéques  alle- 
mands,  l'assemblée  dePise  schismatique.  11  fai* 
sait  notifier  au  roi  quil  ne  pouvait  consentir 
à  voir  les  Français  étendre  leurs  conquêtes  en 
Italie;  et  en  même  temps,  il  exigeait  que  la 
France  lui  garantît  tout  ce  qui  lui  avait  été  pro- 
mis par  le  traité  de  Cambrai.  Ce  n'était  pas 

tout;  il  lui  fallait  un  ga^c  de  la  fidélité  du  roi, 
et  ce  gage  devait  être  la  jeune  princesse  dont 
la  reine  était  accouchée  deux  ans  auparavant» 
qu'il  voulait  qu'on  lui  envoyât ,  pour  être  ma- 
riée ,  quand  il  en  serait  temps ,  avec  Charles 
d'Autriche.  Il  voulait  enfin  que,  dès -à- présent, 
on  lui  remit  aussi  la  dot  de  la  jeune  prin- 
cesse y  et  que  cette  dot  fût  la  Bourgogne. 

De  pareilles  propositions  décelaient  l'envie 
d'être  refusé ,  et  l'impatience  d'être  dégagé  de 
lalliance  de  la  France. 

Le  pape  et  le  roi  d'Arragon  continuaient 
leurs  efforts  pour  l'en  détacher.  Ils  surent  tirer  . 
parti,  pour  la  caisse  commune ,  des  désastres 
que  les  Vénitiens  venaient  d'éprouver,  en  dé- 
terminant la  république  à  accepter  une  trêve 
de  dix  mois  avec  l'empereur  ;  elle  se  résigna  à 
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lui  payer  une  somme  de  cinquante  mille  flo* 

rins,  et  à  lui  laisser  la  possession  provisoire  de 
tout  ce  qu'il  occupait,  c'est-à-dire  de  Gra* 
disca,  de  Vicence  et  de  Vérone  (i). 
xvn.         Maximilieu  ût  notifier  cette  trêve  au  roi,  qui 
BataiUede  jj^'g^  avaît  jpas  eu  le  moindre  soupçon.  Il  n*y 

ZI  avril  avaiL  pas  moyen  clc  se  méprendre  sur  la  con- 
lâxa.  duite  ultérieure  d  un  tel  allié.  Louis  XII  en- 
voya sur-le-champ  à  son  armée  Tordre  de  se 
porter  dans  la  Romagiie,  et  de  poursuivre  à 
outrance  Tarmée  de  la  sainte  union.  Ce  nom 
inspirait  cependant  encore  quelques  scrupules. 
Pour  les  lever,  on  imagina  de  convertir  eette 
guerre  de  rois  en  une  guerre  de  prêtres.  Chacun 
des  deux  partis  voulut  s'autoriser  des  intérêts 
de  la  religion.  Le  concile  ,  setd  allié  qui  restât 
à  la  France  ,  autorisa  formellement  Gaston  à 
conquérir  les  terres  de  Tc^lise,  pour  les  tenir 
en  dépôt,  et  envoya  un  légat  a  rarmtic.  Gas- 
ton et  ses  gendarmes  ne  furent  plus  que  les 
soldats  du  concile.  Le  cardinal  de  Saint-Seve* 
rin  parut  dans  leur  camp,  la  cuirasse  sur  le  dos, 
et  ces  mêmes  lieux ,  qui  avaient  vu  si  souvent 
les  aigles  combattre  les  aigles  ,  virent  marcher 
la  croix  contre  la  croix. 

Une  nouvelle  maladie,  qui  avertissait  Jules 

(i)  Codex  Italiœ  diplomaticus.  Luni^,  tom.  ii,|>arsa, 
sectio  6 , 
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de  sa  vieillesse  et  i  obligation  de  laisser  le  com- 
maadeœeiit  an  géoéml  ^pagnol,  ne  )ui  per-  - 
mettaient  plus  de  paraître  à  Tannée;  il  y  en-  ^ 
yoya,  comme  légat,  le  cardinal  de  Médicis,  à 
qui  U  forfune  réservait  le  pontifiât  et  la  gloire 
4e  donner  son  nom  à  son  siècle^ 
X'armée  du  roi  arriva  à  Fioàite  dàn»  le  mois 

d'avril.  Elle  avait  reçu  quelques  renforts,  et  se 
trouvait  composée  de  sçize  cents  gendarmes,  et 
de  dtx*huit  millehomm«iid*in&nterie ,  parmi  les- 
quels on  comptait  cinq  mille  Gascons  ,  mille 
-Picards,  mille  .aventuriers ,  cinq  niiDe  1an$* 
quenets  ;  le  reste  était  des  Italiens. 

Le  due  de  Ferrare  vint  joindre  Gaston  avec 
ôent  gendarmes  ^^deux  cents  chevaiu-Iégers  ; 
majsillui  amenait  un  secours  plus  important, 
c'était  une  exûeltê|ité  aftillerie.  L'arsenal  de 
Ferrare  était  alors  le  mieux  fourni  de  l'Ëurope, 
.âpres  celui  de  Venise.  % 

Les  troupes  des  alliés^  au  lieu  de  s^accroître, 
;s*étaient  aflaiblies.  Elles  consistaient  en  qua- 
torze cents  gendarmes,  mille  chevaù- légers 
:»ept  mille  hommes  d'inianterie  espaguoie  ,  et 
.  trois  mille  Italiens.  On  attendait  six  mille  Suis^ 
ses,  cpie  le  pape  et  les  Vénitiens  avaient  pris  à 
*leur  solder  aussi  les  généraux  étaient-ils  bien 
'déterminés  à  se  cônfomer  aux  instructions  du 
roi  d'Arragon,  qui  avait  recommandé  à  Car- 
,donne  d6  ne-  pas  o^^biier  qu'à  la  guerre  il  &ut . 
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moins  s'attacher  aux  faits  édatants  qu'aux  rëscil- 
tats,  et  que  la  gloire  est  d'atteindre  son  but. 

Les  alliés ,  voyant  les  Français'  arriver  avec 
de  si  grandes  forées  et  avec  une  résolution  si 
positive  de  laminer  la  guerre  par  une  bataille, 
mirent  tous  leiiTs  soins  à  Teviter.  Dès  qu'ils  les 
surent  à  Castel-Guelfo ,  ils  se  replièrent  sur 
Itnola.  Le  lendemain,  quand  Gaston  parut  à 
un  mille  de  celle  place  ,  il  les  trouva  çn  ba- 
taille et  retrandiés  dans  leur  camp.  Quand  ils 
quittèrent  cette  position,  ce  fot  pour  prendre 
celle  de  Castel-Bolognese  ;  et,  de  position  eu  po- 
sition ,  ils  reculèrent  jusque  sous  le  canon  de 
Faenza,  pour  éloigner  Fennemi  de  ses  maga- 
sins ,  se  présentant  toujours  en  ordre  de  ba- 
taille ^  les  canons  en  batterie  et  dans  des  pos- 
tes diiiiciies  à.  attaquer.  Le  général  espagnol , 
sans  jamais  s'écarter  de  son  plan  ,  laissa  tran- 
quilleiiieiitles  Français  enlever,  sous  sesyeux, 
quelques  places  de  médiocre  importance ,  et  se 
conteata  de  jeter  une  garnison  dans  Raveiine 
qu  il  ne  pouvait  abandonner. 

Le  pays  entre  Ferrare  et  Bavenne  est  coupé 
par  une  vingtaine  de  i*ivières  ,  qui  coulent 
parallèlement  de  TApennin  vers  i'Adristique. 
Cles  accidents  du  terrain  offraient  naturelle- 
ment beaucoup  de  positions  déiensives,  et  ne 
permettaient  pas  aux  Français  de  s'avancer  fort 
au-delk  de  oelh  qu  occupait  Tarmée  combinée, 

s 
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parce  qu'ils  »e  Bcraiepl  expo^  k .  n'avoir  plu# 

de  coiiununicatioas  avec  le  Po. 

Gastou,  oiÀïfjéf  par  l'iasuffî^iuacf^  dj^  se&^p- 
provîsionnaneata,  «le  press^rrlesi^pératipiis,  fut 
averti  qu'un  courrier  venait  d'arriv^  daa^  soa 
camp,  il  avait  ,^té  expédié  de  ^npe  pai*  rain<*- 
bassadeur  de  l'empereur  ,  et  il  portait  au  com- 
maaclaDt  dea  lamquenela,  Tordre  de.  quitter 
sur4e*cbamp  Tarinée  da  roi^  avec  tous  les  Al- 
lemaiMls.  Cet  ordre ,  venant  de  JiQ£fi£  .^t  nSn 
de  Yîeiiae,  avait  Tair  de  n'être  donné  .qu'au 
nom  du  pape.  Les  lansqviejietSj  pour  être  Al- 
lemands» .nétaient  pas  des  troupes' de  ieiyipe- 
reur.  Enfin  il  était  difficile  de  se  s^^parer  sans 
honte»  la  veille  d'une  bataille ,  de  gens  te|s  ^ue 
Gaiston,  h  Palisse,  Lmtreçet  f^jwi»  Le  com- 
niandafit  alla  consulter  le  chevalier  sant»  peur 
et  sans  reproche  {i),  qui  le  déieri^ina  à  res^ 

ter  encore  quelques  jours  s,  1  armée.  Celait 
pour  Gaston  une  racison  de  âe  ha^or,  et  4^  ior- 
oerTenn^niii  Qombattre..Po<ircela9  U  alla  droit 
à  Kavenne  ,  se  ppsta  entre  les  deui:  jeivieres  q^i 
Ibnt  le  lionr  de  cette  ville ,  Jia  c^ciqrDna  vive- 
ment ,  et  tit  donner  un  as^^ut  ^avapt  que  la 
brèche  lut  praticable. 

Quoique  cet  assaut  eût  été  vaillamment  re^ 
pousse  ,  le  général  espagnol  dut  craincjre^  à  la 

a8. 
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vivacité  de  cettç  attaque ,  que  la  place  ne  suc- 
combât. Aussi  vit-on  arriver ,  deux  jours  après^ 
toute  l'armée  de  l'union  ,  par  la  rive  droite  de 
la  petite  rivière  du  Kouco,  dont  les  Français 
occupaient  la  rive  gauehe. 
~  Aussitôt  Tarmée  du  roi  se  mit  en  bataille. 
Gaston  délibéra  s'il  passerait  à  l'instant  la  ri* 

vière ,  pour  se  placer  entre  Raveniie  et  les  al- 
liés ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  exécuter  oe 
i^Siàsatge  assez  promptement.  Geux-ei  au  con- 
traire ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  Teffectuàt^  et« 
au  lieu  de  profiter  dti  temps  pour  se  jetet*  dans 
la  place,  ils  s'arrêtèrent  à  deux  ou  trois  milles, 
et  élevèrent  des  retranchements  autour  de 
leur  camp. 

Le  II  àvril  i5lu ,  à  la  pointe  du  jour,  Gas» 
ton  fit  passer  te  Ronco  &  tomie  son  armée,  ne 

laissant  qu'une  faible  réserve  pour  contenir  les 
assiégés^  et  se  déploya  en  demi^^eercle  dans  la 

'   plaine,  en  marchant  vers  les  alliés  qui  l'atten- 
-  daient  en  bataille  derrière  leurs  retranche* 
•ments.  L'aile  droite  de  l'armée  du  foi,  qui 

'  s'appuyait  au  Ronco,  était  commandée  par  le 
duc  de  Ferrare,  qui  avait  sous  ses  ordres  sept 
cents  gendarmes  et  cinq  mille  lansquenets.  Au 
centre,  on  voyait  rinianteiie  française,  forte 
de  hbit  mille ^ hoimnes ;  plus  loin,  cinq  mille 
fantassins  italiens,  et  à  lextrènie  gauche,  trcHS 
mille  archers  et  cbevau-légers.  £nfin ,  en  arrière 
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du  corps  de  bataille^  élait  le. reste  de  la  gen- 
darmerie, sous  les  ordres  de  la  Palisse,  lequel 
;ivait  à  ses  cotés  le  cardinal  de  SaÎDt-Seirerhi, 
qn*à  ' son  ^armure  et  à  son  ardeùr  martiale  ,  on 
aurait  pris  pour  un  capitaine  plutôt  <)ue  pour 
le  légat  du  concile. 

Les  alliés  avaient  à  leur  gauche,  c'est-à-dirfs 
près  de  la  rivière  ^  huit  cents  gendarmes,  puis 
'  Âx  mille  hommes  de  pied  ttalieos;  au  centre, 
et  un  peu  en  arrière  >  le  corps  de  bataille  com- 
posé de  six  œnts  ge^damieb  et  de  quatre  «dille 
Espagnols.  Cecorpsavait  à  sa  droite  plusieurs  es- 
cadrons  de  gendarmerie,  &t  TauU^  moitié,  de 
l'infanterie  espagnolé.  Enfin  la  cavalerie  légère 
.  voltigeait  .du  coté  le  plus  éioigné  4^  1m  rivière. 

Une  eboae  digne  d'attentioii»  dans  les  dispo- 
sitions qui  précédèrent  cette  bataille  9  c'est 
que  Pierre :NaTarré,  ee  même  offîcier  qui»  le 
premier,  avait  fait  jott^  des  mines  dix  ans  au- 
paravant, au  siège  des  châteaux  de  Ifaples,  et 
qui  commandait  iei  rinfenterieespagnole^  avait 
imaginé  de  faire  monter  sur  des  chariots  des 
pièces  de  oaîion  légères,  pour  Jes  porter  plue 
rapidement  là  où  Temploi  pourrait  en  être 
utile.  Cette  innovation  est  beaucoup  plus  digne 
de  remarque  que  les  énormi^  boulets  dont 
ttous  avons  quelquefois  parlé.  Quand  une  in- 
>  vention  est  récente ,  6n  «roit  obtenir  plus  d'ef- 
fet des  machines  len  en  augmentant  les  pror 
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porlioiis;  mais  Tart  ne  se  perfectionne  que 
dans  les  mains  de  f observateur  jadicteux»  qui 
ciierche  à  rendre  ces  machines  plus  simples, 
plus  juste»,  plus.maniablies,'  et  qui  parrient 
à  obtenir  de  plus  grands  résultats,  sans  exa- 
gérer les  moyens. 

Fabrice  Colonne,  qui  eomamiddlt  Tannée 
du  pape,  avait  été  davis  que  Fonse  précipitât 
sur  169  Français,  peadmt  qaHb  effectuaient  le 
passage  du  Ronce.  Mais  Pierre  Navarre  déter- 
mina le  commandant  e»  chef  à  les  attendre 
sans  sortir  deft  'reMmchenents* 

Quand  ils  en  furent  à  deor  cents  pas,  ils 
s'arrêtèrent^  et  rartillerîé  cot|inMença  &  joner 
des  deux  côtés.  Celle  des  alliés,  tirant  avec 
plus  d'avantage  I  aiUonnait  la  plaine  et  empor- 
tait des  files  delInfaMerie.françaiaé.  On  resta 
deux  heures  dans  cette  situation;  deux  mille 
hommes  de  eette  iafttnterie  étaient  hors  de 
combat  avant  que  les  deux  armées  se  fussent 
approchées.  Presque  tous  les  capitaines  tooi* 
bèrent,  notanment  le  capitatne  Môlaord  et  le 
commandant  des  lansquenets  qui  d^ûnaient, 
pendant  la  cannoDavlif  ^  entré  lent*  tioope  et  la 
batterie  espagnole.  L  aile  droite  de  rarméefrnn- 
çaise  donna^  Une  ibcte  batterie  du  dise  de  Fer- 
rare  pril  une  position -^'oà  elltr  enfilait  la  ligne 
ennemie.  Canonnée  par  le  fkuic^  Tinfenterie  des 
alliés  sé  mitirtniire'à  terne  (  nniàles  gendariMs 
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rataient  décauterts^  et  ëlaieni  Cernés  par  U$ 

l)oulets.  Colonne  9.  ic^igaé  le  voir  tomber  aur 
tow  de  lui  XOII9  M»  gead«ri|[i€»,  sasi^.qu'ik 
pussent  tirer  l'épée,  s'écria  :  «  Faut-il  périr  ici 
«sans  vengeance,  et  cela  par  la  malice  d'uo 
et  Maure!  »  C'était  rËspagool  Nayarne  qu*il  dér 
signait  par  cette  épitbéte  injurieuse.  Au2>sitùt» 
sans  attendre  Tofdre  du  générait  il  s'ëtaiMga 
hors  des  retranchements,  et  Tinfanterie  espa- 
gnole |  se  reloaut  fièrement,  se  vit  obUgée  de 
descendre  à  aa  suite' dims  la  plaine» 

Alors  la  mêlée  devint,  génér^^e;  l'impétuo- 
sité de  Colonne  et  de  la  gendarmerie  fut  telle, 
qu'il  s'ouvrit  un  chemin  au  travers  de  l'infan- 
terie française»  et  in^re  les  eifor^  ç^u  qlieva^ 
lier  Bayard  et  de  Gaston  lui-même,  qui  ne 
purent  l'arrêter,  il  pénétra  au-delà  de  la  pre- 
mière ligne ,  jusqu'à  la  gendarmerie  de  la  Pa- 

lisse.  Gaston  fit  accourir  la  réserve  qu'il  avait 
laissée  daus  son  camp.  Mais  d^ja  la  gendar- 
merie des  alliés,  qui  avait  beaucoup  soufiGçrt» 
ue  pouvait  résister  à  I4  gendarrneri^  ^ançai^ 
Le  chpc  des  troupes  de  réseire  acheya  de 

1  ébranler;  elle  prit  la  fuite. 
«  L'infanterie  .espagnole ,  abandonnée  par  sa 
cavalerie,  qui  avait  engagé  le  combat,  le  sou* 
tint  avec  une  extrême  valeur.  Elle  enfonça  les 
lansquenets,  donna  le  temps  de  se  rallier  à 
l'infanterie  italienne,  qui  avait  été  mise  en 
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déroute  par  ks  Gascons,  repoussa  plusieurs 
charges  de  ta  geniarmerie  française;  et  lors- 
que, accablée  par  le  nombre,  elle  désespéra 
de  garder  le  champ  de  bataille,  elle  se  déter- 
'  mina  à  faire  un  mouvement  de  retraite,  mais 
en  boa  ordre,  au  petit  pas ,  et  s  arrêtant  toutes 
jes  fois  qu'elle  était  suivie  de  trop  près.  11  y 
avait  dix  heures  qu'on  se  battait.  Gaston  le- 
naildéfa  la  victoire;  mais  11  la  jugeait  ineom* 
plète,  si  c  ette  vaillante  infanterie  lui  échappaïL 
Gaston  i^^q  d'uu  cscadroB  de  gendarmerie,  il  se 

est  tac.  ^    ^  *  ^ 

précipita  sur  elle,  pénétra  âu  milieu  des  rangs, 
et  y  trouva  la  mort.  '  ' 

C'est  ainsi  que  périt,'  au  milieu  de  tant  de 
trophées,  un  héros  de  vingt -deux  ans,  à  qui 
une  campagne  de  trois  mois  venait  de  mériter 
rimmo^talité.  Sa  mort  permit- à  TiAf&nterie  es- 
pagnole d^achever  sa  retraite.  Le  reste  des  al- 
liés fuyait  eh  désordre;  ils  laissaient  sur  ie 
champ  de  bataille  sept  mille  morts ,  toute  leur 
artillerie 9  leurs  bagages  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  entre'  lesquels  les  plus  consi^ 
dérables  étaient  le  cardinal  de  Médicis,  l^a- 
varie  et  Fabrice  Colonne,  réservés  à  Thumi^ 
liation  de  suivre  à  pied ,  non  pas  le  triomphe^, 
mats  le  char  funèbre  de, leur  Vainqueur  (i). 


(i)  Ii*historien  de  £«yard  a  recueilli  une  leUre,  où  ce 
brave  chevalier  raconte  la  bataille  deRaveane  : 
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de  fut 'une  eautermtion  inexprimable  dans 

Rome,  quand  oa  appiit  la  perte  de  la  ba* 

«  Monsieur,  si  très«ktimbleinrnt  que  ^aire  puift»  àTOttre 
«  boimc  gmo^  me  recomiiiaiHle. 

'  «  'Moittintr,  depaî»  qw  detatèreiMiit  vûmê  ay  écrit , 
«  avons  «a,  comme  ja  avez  peu  sçaVoîr,  ta  bataiHé  contre 

«  nos  ennemis  ;  mais  pour  vous  en  advertir  bien  au  long , 
1  la  chose  fut  telle.  C'est  que  nostre  armée  vint  loger  auprès 
«  de  cette  Tilie  de  Ravenne  :  noA  ennemis  t  leofent  asMi* , 
«  tost  que  Boos,  afin  de  donner' eœar  à  ladlaa  Tille  ;  etam 
«  moyen  tant  d'anoues  noimlles  qui  eéurraiîaDt'cliaeiitt 
«  jour  de  la  descente  des  Suisses ,  qu'aussi  la  faute  de  vî«» 
«  vres  qu'avions  en  nostre  camp ,  monsieur  de  Nemours  se 
«  délibéra  de  donner  la  initaiUe,  et  dimandie  dernier  passa 
«  une  petite  rivière ,  qui  cetoit  entre  noa  dbta  enaanis  et 
«  nona.  €ii  lea  ▼inamea  rencontrer }  ils  marofaoiaiit  en  lrès'> 
4v  bel  ordre ,  et  estoient  pins  de  dix-sept  cents  komnes 
n  d'armes,  les  plusgorgias  et  trioniphans qu'on  vid  jamais, 
«  et  bien  quatorze  mil  hommes  de  pied,  aussi  gentils  ga- 
«  ianda  qn*on  sçaaroit  dire  :  si  veindrent  environ  mille 
•  hommes  d'armes  dea  lenrs  (comme  gens  désesperea  de  ce 
«  que  notre  artillerie  les  affoloit)  ruer  sur  nostre  bataille^ 
«  en  laquelle  estoit  monsieur  de  Nemours  en  personne,  sa 
«  compagnie  «  celle  de  monsieur  de  Lorraine,  de  «noB&iear 
>r  d'An  et  antres  ^  jnsqnes  an  nomlare  de  quatre  cents 
k  hommes  d*annes ,  ou  enriron  »  qui  recenrent  lesdits  en-> 
41  nemîs  'de  si  grand  corar ,  qu'on  ne  TÎt  jamais  mieux  com- 
-«  haUre.  Entre  nostre  ava nt  -  c^arde,  qui  estoit  de  mille 
«  hommes  d'armes,  et  nous,  il  y  avoit  de  grands  ibssez,  et 
<t  aussi  elle  avpit  affaire  ailleurs  que  nous  pouvoir  sêcouvin 
«  Si  convetnt  à  ladite  bataille  de  porter  le  faix  desdits  mille 
«  hommes  ou  environ.  En  cet  endroict  monsieur  de  Ne» 
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taille;  qUe.  AiYenoe  aviuil  «ncoombé  le  hode-^ 
maiu;  qujs  les.Français  y. avaient  commis  à*boff* 

 .     _  ■-         ■  ...  ...  ♦ 

«  mours  ioni])it  sa  lance  entré  Us  deux  baïailies,  et  perça 
«  un  iiomme  d  armes  des  leurs  tORl  à  travca:».»  et  demi- 
f  braisé  d«uiitage.  Sk  £e«ml  ImêÂtA  milWhQvmm  d'armes 
«  delfattt:et  «ib  em  fuite  ^ei  tàtm  que  kar  ^OKiiioiii  la 
«  chas»e,  vinsmc»  reneoutrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de 
«  leur  arùilerie  ,  avec  cinq  ou  six  cents  liorames  d  armes, 
«  qm  eiAoitat  parquea  et  au-devant  d'eux  avoientdes  chàr- 
«  relte».à.de«s.i:0QeB,8«r '/"UfodUei  il  yavoit  un  grand  fer 
K  à  dniz  aiale9,de  la  longueur  de  deas  on.  Ircns  brastea^  et 
-*  estoient  nos  gens  de  pied  combattus  main  à  main  ;  leurs 
«  dits  geDs  de  pied  a  voient  tant  d'arquebuses.,  que  quand 
«  ce  vint  à  Taborder,  ils  tuèrent  quasi  loua  wtm  cafùtaines 
tt  de  ftùM  de  ]^ied ,  en  Toye  d'esbranler  et  tourner  le  dos  ; 
«  maii  ils  fayrant  sibian  aecoums  des  gens  d'acweaiqa'i^rès 
«  bien  combattre,  nos  dits  ennemis  furent  défaits,  perdi- 
«  rcnt  leurartilieric,  clsept  ou  huict  cents  hommes  d  armes 
«  qui  leur  furent  tnei ,  et  la  pluspart  de  leurs  ea|Âtaioes  , 
«  avec  aept  eu  ^uict  mille  bommes  de  pied ,  «t  ne  sçatUon 
«  point  «|ii*U  se  soit  sauvé  ancnna  capitaines  que  le  -vièe» 
«  roy;  car  nous  avons  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice 
•  Colonne,  le  cardinal  de  Medicis,  légfit  du  pape,  Petro 
«  Navarre,  le  marquis  de  Pesquiere,  le  marquis  de  PaduJe, 
le  fila  du  priiice  de  Melfe«  dom  Jean  deCardonna-»  le  fils 
«  du  siarqats  de  Betonde ,  qui  eat  blessé  à  nM>tt  et  d*antres 
«  dont  je  ne  sçay  le  nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent  lurent 
%  chassez  huict  ou  dix  milles,  et  s'en  vont  par  les  monia- 
■  gne*  écartea^  encor  dit-on  que  les  vilains  les  ont  mis 
«  en  piicea^ 

«  Mbnsîenr ,  si  le  rof  a  gaign4  la  baUille ,  je  vous  jare 

a  ^ue  les  pauvres  genlils-hommes  Tont  bien  perdue  f  car 
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ludes  de  celles  qu'ils  réservaient  â  Rome;  que 


ainsi  que  nous  donnions  ]a  chasse,  monsieur  de  Nemours 
VÎDt  trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se  ralliaient,  ai 
▼otilttt  dmiBer  dedetti  ;  mai»  le  gentil  prinee  se  trouva 
si  ml  MDMipBgaé,  qu*il  y  fat  tué  «  doat  toute»  les  des- 
plaisances et  deuils  qui  furent  jamais  faits,  ne  fut  pareil 
que  celui  qu  on  a  démené,  et  qu'on  demene  encore  en 
nostre  camp  \  car  il  semble  que  nous  ayons  perdu  la  ba- 
taille; bien  vons  promets- je,  monsieor  »  que  c'est  le  pins 
grand  dommage  qua  de  prince  qni  moumt  cent  ans  a ,  et 
s'il  enst  yescu  âge  dliomme ,  il  eut  fait  des  choses  que 
onques  priiice  ne  fit;  et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont 
de  deçà  9  qu*ils  ont  perdu  leur  pére  ;  et  de  moy  «  mon- 
sieur» je  n*y  scanrois  vivre  qu'en  mélancolie»  car  j*ay 
tant  perdu ,  que  je  ne  le  vous  sçaurois  écrire* 
«  Monsieur ,  en  d'autres  lieux  furent  tuez  monsieur  d'A- 
lègre,  et  son  fils,  monsieur  duMolar,  six  capitaine^s  Al- 
lemands et  le  capitaine  Jacob,  leur  coionei»  le  capitaine 
M angiron  »  le  baron  de  Crand-Mont  et  plus  de  deux 
cents  gentils*liommes  de  nom  »  et  tons  d*estime,  sans  pins 
de  deux  mille  hommes  de  pied  des  nostres ,  et  yous  as- 
seure  qne  de  cent  ans  le  royaume  dcFrancf;xie  recQU.vrcr^i 
la  perte  qu'y  avons  eue. 

«  Monsieur»  luer  matin  fut  amené  le  corps  de  Dpt.mon* 
sieur  à  Milan  »  avec  denx  centf  hommes  d'i^rmcs  »  au  pl|is 
grand  honneur  qn*on  a  soen  adviser;  car  on  porte  devant 

luy  dix-liuit  un  vingt  enseignes,  les  plus  triomphantes 
qu'on  vid  jamais ,  qui  oiu  esté  en  cette  bataille  gagnées; 
I  il  demeurera  à  Milan»  jnsqnes  à  ce  que  le  royaye mandé 
\  s'il  Tcnt  qu'il  soit  porté  en  Franco  on  non, 
•  Monsieur»  nostre  armée  s'en  va  tenqmvisant  )»ar  cette 
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les  débris  de  Tarmee  s'étaient  sauvés  jusque 
sous  Crémone;  que  beaucoup  deseîgneui»  »  de 

l'état  de  l'église,  semblaient  disposés  à  prendre 
parti  pour  les  Français,  et  que  ceux-ci  pou- 
vaient paraître  aux  portes  de  la  ville  d'un  mo- 
ment à  Tautre^  On  a  reproché  (i)  à  Jules  II 
d^avoir  ooafié  sa  fortune  k  des  troupes  auxi- 
liaires, plus  dangereuses  encore  que  les  mer- 
cenaires, parce  que,  dit ^ on,  elles  ne  sont  ja- 
mais utiles  qu'à  celui  qui  les  fournit  :  battues , 


•  Romagne ,  en  prenant  toutes  les  Tilles  pour  le  concile;  ils 
«>  ne  se  font  point  prier  d*eux  rendre»  au  moyen  de  ce  qu'ils 

'  «  ont  peur  d'estre  pittez,  comme  â  esté  cette  TÎUe  de  Ra- 
«  Teniie ,  en  laquelle  n*est  rien  demeuré,  et  ne  bougeron» 

«  de  ce  quartier  que  le  toj  n*aye  mandé  qu'il  veut  que  son 
«  armée  face. 

m  Monsieur,  touchant  le  frère  du  poste,  dont  m'avez 
«  écrit;  incontinent  «jue  l'envoiyerez,  il  n'y  aiira  point  de 
«  faute  que  ne  le  pourroye.  Puis  que  cecy  est  depescW  « 

«t  je  crois  qu'aurons  abstinence  de  guerres  ;  toute  fois  les 
«  Suisses  font  quelque  bruict  toujours ,  mais  quand  ils 
«  sauront  cette  deffaite ,  pent-estre  ils  mettront  quelque 
«  peu  d*eau  en  leur  vin.  Incontinent  que  les  chosea  seront 

•  un  peu  appaisées ,  je  tous  iray  voir.  Priant  Dieu  mon- 
«  sieur ,  qu'il  vous  donne  très>boane  vie  et  longue. 

«  Escrlt  au  camp  de  Ravenne,  ce      jour  d'avril. 

«  Voslre  humble  serviteur, 

» 

(i)  Machtayel.  Le  Prince,  èh.  i3« 
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elles  vous  abaadonaent;  victorieuses,  elles  vous 
oppriment  Ces  généralités  ne  suffisent  point 
pour  faire  condamner  la  conduite  de  ce  pon- 
tife. Sans  doute  il  porta  trop  loin  1*ardeur 
guerrière;  mais  le  projet  d'expulser  les  étran* 
gers  de  Tltalie  était  grand  et  noble;  or,  dans 
rimpossibiUté  de  l'es  en  chasi^er  avec  ses  pro- 
pres troupes  y  que  pouvait-il  faire  de  mieux  que 
de  former  une  ligue  -  de  tous  les  princes  ita- 
liens, et  de  se  mettre  à  leur  tète?  * 

Toute  la  cour  du  pape  se  jeta  à  ses  pieds , 
pour. le  supplier  de  sauver  Rome,  d'abandonner 
ses  projets;  mais  les  ambassadeurs  de  Venise 
et  d*Arragon  étaient  là»  et  la  constance  de  cet 
intrépide  vieillard  n'avait  pas  besoin  d'être  raf- 

 • 

*'  Malgré  tous  les  moti&  de  sécurité  que  ces 
ministres  pouvaient  tirer  des  pertes  très  consi- 
dérables que  l'armée  française  elle-même  avait 
essuyées,  malgré  tous  leurs  raisonnements  sur  les 
retards  que  le'  défaut  de  vivres  et  la  mort  du 
général  devaient  apporter  dans  ses  opcraii  ons,  le 
péril  de  Rome  était  certainement  très-grand;  aussi 
le  pape  fit-il  préparer  quelques  galères  dans  le 
port  d'Ostie ,  et ,  comme  sa  ferioeté  n'excluait 
pas  la  dissimulation,  il  prêta  Foreille  aux  pro- 
positions d'un  envoyé  de  France, qui  était  depu  is 

'  quelque  temps  à  sa  cour.  Ce  négociateur  faisait 
des  offres  dignes  en  effet  d^être.  acceptées  »  si 
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♦ 

Iules  eàt  pu  perdre  de  vue  un  moneiit  $oa 

'  projet  de  chasser  1^  français  de  Tltalie.  I/ea- 
yoyé  offrait  une  entière  sattsfaelion  au  pape 
sur  presque  tous  les  points.  Le  roi  couseatait 
à  dissoudre  son  concile ,  à  laisser  ^oiegne  au 
saînt-siège  ;  il  sacrifiait  même  presque  entière- 
ment les  intérêts  dvi  duc  de  Ferrai^e ,  et ,  pour 
tout  cela,  il  ne  demandait  à  Jules  que  de  fiûre 

'  une  paix  séparée  entre  l'église  et  la  France.  On 
a  reproché  à  Louis  Xil  de  n  avov  pi^  ordonné 
à  son  armée  de  poursuivre  sa  victoire;  il  est 
certain  quelle,  pou ^it  marcher  6ur  ttome; 
nais  il  ne  I  est  pas  que  Jules  II  eut  cédé.  Il 
avait  auprès  du.  roi  un  puissant  auxiliaire  « 
C'/était  la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui,  troublée 
des  terreurs  que  lui  inspiraient  les  ecclésiasti- 
ques auxquels  elle  sbaiMtocwiait  la  direction  de  sa 
conscience ,  ne  cessait  de  &tiguer  son  mari  de 
;8^s  sollicitations ,  pow.  qu  il  se  reGoiicili&t  avec 
le  chef  de  ïégMm.  Le  roi  âl:  plus  que  ne  lui 
perai€l.taieiit  Tintér^t  de  ses  peuples  et  Tbaor 
9eiir  de  cpurcoine.  Tout  qui  composait 
le  conseil  du  pape  ne  pouvait  comprendre  qu'on 
hésitât  à  accepter , de  pareiUes  conditious.  Jules 
ne  les  rqetait  pas ,  mais  ii  voulait  aittendre  les 
événements.  U  savait  que  le  roi  <l'Ângleterre 
aUait  se  déclarer,  contre  la  France;  que  les 

Suisses  se  disposaient  à  une  nouvelle  invasion 

dans  le  Milanais  ,,et  il  venais  de  recevoir  une 
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dépêche  qui  lui  faisait  connftttre  la  véritable 
situation  de  1  armée  française. 

Le  cardioal  de  Médicis ,  Êiit  prisonnier  à  la 
bataille  de  Ravenne ,  avait  prié  la  Palisse,  eom- 
màndaot  de  l'armée  depuis  la  mort  de  Gaston, 
de  lui  permettre  d'envoyer  quelqu'un  de  sa 
suite  à  Home.  La  Palisse  eut  la  légèreté  d'ac- 
corder cette  '  permission  ;  et  le  pape  fut  in-- 
iormé  que  les  Frauçais  ,  après  avoir  soumis 
toutes  les  places  de  la  Romagne,  à  l'exception 
dlinola   et   de  Forli  ,  étaient  fort  incertains 
sur  ce  •  qui  leur  res^it  à  faif e  ;  ipi'ils  aTaient 
perdu  dans  la  batailte- trois  ou  quatre  mille 
hommes,  et  beaucoup  depuis  par  la  déser** 
tion;  que  les  Allemands,  à  la  s^lde  dti  roi, 
venaient  de  recevoir  de  Tempereur  rordi^  de 
rentrer  dans  leur  pajrs;  que  la  mésintelli^nce 
avait  éclaté  entre  les  généraux  et  le  cardinal 
de  Saint-Severin,  parce  que  celui-ci  avait  voulu 
recevoir ,  au  nom  du  cbncile ,  le  senasent  de 
fidélité  des  villes  conquises;  que  le  nouveau 
général  était  fort  irrésolu, qu'il  attendait  des 
ordres  de  sa  cour,etquele  moindre  événement 
pouvait  le  <lélerminer  à  s'éloigner  des  étabs 
romains. 

^  Jules  II,  pour  contirmer  les  Frantçaiti  dans 
cette  disposition ,  poussa  la  duplicité  jûsqu'à 
signei  ,  le  20  avril ,  des  préliminaires  qui  parais-' 
saient  assurer  la  paix  ^  et  commit  pour  traiter 
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défiDÎtiveiiieat  avec  la  cour  de  France ,  lé  Vice- 
légat  qu'il  avait  alors  à  Avignon  ;  mais  en  a^  aut 
fioin  de  différer  Tenvoi  dés  pleins  pouvoirs.  Ce 
fut  dans  ce  moment  de  sécurité,  et  au  milieu  de 
livresse  de  la  victoire  »  que  le  concile  réuni  à 
Milan,  prononça  contre  Jules  le  décret  que  nous 
avons  déjà  rapporté. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la 
Palisse  reçut  lavis  d'une  prochaine  irruption 
des  Suisses ,  sur  les  frontières  de  Milan.  Il  laissa 
dans  la  Romagne  le  cardinal  de  Saînt-Severin , 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  six  mille  hommei» 
d'infanterie,et  marcha  à  graiides  journées  contrer 

xes  nouveaux  ennemii>. 

Pendant  ce  temps-là  |  le  pape  ouvrait  son 
concile  de  Latran ,  qui  se  déclarait  œcuménique 
et  cassait  tous  les  décrets  du  concile  de  Pise. 

L'empereur  venait  de  prolonger  sa  trêve  avec 
les  Vénitiens.  Le  roi  d'Angleterre  accédait  pu- 
bliquement à  la  sainte -union,  et  en  déclarant 
la  guerre  i  la  France  ,  forçait  le  roi  de  rappeler 
quatre  cents  gendarmes  de  son  armée  dltaiie. 
Il  est  vrai  que  Louis  XII  venait  de  conclure  un 
traité  avec  les  Florentins  qui  s'étaient  engagés 
à  lui  en  fournir  autant  ;  c'était  avec  ce  aeul 
secours  que  la  France  allait  avoir  toute  l  Eurupii 
à  combattre* 

Le  roi  s'était  empressé  d'accepter  toutes  les 
conditions  stipulées  dans  les  préiimipaires  de^a 
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signés  par  le  pape}  mais  ôn  juge  que,  dans 
ces  nouvelles  ctrconstancés ,  J^les  élak  plus  dé* 
terminé  que  jamais  à  suivre  la  passion  qui 
ranimait  Pmir  coloi^r  son  manque  de  foivil 
assembla  le  cousistoire ,  où  les  cardinaux,  opi- 
nant selon  ses  inspirations,  lui  représentèrent 

que  les  conditions  qu'il  avait  souscrites,  u  étaient 
que  des  conditions  provisoires  ^  qu'elles  ëtaien( 
trop  contraires  aux  intérêts  de  Téglise,  pour 
^ull  pût  eu  conscience  les  tenir,  et  Jules,  fei- 
gnant de  céder  à  leurs  sollicitations  i,  réti*acta 
solenn-ellcment  rengagement  qu'il  avait  pris. 

La  Palisse  avait  à  faire  face  à  Tarmée  dé 
Tunion ,  qui  se  réorganisait  dans  la  Romagiie , 
aux  Suisses,  qui  se  rassraiblaient  au  nombre  de 
vingtjniille  hommes,  et  aux  Vénitiens,  qui  étaient 
parvenus  à  former  une  nouvelle  armée  de  huit 
cent  gendarmes  9  autant  de  cheTau«-légers ,  et 
six  rnille  hommes  d'infanterie.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  garder  une  multitude  de  places ,  k 
moins  de  renoncer  à  tenir  la  campagne^  Le  gé« 
néral  français  rappela  toutes  les  garnisons  ^ 
même  celles  de  Vérone,  et  celles  de  la-  Roiâagtié. 
Vérone  n'en  avait  pas  besoin ,  puisqu'ellé  appar- 
tenait à  1  empereur  I  qui  était  en  état  de  trêve 
avec  le»  Vénitiens; mais  tontes  les  autres  places 
furent  réoccupées  par  les  alUés>  aussitôt  qu'é- 
vacuées; • 

IjCS  Suisses,  chez  qui  le  cardinal  de  Sion  avait 
Tome  III*  99 
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prêché.  ua«  espèce  de  croisade  coaire  les  fran- 
çais, desoendirenl  en  Italie  sous  la.côiadiiite  de 
<je  prélat,  et  au  lieu  de  commetue,  comme  dans 
leurs  Expéditions  précédetites^ia  faute  dé  mettre 
plusieurs  rivières  entre  eux ,  et  les  Véuitiens, 
auxquels  ils  voulaient  se  joindre,  ils  prirenl 
leur  route  par  Coire ,  par  Trente,  ôù  l'empereur 
les  laissa  passer  sans  opposition ,  et  descendirent 
le  long  dé  TAdige,  jusquè  dans  lé  Vëronàis  ^ 
où  ils  opérèrent  leur  jonction  avec  larmée  de 
Ja  république. 

La  Palisse  n'avait  pas  plus  tle  douze  mille 
hommes  à  opposer  à  cette  armée  «oml»née,  qui 
en  comptait  au  moins-  trente  mille  II  faisait 
bien ,  en  toute  hâte ,  des  levées  dans  le  Mila- 
nais; mais  l'empereur,  levant  le  masque,  pu-» 
blia  un  monitoire ,  qui  ordonnait  à  tous  les 
sujets  de  l'empire  de  quitter  le  service  de  France; 
desorte  que  tous  les  lansquenets  abandonnèrent 
les  drapeaux  du  roi.  L  opinion  des  Français  sur 
la  légitimité  de  cette  guerre  contre  le  pape  était 
tellement  ébranlée,  que,  dans  Milan sous  les 
yeux  du  concile,  qui  venait  de  déclarer  Jules 
déchu  de  la  tiare,  Farrîvéedu  cardinal  de  AIc- 
dicisy  prisonnLer,,^vait  excité  une  nouvelle  fer* 
veur  d^  dévotion  dan/s.  toutes  lés  consciences 
timorées.  On  courait  en  £oule  à  ses  pieds  ^'ae- 
cQser  d'avoir  servi  contre  le  saint-père,  et  il 
ne  manquait  pa^  de  donner  labsolution  aux 
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soldats  qui  promettaient  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  i  église ,  et  sur  *  tout  4  ceux  qui 
déserlaiefft. 

D'au  1res  causes  contribuaient  encore  à  affai* 
blir  Tannée  française.  I/une  était  ta  division  qui 
bVtait  uiauifestée  pai  iiji  les  généraux;  raulre^ 
rîncôustatiôe  trop  naiui^etle  à  la  nation,  qui  leur 
aVait  fait  ptendré  étf  avef'sion  le  sif*jour  de  l'I- 
talie; de  sorte  que  les  soldats,  les  oiticiers,  u'é: 
taieut  pas  moins  impatients  que  Tennenii,  de 
voir  LoujsXII  dépouillé  de  son  duché  de  Milan. 

Cette  maladie,  que  les  Français  sont  sujets 
à  gai^ner  si  subitement,  leur  a  fait  perdre  plus 
de  conquêtes  que  les  batailles  malheureuses* 

La  Palisse  était  campé  au-detà  du  Minrîô  ^ 
lorsque  les  Vénitiens  et  les  Suisses  opéiereat 
let  ir  jonrction.  Dès  qti*ils  firent  minëde  s'ébranler, 
il  fut  obligé  fie  repasser  cette  rivière.  Il  proposa 
k  ses  ofiiciers  de  se  retranèher  au  moins  sur 
rOglio?;  maïs  rl  n*y  eût  qu^un  eri  contre  ^tte 
proposition,  non  j^as  tant  parce  qu'elle  était 
hasardeàse qjùe  parce  qu'elle  retardait  leur  re* 
tout  ën  France.  Il  fallut  s'affaiblir  encoie  pour 
jetei*  quelques  'compagnies  de  gendarmes  dans 
les  forts  de  Brescia ,  de  Beri^anie ,  et  de  Crémône, 
ei  se  replier  sur  TAdda,  avec  trop  peu  de  nioncie, 
même  pour  en  défendre  le  passage  ;  de  là  il 
se  retira  sur  Pavie.  Pendant  qu  il  en  disputait 
rentrée  aux  ennemis ,  pour  se  donner  le  temps 
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d'eifecliaer  le  passage  du  Tësia,  les  alliés  enfon* 

cèrent  les  portes, chargèrent  les  Français,  leur 
tuèrent  trois  ou  quatre  cents  hommes ,  et  ne 
purent  tire  contenus  que  par  rintrt  puîitc  de 
Bayard.  Ce  reste  d'armée ,  si  vivement  poursuivi, 
emmenait  9  dans  sa  retraite.,  les  principaux  pri- 
son piers  faits  à  Eavenne,  les  Milanais  assez 
fidèles  au  roi  pour  se  trouver  compromis ,  et 
les  pères  du  cQiicile,  objet  de  dérision  non 
moins  que  de  pitié.  £nfin,  le  a8  juin^  cette 
même  armée,  qui ,  le  1 1  avril,  avait  remporté 
un^  victoire  éclatante  sous  Bavenne,  se  trouvait 
au  pied  des  Alpes. 

A  la  faveur  de  cette  retraite,  pendant  laquelle 
le  cardinal  de  Médicis  trouva  l'occasion  de  s'é* 
chapper  ,  tu  ut  le  duché  de  Milan  ,  et  même 
le  comté  d'Asti,  furent  reconquis  par  les  alliés. 
Quinze  cents  Francis,  que  leurs  affaires,  leurs 
plaisirs,  leur  négligence  ou  leurs  blessures, 
avaient  retenus  à  Milan,  j  furent  indignement 
massacrés.  Gênes  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et 
il  ne  resjtait  à  Louis  XII,  de  toutes  ses  con« 
quêtes  en  Italie,  que  quelques  forts  oà  des 
garnisons  abandoimées  attendaient  Tassaut  et 
la  famine. 
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LIVRE  XXIV.; 

Campagne  de  i5i3. —  Division  de»  confédérés.  —  Réconci^» 
l&tion  et  alliance  des  Vénitiens  avec  la  France. Mort 
de  Joies  II. — Etectiou  de  Léon  %•  ■ —  Bataille  de  Novarrei 

-  ^Bataille  de hi  Sfotta. — Campagne  de  i5i4.>— Détaitre 

dcsVénitiens.— Mort  de  Louis  XII. — Campagne  de  1 5i 5. 
— Arrivée  de  François  F'^  en  Italie.  —  Bataille  de  Mari« 
gnaii*  —  Campagne  de  x5ji6.  —  Traité;  de  paix  de  I21 
France  ayec  le  pape,  et  ayec  lea  Snisses. — Baix  génécaU^ 
<|tti  tenmne  la  guene  de  ta  ligue  dfi  CamliriL. 


Les  succès  de  la  coalition  avaient  été  si  ra- 

pides ,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  ^i^'^'J  ai* 

mettre  d'accord  sur  le  partage  de  conquêtes  jJJ**^ 

inespérées.  D  ailleurs^  Jules  II  ne  bornait  pas 

sa  gloiré  à  se  montrer  le  libérateur  de  FltaUe.; 

il  'portait  son  ambition  jusq^uà  ca  être  Tar^ 

bitre  et  le  dominateur.  £n  voyant  fuir  Tarmée 

française ,  il  oubliait  qu'il  était  lui-même  sur  le 

bord  de  sa  tombe ,  et  il  lui  échappait  souvent 

de  cÛre  qu'il  chasserait  aussi  les  autres  bar* 

bares. 

jl. entrait  dans  les  vues  dé  sa  politique  da  . 

placer  sur  le  trône  de  Milan  un  prince  inca- 


1 
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vable  de  h  couronne,  et  qui  sur-tout  fut  l'en* 

nemi  irréconciliable  fie  la  Fnince.  Maxioiilien 
Sfurce,  fils  du  dernier  duc,(i),.  paraissait  rem* 
plir  toutes  ces  condition'». 

Gènes  venait  de  secouer  le  joug  :  il  fallait 
la  mettre  souiî  là  domination  d'une  fàction  qui 
eut  déjà  sign^ilc  s  i  haine  contre  les  Français.  . 
'  ,  Les  FlorentiuLS  avaient  témoigné  quelque  .at- 
tachement à  r/>uisXIL  Il  fallait qu*ils  expiassent 
cette  infideiité  à  la  cause  de  i  Italie  par  la  perte 
de  leur  lil^erté,  et  qu  un  maître  soumis  au  pape 
répondit  d'eux. 

  '   '    *  '  -  '  I  - 

(1)  Il  y  a  des  historiens  qui  croient  que  ce  dernier  diic« 
c'est-à-dire ,  Louis  Sforce ,  vivait  encore.  L'ahbë  Dnbos  a 

m 

adopté  celte  opinion,  (^ffài,  de  la  ligue  de  Cambrai,  liv.  4.) 
ll.veut  mémfi  gue^uis  Xli  ait  conçu  l'idée  de  meitre  ce 
prince  en  lIlMrté»  pfmr  IV  nvoyeren  Italie,  dapa  Vespi^vance 
qtt*il  sèmerait  ]a  division  parmi  ia  ligue.  Mais  il  paraît  que 
ce  projet  du  roi  est  une  su^iposition,  car  le  biographe  des 
Sforce  (  Nicolas  Riilli  délia  fomi^lia  Sforza^  parte  r.) 
assure  que  Louis  était  inort  en  i5io.  Alberti,  Âi^gelali 
placent  cette  nM»rt  en  i5o8  et  Gio^io  en  i5q5;  on;  pen^ 
voir,  sureeftf^fnqrt,  ce  qae  jc|it  André  I)iicheshe  atitiq.  ufh* 
Coll.  I/anccdote  du  projet  de  Louis  Xïla  été  lîrée  du  livre 
des  gén  'aio^ies  historiques ^  mais  comment  se  résoudre  à 
croire  que  Louis  Sforce  fût  encore  vivant  à  Tépoque  où  son 
fils  Maximilien  prenait  possession  dn  duché  de  Milan,  lors- 
qà^oii  ne  ^oil  pas  qu'il  ait  été  fait  aueone  mention  du  père 
dans  le  serment  prêté  au  iU»,  ni  (iaus  Tiavestilure,  ni  Uaps 
les  autres  actes  ?  \    '  ' 
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lies  Yénifàitm  dî^dimt  étéis^àoMàîkt^ 

raient  abaissés.  -  -r*  -  r  . 

-  Le  dttc.d^  Ferrare  était  l6^{icolHégé«d«t  roi/it 

devait  être  dépouilUi»-  •    •  .  *  :     ^  // 

Sa  dépouille  devait  aggraodir  le  dosnai^ie.de 
rég^iair^ <^  c'était: flur<':lfint là  fendcr  Jn:  puii)' 
èance  temporelle  du  saïut-siége  que  Jul€$  il 
mettait  la  gloire  de  scmi:  pontificat;' Oii  a^^vu 
eommeat  il  :amtt.  acquis  la  Bomagne,  eu  se 
chargeaot  de  1  iniquité  des  usurpatiçns  de  Bor- 
gia  et-4es«y^itieQs;  Bologne- ^  en  déponitlaiit 
lui-même  .le^  BeutivogUo..  Il  venait  de  recon- 
qnéHr;SaTiei^e,  et  ce  fbft.à  la  iavetir  ck  cette 
possession  ;  qu'il  imagina  d'étendre  ses.  pyréten- 
tionssur  beaucoup  d  autres  états..  :  ' 
'  L'exarcbat  de  Rayenne  était  une.  principauté 
fort  aucieiiue,  qui  avdit  éprouvé  beaucoup.de 

▼icissttndes^  et  dont  les  limicea*  avaieiH}  .par 

conséquent  changé  plusieurs  fois;  mais  jamais 
elles  ne.s'^taient  étendues  que  jusqu'au^TuBarx^. 
Jules,  partant  de  la  donation  de  rexarchat d& 
Baveunei  £aite  à  Tégliseï  sept  cents  ans.. aup^ 
rayant,  par  Pépin  et  par  Charlemagne^  se  mit 
en  devoir  <lc  lécLiaier  tout  ce  qui,  selt)ii  lui»^ 
avait  appartenu  à  cet  exarchat.  £n  conséquence, 
il  fit  prendre  possession,  au  nom  du  saint- 
siége,  noA- seulement  de  Modène qui  est  sur 
le  Tanaro;  mais  de  Seggioi^  de  Parme^  de.Plai* 
sance^  qui  sont  bien  au-delà.  Il  disait  que 
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Parme,  Plaisance  avaient  été  coBQpfises  dans 
la  fameuse  donation  de  la  comtesse  Mathilde, 
et  il  étendit  ses  demandes  jusc[ue  sur  le  comté 
d'Asti,  qui  est  en  Piémont. 
'  '  Ges'i0Q«N|uétes  lai  étaient  faciles.  Il  aivait  mis 
dans  ses  intérêts  le  cardinal  de  Sion,  qui  était 
le  général  de  Tarmée  des  Suisses ,  en  lui  don» 
nant  le  titre  de  légat  de  Tarmée  (i)..  Ce  cardi»- 
nal,  servait  les  projets  et  même  les*  passions 
de- Iules,  prenait  possession  du  pays  an  nom 
de  la  sainte^igue»  remettait  au  pape  les  villes 
qu'il  s'était  réservées^  et  amenait  à  sa  suite; 
pour  le  faire  couronner  à  Milan ,  le  jeune  Maxi- 
milieu  Sforce»  qui'avttit  enré  dM^  .rAfiemagne 

pendant  la  longue  captivitc  de  son  père. 
L'argent  du  pape,  répandu  par  les  mains  du 
MOm     cardinal  (a)  ^  avait  contribué  à  former  dans  cette 
nbéritlA    capitale,  et  dans  le  sénat  de  Venise,  un  parti  à 
inSfonso.  rhérîtiM^  de  l'ancien  duc.  Ainsi  ce  prince  se 
voyait  porté  sur  le  trône  par  le  pape,  par  les 
Vénitiens,  qui  en  avaient  chassé  son  père,  et 
par  les  Suisses ,  qui  l'avaient  trahi  et  livré  auK 


(i)  Guidiardm ,  liv.  lo* 

(a)  II  papamando  ài  loogo  a  Yenesia  il  cardinale  diSion 

con  denari  ,  acciocchè  col  favore  della  repiibblica  passasse 
frai  suoi,  e  conducesse  in  Italia,  a  dauai  de'  Franccsi  e 
richiamasse  glt  Sfoni  nallo  tt|ita  di  Milano*  {Sisiorm 
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français.  Mais  on  était  loin  de  vouloir  rétablir 
Sforce  Ami  toute  la  splendeur  de  ses  pères.  Ou 
ne  pouvait  lui  rendre  Gènes,  et  on  le  dépouil- 
lait de  Palrme  et  de  - Plaisance ,  ^ur  en  aug< 

menter  le  domaine  de  I  rglise. 

Afin,  de  le  dédommager ,  le  cardinal  voulut 
lut  donner  le«(  places  qui  ayaii&nt  appartenu 
aux  Vénitiens;  parce  qu'il  entrait  aussi  dans 
les  vues  du 'pape  d*af&iblir  la  puistônce  de  la 
république.  Lorsque  Crémone  capitula,  il  ne 
permit  point  au  général  ▼énitien  d'en  prendre 
posseesityti;  il  exigea  que  les  habitants  plré- 
tassent  serment  au  nouveau  duc  (i).  Il  en  fit 
autant  à  Bergame,  et  il  en  aurait  été  de  même 
à  Crème ,  si  les  Vénitiens  n'avaient  eu  l'adresse  ^ 

Yeniticiis 

fle  séduire  le*gouTefnetir  français  Duras  (a),  et  êefi»t 

de  se  faire  livrer  la  place,  qui  ne  leur  coûta  ^^^\]7t\c 

que  quinze  mille  ducats.  Il  est  probable  que 

la  garnison  eti  avait  gfand  besoin,  car  le  gou*  ^^^^* 

Terneur  avait  vendu  jusqu'à  sa  vaisselle  pour 

la  faire  subsister.  ^ 

'   Les  Suisses,  qui  se  vantaient  avec  raisou  «t» 

Le  cardinal 
■  de  Sioik 

i  la  tête 

(i)  Yoiei  le  serment  :  «  Tibi  Maziiniliaiio  Sfortiae  Vice-  ^  SniBMi. 
eomîti ,  yero  et  legitimo  sneoessori  in  statum  et  dacatom 

tuum  iVIcdiolani,  restitufo  dei  p^ratiâ  ac  sanctissimâ  Ugâ  co- 
opérante et  favente ,  juraxnentum  ûdeiitatU  praestamus*  »  ' 

^  (Siona  ctptie  di  Cremtma ,  lib«  m*) 
-   (i)  GvieharduL»  liv.  XX. 
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d'avoir  eu  la  principale  part  à  Texpulsioa  des 

{^U.  Ih  &'4taieiit  fait  céder  par  ]e  i|0!U.veautd«ie 
de.Milsgii.  génër€iu:)i^.  »cpmme  tou$«.b$  prinjces 
qui  ne  savent  pas  .reconquérir  ieuts  étals  ^usr 
méfpes ,  quatre  bailliages  ea-deçà  d0s  Alpes.  Le 
p^pe.  leur  avait  epvpy^  4e$  bamièfe^.bépit0$ 
de  $a  jiiain,  et  les  avait  décorée  du  tijtre  de  dé- 
£gusiçia's,(le  la  liberté  du  $aiut-&ié^.  Cétait;à  I4 
fayeur  dl^ice  titre,  qu'ils /rançonnaient,  le  pays 
en  vainqueurs  iu^atiH^les,  et  que  leur  général^ 
c'^st-Àrjdire  le  cardinal  de  Siçii^i  tjrf^itlût^^ve? 
une  égî^le  hauteur  les  yaipcu^.,  le>p€>uples  cour 
quis^jet.ies  a^liiés.:   y  .  ,i   ^  ,   •  - 

.  X.e  premier  a<itjE^ lequisl  il  signala  sa  baii^ 
CQQjtre  J^s  Français, éa  entrant  dai)$  MUau ,  fut 
la  démpUjtion  4»  tQmbeau  que  l^apittilp  avail; 
élevé  au  vainqueur  clc  Ravfenne.  - 
...11  disposait  à  spq  gré  dçs  conquêtes ,  et  ne 
permettait  pas  aux  Vénitiens  de  ressaisir  ce 
qui  leur  avait  appartenu,  quoLqu'ils  «fisseot 
fourni  douze  ou  quinze  inillç  l^iniiiei^  à  son 
armée. 

C'était  une  position  assez  humiliante  pour 

la  république,  de  ne  pouvoir  se  faire  justice, 
ni  Tobtenir;  d'avoir  contribué  à  la  conquête  ^ 
sans  rentrer  même  dans  ses  anciennes  ppsses- 
sions;  déjouer  un  rôle  subalterne,  et  d'attendre 
la  part  que  voudraient  bien  lui  faire,  àu  gré  de 
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Içi^rs  caprices,  des^lUés  auxqueU,il  fî^lait  mé(uç 
payer  un  subside.  .  * 

XiÇ  çar^inal  pouvait  la  hauteur  jusqu'à  l^i^r 
>S|i^{)i^.  Quelques  coiupagnies,  que  les  Florentins  envers  In 
avaicuL  luurincs  a  1  armée  Iraiiçaise,  avaient 
riççu,dje  lui  sauf-conduit  pour  rentrer  dan^ 
leur  patrie.  Il  n'était  pas  fâché  quon  les  pillât, 
et  on  prétend  même  qu  il  Ht  marcher  un  corps 
d*iafanterie,  pour  appuyer  les  Vénitiens  dans 
celte  expédition,  dont  ils  s'acquittèrent  avec 
^putejardeuf*  que  donne  llavidité.  Mais  lors? 
qu*ils'furent  rentrés.dans  leur,  camp ,  il  reclama 
ces  honteuses  dépouilles,  prétendant  quelles 
devaient  apparteail*  aux  Suiiises  ;  et ,  sur  les  re* 
présentations  que  firent  les  provéditeurs, 
il  :eut  Tinsplence  <le  les  faire  arrêter,  taxa  lui-  ' . 
même  la  valeur  du  IjTitin,  et  ne  les  relâcha  \ 
qqe  lorsqu'ils  eurent  donné  caution  pour  ,1a 
Somme  qu'il  exl^^^eait  (j).  Il  retenait  leur  armée 
$ur  le  bord  du  Tésia ,  sous  prétexte  des  criuuleç 
qu'il  avait  du  côté  du  PiémonI;,  ipaais,  en  effets 
pour  les  éloigner  des  provinces  clans  la  posses- 
sion desquelles  ils  auraient  voulu  rentrer. 

Trop  faibles  pour  Ini  résister,  les  Vénitiens 
prirent  le  parti  de  lui  échapper.  Profilant  d'un 
moment  oei  les  Suisses  étaient  du  côté  d'Alexan* 
drie^ils  quittt^reut  leur  camp,  et  se  dirigèrent 


.    (1)  Guichardin ,  liv.  xi« 
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rapidement  ver$  Bergame ,  d*où  ils  chassèrent 
les  offieiers  du  duc  de  Milan,  puis Ters  Brescia^ 
que  les  Français  tenaient  encore.  Elle  soutint 
un  siège.  Cela  donna  le  temps  aux  Espagnols 
tl*arriver.  Le  gouvemeur  ne  voulut  traiter 
qu'avec  ceux-ci.  Les  garnisons  de  Legnano  et 
de  Peschiera  refusèrent  également  de  se  ren- 
dre aux  armes  et  aux  offres  des  Vénitiens.  Elles 
capitulèrent ,  màis  avec  les  Allemands;  et  la  ré- 
publique eut  la  mortification  de  voir  ses  alliés 
s'emparer  de  tant  d'importantes  places,  qui  lui 
avaient  appartenu,  et  dont  on  interdisait  ren- 
trée à  ses  troupes.  ,  ' 
IV.  V     Une  telle  conduite  révélait  snffisàmment  le 

èetwaMé-  P^'^J^^  '  arrêté  entre  le  pape,  l'enipereur,  les 
i^; leurs    Suisses  et  le  roi  d'Arragon,  de  faire  descendre 
contre     Venise  du  rang  t>ù  elle  s*était  placée  parmi  les 
Vcniw.    puissances  de  l'Italie.  Quant  aux  Français,  on 
attribua  à  leur  politique  le  soin  qu'ils  eurent 
de  rendre  les  plkces  à  ceux  des  confédérés  dont 
les  droits  étaient  le  plus  susceptibles  de  con- 
testation. On  supposait  qu'ils  n'étaient  pas  fâ- 
chés de  jeter,  en  partant,  des  semences  de  di- 
vision parmi  les  alliés.  Si  c'est  leur  faire  trop 
d'honneur  que  d'attribuer  tant  de  prévoyance 
à  des  commandants  de  place  isolés,  et  qui 
n'avaient  pu  ni  recevoir  des  instructions,  ni  se 
concerter,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
manière  arbibaire  de  partager  ,  les  conquêtes 
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désunit  une  lîgue  dont  runitë  d'intérêt  pou*** 
Tait  seule  être  le.  lien. 

Les  Vénitiens  n'avaient  plus  d'ennemis  dé- 
clarés en  Italie,  et  ils  n'étaient  rentrés  que  dans 
deux  de  leurs  places;  Bergame,  qu'ils  avaient 
surprise,  et  Crème,  qu'il  avait  fistllu  acheter. 
Dès  que  les  puissances  confédérées  eurent  as- 
8ew)Aé  leurs  plénipotentiaires,  pour  traiter  des 

affaires  générales  de  Funion ,  la  république 
porta  ses  réclamations  au  jugement  de  ce  con- 
grès, c*est»à*dire  du  pape  et  de  l'empereur; 
mais  elle  put  juger,  par  les  propositions  qu  on 
lui  fit,  que  le  pape  ne  la  regardait  plus  comme 
une  alliée  utile ,  ni  l'empereur  comme  une  en- 
nemie à  ménager.  Voici  les  conditions  qui  lui 
furent,  non  pas  offertes,  mais  dictées.  L'empe* 
reur  consentait  quelle  gardât  Padoue  et  Tré- 
vise,  qu'elle  rentr&t  en  possession  de  Crème, 
de  jBergame  et  de  Brescia  ^  mais  il  exigeait  qu  on 
renonçât  à  toute  prétention  sur  Vérone ,  qu'on 

lui  laissât  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  qu'on  lui 
xemit  Vicence ,  et  que  la  république  ne  possé-» 
dftt  ce  qui  lui  resterait  dans  la  terre  -  ferme 
qu'à  titre  de  fiêf  de  l'empire.  La  somme  à  payer 
pour  l'investiture  était  fixée  à  deux  cent  mille 
florins  du  Rhin ,  et  la  redevance  annuelle  et 
perpétuelle  à  trente  mille. 

C'était  à  ce  prix  que  l'empereur  consentait  à 
«onvertir  en  traité  de  paiit  la  trêve  existante 
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entre  lui  et  le?*  Vénitiens.  Ils  se  récrièrent 
contre  dételles  propositions,  et,  quoiqu'ils  ne 
se  flattassent  ^nères  d*en  obfériti*  la  modifica- 
tion ,  ils  sollicitèrent  vivement  le  pape  de  s*eh- 
tt*emettre,  poùr  amener  Tempereur  à  des  con- 
ditions plus  raisonnables.  Seuls,  ils  avaient  sup- 
porté long-temps  le  fardeau  de  la  guerre.  Les  pre- 
miers ,  ils  avaient  été  les  alliés  du  pape  cûntrè 
les  Français,  et,  après  le  triomplie  de  la  cause 
commune,  le  saint-siége  gardait  ce  qu*il  letxt 
avait  enlevé  ;  il  fallait  qu'ils  soudoyassent  les 
Suisses  ,  les  Espagnols  ;  qu'ils  sacrifiassent  une 
partie  de  leur  territoire  pour  arrondir  lè  dnchë 
de  Mdan  ;  Tempei^eur  retenait  leurs  deux  plus 
belles  provinces ,  et  ne  ttùr  permettait  de  con- 
server le  reste  qu'à  titre  de  vassaux  et  moyea- 
naot  uti  tribut» 

'  Jules  11  avait  dèssé  de  s'intëfesser  aux  Véni- 
tiens, dès  qu'ils  avaient  cesse  dé  lui  être  néces- 
sauvés.  5^  politique  ne  le  portait  pas  h  désirer 
que  les  Allemands  s'établissent  en  Italie;  mais 
Fambition'  d'àggfrkudir  ses  propres  états  Tobli- 
geait  à  ménager  rempereur.  11  avait  deux  cho- 
ses à  demander  à  ce  prince;  là  première  de  lui 
sacrifier  le  duc  de  Ferrare ,  pour  que  s!a  prin- 
cipauté fut  réunie  au  domaine  de  IVglise;  la^ . 
séconde  de  reconnaître  lé  cbncîle  de  I^tran. 
Outre  cela,  il  desirait  que  1  empereur  lui  remît 
Mûdène,'  et  contribuât  à  soumettre  Sienne^ 
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pour  ea  faire  une  principauté  au  duc  d'Urbin; 
Maximilien  accorda  sans  hésiter  ces  deux  'c6n- 
ditions  ,  accéda  formellement  à  la  ligue;  et  le 
pape,  non  moinsfacile^lui  abandonné  le^Véni- 
tiena,  le  releva  de  lobligation  d  observer  îa 
trêve  non  «neore  expirée ,  et  promit  ménie  de 

les  tenir  pour  ses  eniicaus,  s'ils  s'obstinaient 
à  rejeter  le^  proposition»  de  Tempereur.  lis 
ne  pouvaient  s'y  soumettre;  ils  offrirent  jus- 
qu'à six  ceutsmille  ducats  à  rempereur,  pourvu 
iju'îl  leur  rendit  tout  leur  territoire ,  ils  consen- 
tirent  même  à  abandonner  leurs  prétentiuus 
sur  Crémone  ;  mais  Maiiiiiilien  ne  voiïlut  ja- 
mais se  désister  des  siennes  sur  le  Véronais: 
alors  la  république,  regardant  la  guerre  comme 
inévitable,  fit  un  traité  avec  les  Suisses,  qui 
s'engagèrent  à  la  défendre  moyennant  un  sub- 
side de  vîngl^cinq  mille  écus  d'or. 
-  Par  le  traité  de  la  sainte-union,  les  Vénitiens 
aétaicUt  obligés,  à  en  payer  un  de  quarante 
mille  ducats  au  roi  d'Arragon  ;  mais  mécon- 
teots  de  ce  que  les  Espagnols  avaient  pris  |ifos* 
sessioa  de- Brescia ,  ib  Misèrent  d'àcqUitier  êe 
subside.  Les  Medicis  profitèrent  de  cette  occa- 
lÎQn  pour  prendre  ces  troupes  à  leur  solde; 
et  Gardomne ,  leur  général,  se  chargea  dé  la 
honte  d  être  le  <kstructeur  mercenaire  de  la 
Hberté  de  Elorenee. 

f   Les  rois  d'Angleterre  et  d'Arragou  refusèrent 
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d'entrer  dans  la  nouvdle  ligue,  qui  Tenait  de 
se  former  contre  la  république  de  Venise  ;  le 
premier  était  trop  éloigoé  pour  prendre  à  cette 
guerre  un  véritable  intérêt;  le  second  ne  pou- 
vait Yoir  avec  plaisir ,  ni  1  empereur  acquérir 
des  possessions  en  Italie,  ni  le  pape,  étendre 
les  siennes;  il  fit  représenter  à  Jules.xjue  le 
danger ,  dont  on  menaçait  les  Vénitiens ,  pour- 
rait Içs  forcer  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France. 

▼»  Celle-ci  ne  pouvait  manquer  de  saisir  toutes 

ratwk»         occasions  d  acquéru:  un  allié  :  car  les  An- 
Tôûtieitt  glais  l'attaquaient  au  nord ,  les  Espagnols  au 
Lonûxn.   roidi  venaient  d'enlever  la  Navarre  à  Jean  d'Al-. 
^is""*    bret  allié  de  Louis  XII ,  les  .Suisses  menaçaient- 
la  Bourgogne  d  une  invasion  ,  et  le  pape  venait 
de  mettre  le  royaume  en  interdit. 

Le  maréchal  de  Trivulce  et  le  secrétaire- 
d'état  Robertet ,  furent  les  premiers  qui  con- 
seillèrent au  roi  de  se  réconcilier  avec  les  Vé- 
nitiens, pour  faire  cause  commune  avec  eux* 
C'était  une  alliance  raisonnable,  parce  qu'dle 

était  fondée  sur  un  besoin  réciproque.  Trivulce 

envoya  à  Venise,  sous  prétexte  de  quelques  af- 
faires domestiques,  un  homme  de  confiance 
qui  iit  des  ouvertures  au  sénat;  aussitôt  le 
pTovéditeur  Gf  itti^  qui  était  resté  prisonnier  en 
France  depuis  la  prise  de  Brescia,  reçut  des 
pouvoirs  pour  négocier^  et:un  tcaité  d'alliance 


Digitized  by  Google 


Alt  cCMtil3lu:aTec;iiQé  proînptiliiifte  qui  pronvarfi 

combien  chacune  des  deux  parties  l€  jugeait  né- 
cessaire. 1  •  i  •  '  ■  •  i 
On  ii*fe«t  -k  dlseoterxpi^lMi'ènil  ipdint;  d\$ta% 
de  savoir  à  qwi  appartiend^ient  Crémone  et 
le  pays  sUùé  entre  VMda^^  S^^O  '^  le  Pè. 
Le  roi  les  avait  cédés  aux  Vefiiticos  lors  de  sa 
première  alliance  avec  eux.  Depuis»  il  atnit  fol^ 
»é  h  ligue  «le  Ca*d>rai  fow  t^  letit  Vepteh^ 

^re.  Maintenant  ^  ii  j  lttilrit'pltkl&  loriemtet  qdè 
jamais.  Les  Vénitietis^  plus  Sligrà,  àetitireiit 
que  ce  n'était  pas  encore  le  wioment  de  se 
broimller  pcor  le  '  partage  de  ^ôo^aétes  <|iii 

.  n'étaieral;  pas  feites^  On  idîti<Âiîtllie  qiïe  1  on 
«sgna  des  articles  secrets  pour  ^"ïarrangér  aux 
dépens  d'autniil  La  répvibtiqne  •  renonçait  à 
Crémone  et  aux  bords  de  l*Addfei ,  et  le  roi  trou- 
vait bon  qu 'die  se  dédommagée  )>aT  f occfN* 
pation  des  états  du  duc  de  Mantoue,  dont  il 
promettait  même  de  faciiitef  rénTahissement* 
Il  fat  conTenu  que  le  rm  'éli¥«rt*aift  en  Raîie 
une  armée  de  quinze  cents  gendarmes^  kuit 
cents  chevau  -  légers  et  quinze  mille  hommes 
d'infanterie  ;  que  les  Vénitiens  lui  fourni- 
raient huit  cents  gendarmes  ,  quinze  centâ 
ch-evau  -  légers  et  dix  mille  hommes  de  pied. 
Cette  nouYcUe  ligi^e  était  offensive  et  défen^ 
sive.  Les  deux  puissanœsé'enga^aiettt inepa^ 
poser  les  armes  que  chacune  ne  iût  rentrée  en 
TomeJIL  Zo 
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poMeMiDo;  smoir^:  le  roi,  du  comté  d'Asti, 

de  Gènes  et  du  Milanais;  les  Vénitiens,  de  toutes 
leurs  anciennes  provinces  dans  lltalie  septen- 
toioftale.  Ilsialirateot  hien  viMiiu  y  feire  ooio- 
j^rç^ndre  ia  V^oimgu^.^  et  les  cinq  ports  dans  le 
i^y^utnejdeil!i[apie&;,taai8X.ouis  XII,  qui  t6o* 
lait  ménager  ênoorë  le  pape  et  qui  venait  de 
iy^aqlure  une^tritîve  avec  le  rai^d'Àrragon ,  re- 
fiisa  absolument  9a<t3oopérkti6n  àm  Venitièlis 
pour  le  recouvreinent  de  cés  possessions. 
*  j.  'Ce  traité  fii|.>sîgiiéià  Bloisle  i^mars  f5i3(i). 
VI.  Le  pape  Jules^  II  venait  de  mourir  le  ai  fé- 

juiesii  ^^^^^"9  pro^iQnçant  cesi  dernières  paroles: 
Éiaetioii  de  a  Les  Françai6<  Ipin  de.  1- itaÛe." »C*«tait  on 


événement,  pour  la  péninsule,  que  la  mort  de 
ce  pontife,  tfop  toué  et  trop  blâmé,  comme  la 

plupart  des  souverains.  11  avait  embrassé  avec 
ardeur  le  projet  de  délivrer  Tltalie  de  toute  do- 
mination étrangère^  et  il  a'uratt  eu  la:glbh« 
de  raccoïppinr ,  s'il  ne  se  fut  livré  en  même 
temps  à  la  passion  d'aggirandir  le  domaine^  de 
Téglise.  On  a  dit  de  lui  {ji),  «  qu'il  n'eut  des 


(i)  Il  y  en  A  une  copie  authentique  dans  un  recueil  de 
pièces  hislori((ucs,  qui  provient  de  la  bibl.  Dupiiy  ,  et  qui 
est  à  la  bibi.  du  Roi  4^9  dans  un  autre  manuscrit  pro- 
venant de  la  bibl.  de  Brienne  si^  14.  Voyez  aussi  Codex 
'Ualim  d^iomaiicus*  Lmig,  foni.  it  viMirs.  %  »  sect»  xixx^ 

(a)  Laugier  Hist,  de  Denise ,  *  * 
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«  ilérosy  ^ue  leurs  vioeft;  des  souverains  y'que 
«  leur  faste;  des  politiques ,  que  leur  fausseté, 
«  et  que  son  nom  doit  trouver  place  parmi  les 
«  nonls  des  méchants  qui  n'ont  inspiré  quetle  la 
«  haine ,  et  à  qui  on  ne  doit  que  du  mépris.  » 

.Ce  portrait  est  d'une  injustice  odieuse.  Jules  II 
n*eut  certainement  aucune  des  vertus  du  sa*  ' 
cerdoce.  Sa  plus  grande  faute ,  en  politique,  fut 
peut-être  de  ne  pas  conserver  les  formes  de  ra<- 
postolat  (r).  Rien  n*en  était  plus  éloigné  sans 
doute  que  de  se  faire  représenter  sur  des  mé"" 
«tailles,  avec  le  bizarre  contraste  de  la  tiare 
sur  la  tète  et  d'un  fouet  à  ia  uiain ,  chassant 
jhes  barbares  de  l'Italie,  et  foulant  aux  pieds 
l'écu  de  France,  pour  qu'on  ne  se  méprît  pas 
fiur  Tapplication.  Le  caractère  dont  il  était  re-, 
▼étu ,  ne  permet  pas  de  louer  en  lui  les  vertus 
guerrières  ;  mais ,  si  on  est  dispensé  de  lui  te- 
jiir  compte  d'un  eourage,  qui  oompronettatC  sa 
dignité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
ses  grandes  vues,,  et  sa  constance  dans  les 
•revers.  .  Très  -  inférieur  à  Louis  XII  par  ses 
.vertus,  il  ne  prouva  que  trop^  pour  le  malheur 
de  la  France  ^  la  supériorité  de  ses  talents. 
Guicbardin  va  peut-être  trop  loin,  quand  il 
dit  que  Jules  se  serait  couvert  d'une  gloire 


(t)  £wU  sur  lapmntUK9t€a^fW9U€4€Sfi^fe9^  tom.  s  ^ 
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immortelle,  s  il  eût  porté  tout  autre  couroiiue 
que  la  ûare  *{  i  ). 

Le^oairdsnal  de  Mediçis  ,  qui  prit  le  Mm  de 
Léon  X,  ïu\  succéda  xlans  la  chaire  de  saint 
Pien^  et  fut  cquroiiiiiéle:}our  aimiTernive  de 
la  bataille  de  Ra^enne ,  où  il  avait  été  fait  pri- 
aonnier  fur  iea  Français. 
.  On  était  4aiis  T^lteii  te  des  ehangemento  que 
reocaltation  d'un  nouveau  pape  pouvait  apport 
ter  dans  la  politique  de  ia  coup  de  Aoroe;  ftiaia 
jpeux  cpii  les  espéraient  ue  saluaient  p^ii,  qu^a» 
près  les  états  actatocraliquesiles  gouTerneaitets 
ies  plus  constants  dans  leurs  systèmes ,  sont 
ceux  QÙ  la.couronne  e&t  élective,  paco^ qu'il 
fiMt.que  f  iaviolabittté  des  maximes  ccMbpense 
ce  qu  il  y  a  d'incertain  dana  le  droit  4^  suc- 
cession. Un  prince ,  qui  monte  suor  le  tiène 
après  son  père,  y  porte  ses  passions  et  ses 
v^bes.  Ua  prince  9  qpiii  passe  toutÀ-oo^|k  de  la 
condition  privée  au  rang  desr  souveirâ», 
devient  un  homme  nouveau,  pour  qui  il  n'e- 
xiste plus  de.  liaison  enftie  le  passé  et  le  pré- 
sent.  H  n'y  a  point  de  poste  où  on  dépouille 
.sit&t  le  vieil  homme ,  que  dams  la  chaire  '4le 
•saêiil  Pierre. 

Léon  X  avait  beau  faire  protester  à  Louis  Xli, 
qu  il  aurait  toujours,  présente  à  la  mémoire  la 


(i)  liv.  SI. 
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proteotioa  que  la  Fianœ  seyait  .accordée  à  $on 
père  Lmrent-Ie-Magnifique  ;  ce^  promettes  n'é^ 
taient  que  4es  formules.  Oq  ne  peut  pas  douter 
que  Lëoft  X»  quoique;  né  sweb  des  indiliaitioits 

moins  guerrières  ,  n'eut  les  méraes  vues  que 
Julea.IIi  Guiebardin  dépose  (i)  avoir  oui  dire.au 
càrdinal  de  Mëdieis,  sdn  faifori^  qu'après  avei^ 
expulsé  les  Français  de  Géoes  et  de.^ULau,  il 
esp^^t  conquérir  fifteilement,  le  .royamme  de 
Naples,  et  mériter  ainsi  le  titre  glorieux  de  U- 
bérftleui'  de.  l'Hsilie  ^  objet  avoué  dé  Tambilion 
de  son  prédécesseiir. 

L'armée  du  roi ,  comuiatulée  par  Louis  de  la 
Trémouille,  qui  avait  sous  Itti  ie  maréekaL  de 
Trivulce,  passa  les  niouts  pendant  qu'Âlviane, 
pisisonmer  dés.  Français  depuis  la  bataiiie  d' par  Tamiée 
gnadel ,  retournait  à  Venise  pour  y  prehdre  le 
çommandemeni;  des  forces  de  la  république. 

A  Fappnoohe  des  Françns;  l^armée.espagnole, 
qui  ne  favorisait  pas  les  vues  ambitieuses  du 
jvipe  I  èt  qui  dé)«  airait  fmt  révditer  leS'  villes  dè 
Parme  et  de  Plaisance  contre  lui,  se  mit  eu 
Auirdie.  poui:  rentrer  dans  le  royaume  de  JHaj* 
plèSi  On  jugea  que  le  ràfi  d'Anagony  plos  fidèit 
à  ses  intérêts  qu'à  la.  ligue  ^  voulait  avant  tout 
mettse  sès:  éU^  èn  sàrefté.  Si  les  armes  finoa^ 
çaises  devaieut  être  malheureuses ,  sa  coopéra^ 


vn. 

Nouvelle 
conquête 
du  iiacb« 
de  Milan 
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tion  était  inutile;  si  au  contraire  Louis  XII  de- 
vail  «conquérir  le  Miltfiiats ,  il  inij^rtâit  à  Fer- 
dinand de  ne  lui  avoir  donné  aucun  sujet  ' 
de  plainte ,  et,  dans  tous  les  cas,  ii  ménageait 
Ms  propres  forces,  et  se  tenait  en  mesure  àt 
défendre  ses  frontijères ,  ou  d  intervenir,  selon 
lès  occurrences,  dans  les  arrangements  ^de  la  | 
paix.  Cependant  cette  armée  espagnole  s'arrêta  ! 
dans^a  marcbe ,  et  revint  oecuper  sa  position 
sur  la  Trebbta. 

La  preiiiière  opération  de  Tarmée  française 
fut  de  surprendre  Asti  et  Alexandrie.  Le  peu 
de  Suisses  qu  il  y  av:iit,  car  leur  armée  n'était 
pas  encore  rassemblée ,  repassa  le  Pô  et  se  jeta 
dans  Novarre,  où  ils  attendirent  des  renforts. 
Géites  fut  recouvrée  presque  aussitôt,  à  la  fa- 
veur des  partisans  que  les  Français  y  avaient 
*  conservés.  Pendant  ce  temps-là,  les  Vénitiens, 
après  avoir  essayé  sans  succès  d  enlever  Yé- 
rône  par  un  coup  de  main,  avaient  passé  le 
Miucio  vers  la  ân  de  mai ,  repris  Peschiera,  et 
s'avançaient  avec  une  telle  rapidité ,  dans  Tin* 
teiUion  de  se  joindre  à  l'armée  française,  qu'ils 
nie  voulurent  pas  se  détourner  pour  prendre 
possession  de  Brescia  ,  qui  les  appelait.  Al- 
viane  6e  contenta  d  envoyer  un  détachement , 
pour  seconder  les  bonnes  dispositions  des  ha- 
bitants. 

U  dirigea  sa  marche  vers  Crémone,  entra 
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Sam  le  chàteaa,,qne  les  Françftis  tenaient  en- 
core, depuis  la  campagne  précédente ,  de  là  se^ 
jftaL  d^ns  k  ville ,  fit  prisonnière  la  garnison* 
milanaise^  forte  d'à-peu-près  mille  hommes,  et 
reçut  le  ^ermept  de  fidélité  que  les  habitants 
prétèreat  à  Louis  XII ,  Toulant  avoir  Thod- 
neur  de  remettre  lui-même  cette  placç  sous  ja- 
puissance  du  roi.  Les£spagnolS;  eampës  surla^ 
Trehbia ,  demeuraient  spectateurs  indifférents- 
de  ces  conquêtes.  Presque  toutes  les  autres 
places  du  Milanais  reçurrât  garnison  ou  en- 
voyèrent leurs  clefs.  Milan  traitait  de  sa  sou- 
mission. .Ces  peuples  avaient  éprouvé  qu'il  n'y  ' 
a  pas  de  condition  plus  déplorable  que  (Fo- 
béir  à  un  prince  que- 1  étranger  protège.  Les 
Suisses  leur  avaient  appris  que  les  mœurs  rus- 
tiques n'excluent  ni  Tarrogance,  ni  la  rapacité*' 
lies  habitants  de  la  Loinbardie  se  jetèrent  aux 
pieds  d'un  vainqueur  qui  voulut  bien  se  croire 
assez  l^ur  maître  pour  daigner  les  protéger.. 
Telle  est  la  malheureuse  condition  des  peuples 
qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  inspirer  dé* 
l'énergie  à  leur  propre  gouvernemént  j  et  laire 
eux-mêmes  leur  destinée.  .  - 

t  •  Le  mmveau  duc  »  dont  la  capacité  était  bien 
au  «dessous  de  ces  graves  drconstance's ,  aban-* 
donné  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  embrassé 
sa  cause,  et  dont  il  avait  trompé  l'e^oir^  s'é-^ 
tait  réfugié  dans  le  camp  des  Suisses  à  Np- 


lUMwei,.  ^lesl^-dm» ,  dtiii»1«'niènift-  Km  06  mât 

pèrei  avait  é<ié  livré  par  la  mjéwie  nation ,  aujt. 
qiàsl#flb9énéi!Miif.<|tti  conmiacftââieiit  «eftoelie*'. 
meut»  Tarmée  française.  Tout  semblait ,  comme 
Gfuicbardio)  (ij) ,  rappelée  I0  paae&f  auw  la 
lïréoiauUle  s'eoBfsrma-stf il' d'ëoit^  au  roîrqu'il: 
espérait  preodne  ie  iiLis^^  coiuiiie  il  avait  pris;  le 
péfalrtiaeaiia  auparaTaoti  Cèsncccssiïétait  pas 
en  efîet  sans  vraiseixiblanoe.  Les  Suisses  n'étaient 
àm^  Homrtt  qu'au:  Dombre  a» .  nilia 
hmnmes^  sans  ca^vatme,  et  sawartiHeRede 
campagne-  Il  est  vrai  qu'ils  attendaieDt  deux 
eorpa  de  sept,  nilk  homniea  ohaoun ,  qui  <k- 
vaient  leur  arriver  par  la  vallée  d'Aoste,  et  par 
oeUe  du  Tésin:  c'était  une  raiso»  pQur'se^hàler 
de  forcer  dans  Novarre  ceux  qiri  y  étaient  déjà. 
La  Trémouille  ^  sans  attendre  que  toute^soB^d^ 
OBMre  eut  pu  le  jerindre,  jeta  une  garnison  dans 
Aki^andrie,  et  marcha  sur  Navarre  aveo  oiwf 
cenla  getudatcne»^  œ^nrille  lansquenets',  quaife 
mille  hommes  d'infanterie  frari(^aiî»e  ,  et  vingt* 
éodit  pièces  de.  canon. 

Ajrrivé  devant  la  place;  il  n'jtmota-nsdispo-t 
sition  à  recevoir,  m  disposition' à  le  craincireç 
laa. Suisses  ne  dntgnèFcnil  pas. même  fermer  les 
portes ,  essuyèrent  le  feu  de  sou  artillerie  sans 
en  étaSiéfaranléa,  e^'le^  repoussèrent  fi^OMMia 

I  1»  p        •     ■!  ■■  ^     ■  r  
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quand,  il  s'siYAOça  j^mip,  1^»  làler  de  plus  près. 
HvfitJlnil;  »  résigna  à  fornlcr  mt  sOgéi^^tègle , 
inai&  rapprocha  des  reoiorts  quik  attendaient 
110  permemiK  pas  <fy  penser. 

On  apprit  que  la  première  division  de  sept 
XQÎlli»'  ];àCMimes  devait  acKÎYev  le  lendemain.^  et 
que  b  sedonde  maroliahf  à  ime  jouniéè' de  dts»- 
taaçe.  La  Trémoiiille  décampa  luagitot ,  pour 
sel  porlw  è'  deox*  bhUibs  de  Nomm  4>véiE  un., 
bourg  appelé  la  Ribtta  »  dans  Tespérance  sans 
doute  di'fanrétev  la  pcémiètt^  dr  ces  divisions  au* 
passage  du  Téski  ;  teais  les  iSoisses^  inMiruîlst  a^ 
parenam^t  de  sa  marche, ne  se  présentèrent 
poiôtti  au  passage  où  tl  leHiaJtleailait,  fraiichîmfC 
le  fleuve  pUiS  bas  ,  et  entrèrent  dans  Novarre 
le  mAt  mémo  àu,  josâr  qu'il  s'en-  était  éloigtié« 

Dès  qu'ils  se  virent  aw  nombre*  de  tof^ize 
mille  hommes ,  lis  prirent  une  de  ces  résolutions 
qui  car*€tërisenft  faudaee  des  eaptlafines  et  la 
confiance  du  soldat  :  sans  se  dotiiier  uu  jefâl'  de 
lepoa,  sans  atlendre  leur  seconde  dimite  ;  âàns 

considérer  qu'ils  n'avaient  ni  canon  ,  ni  cava- 
lerie, ils  partirent  le  ê  juin,  i  &  1 5y  à  imnaic,  pout 
aller  attaquer  Pannée  française  daiis 

Ce  camp  était,  dit-on,  mai  choisi,  et  on  en 
attribue  la  fantr  au  maréchal  de  TUn^w^  qui 
avait  voulu  ménager  une  terre  qu'il  possédait 
dans  cet  étroit*  Les  Français,  anivéa  defmia 
^Mkqaet  bMiw^  n'màiwt  pas  eu    temps  de 
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se  fortifier ,  bieu  qu  ils  fussent  pourvus  de  re- 


■ 
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5 
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driers  qu'on  eiilcu;ait  les  uns  daiis  les  autres  , 
invention  de  Robert  de  la  Marcli;,  seigïieur  de 
SedftR^rnn  de  leurs  généraux. 

*\a  nuit,  quoiqu  elle  soit  très-courte  dans  cette 
saison, dumit  encore, lorsque  le  camp  fut  as* 
sailli  à  rimproviste.  Sept  raille  Suisses  se  diri- 
geaient vei»  le  centre  de  1  armée  française ,  le 
Teste  des  leurs  menaçait  les  deux  ailes ,  et« 
contenait  les  troupes  dans  leurs  positions;  mais 
on.  ne  pouvait,  savoir,  à  quel  nombre  on  avait^ 
affaire.   Malgré  le    désordre  inséparable  de 
toutes  les  surprises,,  et  sur-tout  des  surprises 
noeturnes,  la  Trémouille  parvint  à  ranger 
son  armée  en  bataille ,  et  le  canon  commença 
à  lirer  avant  qu'on  put  distinguer  leS' objets. 
Lès  cris  des  assaillants  servaient  à  le  diriger, 
^  annonçaient  que  son  efifet  était  déjà  très** 
meurtrier.  •  • 
Quand  le. jour  vint  éclairer  cette  scène  de 
carnage ,  ilise.  trouva  que  les  Suisses  étaient  à 
la<portée  de.  toutes  les  armes  de  trait  «  et  ils  re*. 
Iieuvielèrent  leiirs  efforts  pour  arriver  droit  au 
cewtre  de  la  ligne  ,  et  s'emparer  de  l'airtillerie 
qui  )es .foudrayait.  Ce  fut  alors. que  le  canon, 
Ârigé  sur  ces  masses  épaisses  et  serrées,  qui 
a  avançaient  sans  précipitation ,  les  sillonna  dans 
tous  les  sens,  emportant  des  files  entières ,  mais 
sans  pouvoir  parvenir  à  arrêter  la  colouue.  Les 
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hnsquenet&et  riafauterie  française,  disputaient 
nipproehe  du  camp  ;  la  eavalerie^  qui  aurait  pu 
charger  ces  masses  avec  avantage,  parce  qu'elle* 
a  avaient  qu'une  faible  mousqueierie  >  ne  le  fit 
point.  Les  historiens  italiens  en  accusent  là 
lâcheté  des  gendarmes  ;  les  français  les  excusent^ 
en  attribuant  leur  inaction ,  à  des  marais  qui 
coupaient  le  terrrain.  On  cite  cependant  une 
charge  effectuée  par  Robert  de  la  Marck,  qui, 
apprénant  que  ses  deux  fils  étaient  enveloppés 
par  les  ennemis ,  se  jeta  avec  un  escadron  au 
milieu  d'un  bataillon  suisse^  et  parvint  i  les  dé^ 
gager  (i).  *  - 

Quoi  qu*il  en  soit,  après  deur  ou  trois  henrea 
de  combat ,  le  corps  de  réserve  des  Suisses  fit 
un  dernier  effort,  les  lansquenets  lâchèrent  le 
pied ,  les  batteries  restèrent  sans  défense ,  et 
pendant  ce  temps-là,  un  corps  d'ennemis  vint 
attaquer  les  derrières  du  camp.  La  gendarmerie 
y  courut:  aussitôt  toute  Farmee  française  se  crut 
abandonnée  parce  qui  faisait,  dansson  opinion, 
sa  principale  force, et  la  déroute  devint  générale: 

Les  Suisses  étaient  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  de  tous  les  bagages,  et  de  toute  lartiHerie/ 

Cette  bataille  faisait  trop  d'honneur  à  leur 

f 

(t)  Ce  trait  est  raconté  dans  l  Jlt.vtoire  des  choses  mémo* 
rables  advenues  som  les  règnes  de  Louis  XIX  et  de  Fran* 
fois     ,  par  le  macévhal  Kobert  de  la  Mardu 


47§  HiSTOIBE  B£  VENISE. 

courage,  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'attribuer 
kurs  «uccè»  à  h  lâobeté  des  Français^  Huit  ou 
éit,  mille  morts  ou  Uessës  éteodus  sur  la  place 
attestaient  une  asaez vigoureuse  résiatiance.  Tous 
IdB  iiMftorienfl  s'accordent  à  dire  que  las  Fran*- 
çais  eu  laissèrent  au  moins  six  mille.  Ceux  qui 
attrinuent  ie  plusla. perte  des  Suisses^  la  poiteot 
à  qutuzé  cento^  hommes..  Il  y  en  a  qui  vonfe 
jùsqua  cittq  mille, 
tt'tte  ™^  grands  événements  puissent 

ikiuiife.  être  attribués  avec  justice  à  une  seule  cause. 
Sma  doute ,  le  mauvais  choix  de  la  position  ^ 
l'avantage  que  donne  une  surprise  nocturne , 
et  sur*tout  la  bcavoure  des  Suisses,  eurent  une 
grande  influence  sur  le  résultat  de  cette  journée. 
La  Trémouille  aurait  mieux,  iaii  de  se  garder , 
les  lansquenets  de  tenir  ferme ,  k  edvalerié  de  < 
chsrger ,  mais  toutes  ces  fautes  sont  des  fautes 
ôrdioairea,  et  la  perte  de  cette  bataille  tient 
peut-'étre  k  une  autre  cause. 

On  u était  pas  encore  désabusé  de  ce  préjugé^ 
que  cavalerie  Causait  la  fbree  des  waéea.  Il  en- 
résultait  qu'on  ne  soignait  point ,  qu'on  n^bo- 
mnait  que  faiUement  Tiitfanterie ,  et  que  ^  lors- 
que la  cavalerie  ne  pouvait  pas,  ou  m  voulait 
pas  combattre ,  on  se  jcroyait  perdu. 

A  la  bataille  de  Ravenue,  les  Espagnols 
avaient  montré  de  quelle  ressource  rin£ante£io 
peut  être  dan»  tine  retraite. 
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terie  est  la  meilieuie  de  toutes  les  aririjea,  aur- 
lottt  la  uuit  dans  1^  leiratns  dtffîeilesu  lui 
Français,  ni  lesSoiafifss'etix-iiiêineSyDç  s'en  dou- 
taientj  CeUe  année  de  pauvres  inoii|;i|i:\9riis , 
•au  didvaus  et  sans  eanons,  réréta  ae''$0eMfc'i 
ou,  pour  mieux  dire,  rauûeu4  l  ajct  de  guerre 
a  aca  writabks.  éléimaU. 

U  y  a  cependant  entre  ces  deux  actions  des 
différences  remarquables  :  à  Jdaveuue>  les  £spa«- 
Ifnôls-étâMt  sur  la  dé£ensiTe  ;  à  MbiKiurre«  ks 
Sui&ses  attaquaient.  A  Eavenne  ,  les  preuiiers  ^ 
couchés  à  plat  centre  y  pendant  la  canonnade  ^ 
n  eurcat  pas  à  souffrir  derartillerie  ;  à  Novarre  ^ 
les  ^conds  s  avançaieoit  à  découvert  sous^  le  feu 
du  canon.  Là^  ik  eurent  à  soutenir  la  tel raîl#$ 
ici  ,  ils  remportèrent  la  victoire.  Enfin  les 
Suisses  étaient  armés  de  longues  hallebardes,  U» 
Espagnols  d'une  épee  courte  et  d  un  bouclier. 
Mais  toiites4;es  difïérences  pnouvent  i.exii^lletoae 
de  Vin&nleipie ;  en  faisanft  vioir  que,  de^tonlcli 
les  armes ,  c'est  celle x}Uk  agit  avec  le  .Jilus  d'effi- 
cacité dans'des  câr€CfnstaiiGe&  dinersea. 

IjCS  Français,  suivant  leur  uijage  imprescrip- 
tible de  ne  jamais  s'aivélerdaas  leturs  retraites , 
se  •mwfèmiJtyfevB  MetsandHe ,  puis  dans  le  fond 
du  Piémont 9. puis  enfin  repassèrent  les  Alpes, 
abondonnant  ainsi ,  ^malgré,  ks  instances  de 
Gritti,  qui  avait  accompagné  la  Trémouillei 
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Gènes ,  le  duché  de  Mifam  9  et  leurs  alliés»  les 

Vénitiens ,  dont  l'arniée  campée  dans  le  Cré- 
luonais,  était  rappelée  vers  Jes  lagunes  paries 
mouTetnents  des  Autrichiens.  ;  - 

«  Un  corps  de  six  cents  chevaux  et  de  deux 
mille  faintassins,  sortis  de  Vérone  «  i>arcouniit 
et  ravageait  impunément  les  provinces  delà  rive 
gauche  de  TAdige,  prenait' plusieurs  petites 
places ,  brûlait  les  villes  de  Cologna  et  de  Soave , 
interceptait  les  communications,  détruisail;  un  ' 
•pont  que  l'armée  avait  sur  l'Adige,  et  leotait  de 
surprendre  Yicence.  .  * 

Alviane,  qui  sentait  que  les  événements  dé> 
cisifs  devaient  se  passer  dans  le  Milanais ,  ne 
se  serait  inquiété  que  faiblement  de  ce  qui  se 
passait  derrière  lui,  malgré  les  cris  des  Vénitiens  , 
et  le  bruit  répandu  que  les  AuU  ichiens  atjtea- 
daient  du  Tyrol  un  renfort  considérable  ;  mais 
sitôt  qu'il  eut  appris  le  désastre  de  Novarre , 
croyant  qu'il  allait  avoir  sur  lui  les.  Suisses  et 
'les  Espagnols,  il  se  porta  à  grandes  journées 
sur  FAdige,  se  retirant  avec  une  telle  préci- 
pitation qu*ii  abandonna  quelques  pièces  d'ai^ 
tilleue,  qui  retardaient  sa  marche.  A  peine 
jeta-  t-il  une  faible  garnison  dans  Crémone; 
et ,  pour  ne-  pas  diminuer  sa  petite  armée , 
il  laissa  Brescia  sans  défense.,  £n  passant 
auprès  de  Legnago,  il  fit  attaquer  cette  place  « 
.que  Paul  Baglione  eut  la  gloiie  d  emporter 
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d'âasaiil;»  doai  ou  fit  sauter  ks  iortificatioiis. 
Euaite  Alviane *jeta  un  pont  sur  FAdige,  et, 
tombskut  tout -à -coup  sur  Vérone,  eu  ca- 
ncana, vivcaocient  un.  basticu,  fit  éttrpuleErfqfud- 

qucs  toises  de  niQr,  et  livra,  eu  un  jour,  sur  la 
brè42be ,  deux  combats  sanglants  y  qui  n'eurent 
point  de  succè».  ^ 

.  Les  Espagnols  sortirent  de  leur  inaction  aus- 
sitôt que  la  bataille  de  Noyaxre  eut  décidé^  du 

résultat  de  la  campagne.  Us  prirent  Crémone, 

fiergame,  Biiescia,  que  les  Vénitiens  évacuaient^ 
«tPeschiera,  qui  ne  se  défendit  ^e  &ibie- 

.ment.  •  ^  , 

'  Enfin  les  Vénitiens  furent  réduits  k  se  ren^ 

fermer  dans  Trëvise  et  d:ms  Padoue.  Paul  lia- 

*  ^one  se  chargea ,  avec  trois  mille  hommes  ^  de 
la  défense  delà  première  de  ces  deux  places,  et 
Alviâue  entra  dans  la  seçonde  avec  le  reste  de 
Tarmée. 

•  -  Ces  deux  villes  étaient  les  seuls  boulevards 
qui  restassent  à  la  répMblique  ;  aussi  le  sénat, 
redoutant  cette  infatigable  activité  dont  Alviane 
venait  de  donner  de  si  brillantes  preuves,  lui  4^ 
iendit-^il  de  £aire  sortir  ses  troupes  squs  aucun 
prétexte,  et  quoi  qu'il  pût  arriver  au  dehc^ 
On  juge  bien  qu  en  devenant  les  alliés  du  roi 
de  Fraiice-,  les  Vénitiens  avaient  perdu  tout 
espoir  de  voir  les  Suisses  tenir  rengagement 
qu'ils  avaient  pris  de  leur  fournir  des  troupig;^. 


0jù  HisTOiàs  n  ▼•sjTiss. 

.Ii0  pape  et  k  coi  dAtrBgoa  firent  de  mwh 
vtayoi  effoirto  auprès  de  k  TëfmUique ,  ]>otir 
l'engager  k  accepter  la  paix  avec  l'empereur, 
k  seul  idet  oeaiiiBés  4  4)ai  ii  restât  -des  réclama- 
tions  k  ibrmer  contre  elle.  Mais  Maxiiiiilien, 
^ckmcuniDt  ioébiaokble  ëaiM  «es  prétentions, 
comme  le  gouvernement  Ténitkn  dans  ses  refus, 
les^deux  puissances  médiatricessed;éteriiiinèrent 
à  agir  eaenneinks,et'une  ariiiée  composée  d'Al- 
kniand&9  d'Espagnols,  et  ^le  deux  cents  gen- 
idames  du  pape ,  vint  knettre  k  »ëgé  devant 
«Padoue.  La  place  était  bien  approvisionnée;  les 
fortifications  étaient  dans  k  meilleur  état;  beau* 
coup  de  jeunes  patriciens  accouraient  pour 
partager  la  gloire  de  cette  défense.  Les  paysans 
des  environs  s'étaknt  refogiés  dans  la  vil/e  on 
éloignes,  de  sorte  que  les  assiégeants  mauq^uèrent 
de  bras  pour  kurs  travaux. 

L*armée  des  confédérés,  n'étant  pas  beaucoup 
plus  forte  que  la  garnison ,  reconnut  bientôt 
rimpossibilité  de  soumettre  k  ptoce.  Après 
iWoir  menacée  pendant  dix -huit  jours  ,  eHc 
en  leva  k  siège  »  et  k  résultat  de  cette  entreprise 
manquée,  fut ,  eoiiime  de  coutume»  k  ^untcm 
des  confédérés. 

Le  général  espagnol^  piqué  én  mauvais suceèa 
de  cette  tentative ,  des  reproches  que  les  Alle- 
mands bn  adre^ieitt ,  embarrassé  pour  faire 
vivçe  ses  troupes,  pour  les  payer,  et  se  doutant 
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bien  que  rarmée  qui  gardait  Padoue  avait  reçu 

deieiise  d  en  sortir  ,  se  mit  à  ravager  tout  le 
pays  qui  restait  aux  Vénitiens. 

Il  saccagea  les  villages, pilla  les  belles  maisons 
de  campagne»  que  les  riches  habitants  de  Venise 
avaient  sur  les  bords  de  la  Brenta  et  du  Baccbi« 
glione ,  mit  en  cendres  les  villes  de  Mestre  ,  de 
Margbera,  de  Lizza-Fusina;  et,  pour  ajouter  une 
bravade  à  tant  de  ravages, fit  avancer  sur  le 
bord  des  lagunes«dix  grosses  pièces  d'artillerie 
qu'il  pointa  sur  Venise ,  et  dont  quelques  bou- 
lets portèrent  jusqu  au  monastère  de  San  Secon- 
do  y  à  quelques  cents  toises  de  cette  capitale. 

De  la  place  Saint-Marc ,  on  entendait  le  canon 
de  l  ennemi ,  on  voyait  les  villages  en  feu. 

Alviane  demandait  à-grands  cris  la  permission  x. 
de  sortir  de  Padoue,  pour  tomber  sur  ces  pil- 
lards, dont  il  assurait  que  la  débite  devait  être    7  octobre 
faqile.  Le  gouvernement ,  vaincu  par  ces  sol) ici-  * 
tations ,  et  par  les  plaintes  des  citoyens ,  donna 
enfin  à  son  général  Tautorisation  qu'il  atten- 
dait si  luipatiemmeut.  Aiviatie  courut  sur  les  Es- 
pagnols ,  avec  Fespoir  de  les  empêcher  de  re*t 
passer  la  Brenta ,  et  en  effet  il  arriva  sur  ce . 
fleuve  avant  eux,  précisément  sur  le  point 
où  ils  se  présentèrent.  L'ennemi  fit  mine  de 
vouloir  reaioiUer  la  rivière  pour  la  passer  plus 
baut.  Quand  Alviane  aperçut  de  la  riye  droite 
la  cavalerie  espagnole  prenant  cette  direction , 

Tome  IIL  3i 
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il  s'empressa  de  la  .suivre,  eu  marchant  parallè- 
lement à  elle  :  mais  riofauterie,  par  ua  mou- 
vement contraire,  descendit  plus  bas,  passa  la 
Brenta  à  un  gué,  rappela  sa  cavalerie ,  et  se  porta 
rapidement  sur  leBacchiglione  qu'il  fallait  aussi 
franchir.  Alviane  fit  une  telle  diligence,  qu'il 
arriva  encore  à  ce  passage  avant  les  Espagnols. 

Ceux-ci,  désespérant  de  le  forcer,  prirent  le 
parti  de  retourner  sur  leurs  pas,  de  remonter 
la  Brenta  jusque  vers  Bassano,  dans  le  dessein 
de  se  jeter  ensuite,  par  les  montagnes,  dans  la 
vallée  de  TAdige,  pour  regagner  Vérone.  Ils 
venaient  de  brûler  leurs  bagages.  Un  brouillard 
dérpba  leur  mouvement  à  la  vue  des  Yénitiens 
pendant  quelques  heures.  Alviane  marcha  à 
leur  poursuite,  les  atteignit  le  même  jour,  qui 
était  le  7  octobre,  à  deux  milles  de  Vicence, 
près  de  la  Motta.  L'action  sVngagéa  entre  son 
armée  et  celle  des  Espagnols,  exténués  de  fa- 
tigue, et  chargés  de  butin.  On  ne  sait  pas  si 
ce  furent  les  Vénitiens  qui  fondirent  sur  l'ar- 
mée en  retraite,  ou  celle-ci  qui  se  retourna,  pour 
arrêter  leur  poursuite.  On  a  fait  uA  reproche 
à  Alviane  d'avoir  attaqué  les  ennemis  dans  une 
position  où  il  pouvait  les  forèer  à  se  i^endre 
sans  combattre.  Toutes  les  censures  de  ce  genre 
sont  t;rès^hai8arâées.  Le  fait  est  que,  dans  quel- 
que position  que  ce  soit ,  pour  se  promettre 
quelque  résultat  d'une  actign ,  il  faut  avqir  des 
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troupes  détennmées;  or  celles  de  la  république 

troiiiperént,  dans  cette  occasion,  Tespérance 
de  leur  général.  £lle$  lâchèrent  le  pied  dès  le 
premier  choc,  et  abancfcnnèrent  leur  artillerie 
et  leurs  cheft*  Paul  Baglioue  lut  fait  prison* 
nier;  Alviane  se  jeta  dans  Trévise,  et  le  prové* 
diteur  Gritti,  poursuivi  jusque  sur  les  glacis 
de  Vicetice,  ne  se  saova:  qu'à  l'aide  d'une  corde, 
qu'on  lui  jeta  pour  escalader  le  rempart  (i). 
L'autre  provéditeuri  qui  était  André  Loredan, 
fut  massacré.  Cette  bataille  coûta  quatre  mille  , 
hommes  aux  Vénitiens,  et  cou\Tit  de  gloire 
une  armée,  qui,  un  instant  auparavant,  déses- 
pérait de  son  salut.  Quand  les  troupes  véni- 
tiennes auraient, été  meilleures,  les  Espagnols 
n'en  auraient  pas  moins  eu,  de  leur  côté,  le 
courage  du  désespoir ,  la  nécessité ,  la  der- 
nière et  la  plus  forte  de  toutes  les  armes, 
comme  dit  Tite-Live  (ta). 

JSi  ce  grand  revers  de  la  fortune ,  ni  la  perte  ^* 

 ^  .  Constance 

des 

(i)  Hostes  subsequenli  cùm  jamjain  manu  tenerent,  VemueBs. 
9fie«qoe^lliyiêeiibafm  urbent^  qno  ex  elad«  contendebat ,  in.  Frîoal. 
gredienit»  pm  pMûta  tis«t ,  quèd  portas  ils ,  qui  prmci-  t5s4. 
pet  fugieadi  fttérmt,  nelMvtes  irttroîrent,  aate  ctantmiit 

op})i(iaiii,  lune  a  priesidu»  in  muruin  sublatus  periçuium 
yïji  evâsit. 

Jndrete  GriiU  ViÊa  Nieolao  Barbadico  autore% 

(a)  KcMstitai  <pm  nltimain  ac  muiinniB  telnm  tu, 

3i. 
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de  la  place  de  Marano,  quun  traître  de  moioe 
'  livra  verâ  çe  lièmps-là  aux  Autrichiens,  ni  on 
incendie,  qui  consuma  bientôt  après  le  quar- 
tier le  plus  mar<:haQd.de  Venise,  riea  n'ébraala 
la  constance  du  sénat  II  lui  restait  trois  hommes, 
qui ,  sans  pouvoir  réparer  les  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  soutenaient  (du  moins  sa  gloire.  L*un  était 
Renzo  da  Ceri,  ^^oMvcrneur  de  Gréme,  1  autre 
le  comte  Savorgoano,  Tun  des  seigneurs  du 
Frioul  dévoués  à  la  république,  et  enfin  Al- 
viane,  dont  là  seigneurie  avait  encore  redou- 
blé l'ardeilr,  en  Tassurant  qu'elle  ne  lui  impu- 
tait point  ses  revers. 

Cest  un  exemple  trop  rarement  suivi  daos 
les  temps  de  désastres,  et  sur -tout  chez  les 
gouvernements  républicains,  de  sputenir  le 
courage  des  généraux  malheureux ,  en  leur  té- 
moignant de  la  confiance.  L  unanimité  de  sea 
timents  sauva  la  république,  au  milieu  des 
plus  grandes  disgrâces,  et  fit  taire  toutes  les 
passions ,  excepté  lenthousiasme  national.  Au 
moment  où  Ton  était  obligé  de  lever  des  sot 
dats  dans  Venise,  d'enrégimenter  les  artisans, 
de  faire  marcher  les  ouvriers  de  l'arsenal  pour 
la  défense  de  Padoue ,  on  ne  négligea  point  ce 
qui  pouvait  exalter  le  ressentiment  du  peuple. 
On  lui  racontait ,  ce  qui  était  vrai ,  à  la  honte  de 
rhumanité ,  que  les  Autrichiens  faisaient  crever 
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les  yeux^  ou  couper  les  pouee^  aux  paysans  da  r 

Frioul,  qui  refusaient  de  se  soumettre  (i).  Oii,^--»' 
donna  même  à  la  populace  de  Venise  une  oc» 
casion  d'assouvir  sa  yengeance  :  le  prêtre  qui 
avait  vendu  Marano  ayant  éçé  pris,  le  gouver- 
nement livra  ce  misérable  au  peuple ,  qui  le 
lapida  sur  la  place  Saint- Marc.  Cette  manière 
d'exalter  les  sentiments  populaires  avait  sans 
doute  des  inconvénients ,  mais  on  avait  besoîa 
de  porter  Ténergie  jusqu'à  la  fureur. 

Trois  mois  après  la  bataille  de  la  Motta,  le* 
1 3  janvier  i5i4  9  un  nouveau  désastre  vint  con^ 
steruer  Venise.  Un  incendie,  qui  prit  naissance 
dans  quelques  boutiques  du  pont  de  Rialte ,  fut 
porté,  par  un  vent  du  nord ,  sur  le  quartier  le 
plus  populeux  de  cette  capitaleet  consuma  deux, 
mille  maisons.  Malgré  ces  pertes  immenses,  la^  ^ 
république  sut  trouver  encore  des  ressources 
et  créer  une  nouvelle  armée. 

Tandis  que  Savorgnano  soutenait  les  efforts 
de  Tennemi  dans  le  Frioul,  renouvelait  ses 
tentatives  sur  Marano,  et  méritât  le  sûmom 
d'Osopo,  ]^3iT  la  belle  défense  de  ce  château; 
tandis  que  Benzo  da  Ceri ,.  gouverneur  de  la 

seule  place  que  la  lépublique  possédât  a delà 

de  l'Adige,  faisait  des  excursions  de  tous  cotés,, 
enlevait  des  convois,  des  détachements,  et  re-^ 

(t)  Paul  love.  Ht.  1%, 
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prenait  Bergame;  Âlviane,  qui  se  trouvait  déjà 
à  la  téte  de  quelques  tronpes,  se  portait  tour- 
à-tour  à  Padoue^à  Trévise,  pour  les  mettre  en 
état  de  braver  tous  les  effovts  4e  l'enneinî; 
sur  la  Livenza ,  pour  débloquer  le  château 
d'OsQfK),  batlse  les  Jlutnobiens ,  et  reprendre 
Porto-Cruavo,  Udme,  Belgrado,  Monte^Fal- 
cone;  enfin  vers  le  Pô,  où  il  enlevait,  sous  les 
yeux  deiramée  «spa^ole,  les  places  d'£steet 
de  Camisano  ,  poussait  des  detacheinents  jusque 
*  sur  Vérone^  et  forçait  les  enuemis  de  lui  aban- 
donner 4a 'Potésine  de  Rovigo. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  qui  avaient 
signalé  la:fin  de  l^aonée  i&i'i  et  une  partie 
de  i5î4,  le  roi  de  France,  après  de  nouveaui 
malheurs,  venait  de  conclura  la  paix  .avec  le 
roi  d'Angleterre^  et  une  Irève  avec  l'empereur 
et  le  roi  d'Ârragon.  Cette  paix  n  était  pas  glo* 
rieuse ,  mais  elle  mettait  Louis  Xîl  en  état  de 
reprendre  son  projet  favori,  la  conquête  du 
Milanais. 

xit        Le  pape,  alariné  du  ^retour  des  Français  en 
^w*^     Italie,  renouvelait  ses  instances  pour  détacher 

▼eutenga-  ^ 

geriarépa.  Ics  Véuitiens  de  lalliance  du  rot,  en  faisant 
détlcberdc  l^ur  psix  avcc  Tempereur.  11  chargea  de  cette 
u"f5ni»ce*  "***sioa  un  littérateur  célèbre,  un  patricien  de 
et  à  céiicr  Vetdse,  alors  son  secrétaire,  Pierre  Bembo,  qui» 
remi^icur.  tl^*"s  la  suitc,  fut  Cardinal.  Cet  envoyé,  cfiargf 
de  concilier  ses  compatriotes  et  son  bien&iteur, 
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composa  avec  soin  une  longue  harangue,  où 
l'ambition  de  lorateur  se  laisse  ape^voir,  au 
moins  autant  que  celle  du  diplomste.  le  vais 
en  extraire  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
politique  du  temps,  ou  .du  Biotns  de  celle  de 
la  cour  de  Rome  (i).  Après  avoir  expose  devant 
le  collège  les  sentimenta  paternels  que  le  sou-» 
verain  pontife  avait  oonstamment  manifestés 
pour  la  république ,  quoique ,  sans  lui  en  faire 
part»  elle  eût  contracté  une  alliance  avec  la 
France  ,  1  orateur  assure  que  les  vues  du  saint- 
père  ont  toujours  tendu  à  répai^er  les  pertes 
que  Venise  avait  essuyées  dans  les  guerres  pré-^ 
cédenteSy  et  à  la  réconcilier,  pour  y  parvenir, 
avec  le  roi  d'Espagne  et  Tempereur.  C'est  dans 
cet  objet,  qu'il  a  déjà  ménagé  un  accommode- 
ment entre  la  France  et  TAngleteriie,  s'expo* 
sant  par-là  aux  plaintes  dea  autrei  souverains^ 
uniquement  pour  servir  la  république.  Sa  sain^ 
teté  n*a  cessé  de  solliciter  Tempeneur  pt  Xe  roi 
catholique  de  rendre  leur  amitié  aux  Vénitiens; 
mais  il  serait  difficile  d'espérer  aucun  auoeès  de 
ces  exhortations,  si  Venise  continuait  de  favo* 
riser  lambition  du  roi  de  France,. et  d'attirer, 
les  troupes  de  ce  monarque  en  Italie. 

a  Le  roi  d'Espagne,  ajoutait  l'orateur,  a  fait 
savoir  au  saint-père  que,  selon  son  opinion, 

(1)  Elle  e§l  d«A»^»  Oeuvres  du  cardinal  Bembo,  tom.  5» 
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remperenr  serait  disposé  à  faire  la  paix  avec 

la  république >  et  à  lui  re^idre  tout  ce  qu  elle 
a  perdu ,  excepté  seulement  la  ville  de  Vérone^ 
moyennant  un  paiement  de  deux  cent  mille 
florins  d*or.  Après  avoir  chargé  votre  ambassa* 
deur  de  vous  transmettre  cet  avis,  sa  sainteté 
a  voulu  que  cette  proposition  vous  fut  portée 
de  vive  voix,  et  elle  a  daigné  choisir  pour  ce 
message  un  homme  digue  peut-être  de  vous 
inspirer  quelque  confiance  ^  puisque  enfin  il 
vous  appartient. 

a  Le  saint -père  ma  ordonné  de  faire  consi- 
dérer à  la  seigneurie  que,  de  Tacceptation  ou 
du  refus  de  cette  proposition,  peuvent  dépendre 
le  salut  ou  la  perte  de  la  répubiique/Père  com- 
mun de  tous  les  chrétiens,  pénétré  pour  vous 
de  Taffection  la  plus  tendre,  il  vous  conjure 
de  ne  pas  rejeter  ce  moyen  de  salut.  Il  pense 
que  vous  devez  y  accéder  par  respect  pour 
Dieu,  que  vous  offenseriez,  en  retardant  la 
paix  générale  de  la  chrétienté,  et  en  exposant 
Féglise  à  de  nouveaux  malheurs;  par  égard 
pour  sa  sainteté  elle-même,  qui  a  négligé  ses 
propres  intérêts,  pour  s'occuper  des  vôtres;  en- 
fin, et  sur -tout  par  Tintime  conviction  des 
dangers  que  le  rejet  imprudent  de  ces  propo- 
sitions ferait  courir  à  cet  état. 

«  On  vous  demande  Vérone  ;  mais  daignez 
considérer  (jue  ce  n'est  pas  la  perdre,  (jue  c'est 


la  laisser  en  dépôt  en  d'autres  maios  «  et  pQur 
un  temps  probablement  très -court.  On  vous 

demande  deux  cent  mille  florins  :  le  paiement 
de  cette  somme  ne  sera'  pas  difficile,  en  pre* 
nant  quelques  délais,  et  moyennant  ce  paie» 
ment ,  vous  mettez  fin  à  la  guerre ,  et  vous  re- 
couvrez toutes  vos  provinces.  Laisser  Vérone 
à  rempereur,  ce  n'est  que  lui  laisser  ce  quil 
possède  déjà;  vouloir  la  recouvrer  par  la  force , 
c'est  compromettre  peut  *  être  Texistence  de  la 
république. 

c  Voici  le  raisonnement  que  fait  sa  sainteté. 
Vous  avez  à  choisir  entre  la  paix  avec  l'empe- 
reur et  lalliance  de  la  France.  La  paix  avec 
Fempereur  vous  procure  la  restitution  de  tous 
vos  états,  excepté  Vérone»  la  jouissance  de 
vos  revenus»  la  cessation  des  dépenses  que  la 
guerre  nécessite.  Riches,  votre  république  re- 
prend son  ancienne  splendeur;  votre  peuple 
retrouve  le  repos  ;  vous  êtes  délivrés  des  in- 
quiétudes que  vous  avez  si  long-temps  éprou- 
vées; vous  n'avez  plus  à  redouter  les  désastres 
qui  sont  la  suite  d  une  bataille  perdue,  ou  de 
l'infidélité  d'un  général. 

<c  11  y  a  plus  :  de  tous  les  moyens  de  recou- 
vrer Vérone,  celui-là  est  le  plus  sûr.  Quand 
le  roi  de  France  reviendrait  en  Italie,  quand  il 
y  ferait  encore  des  conquêtes,  quand  il  vous 
rendrait  des  provinces ,  pourrait- il  reprendre 
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Vérone  ,  quil  e&t  si  facile  à  Fempereur  de 
munir  contre  toute  attaque?  Si  vous  6tez  k 
lempereur  toute  iut^uiétude  du  côté  de  l'Italie, 
il  formera  d^autres  projets;  ces  projets  lui  fe- 
ront sentir  la  détresse  de  ses  finances ,  et  il  sera 
le  premier  à  vous  proposer  de  vous  rendre  Vé-  - 
rone  moyennant  quelque  argent.  11  est  impos> 
sibie  quun  prince,  si  naturellement  porté  aux 
grandes  entreprises,  n'ait  tôt  ou  tard  besoin 
de  vos  secours;  et  vous  aurez  manifesté  votre 
amour  pour  la  paix,  votre  modération,  en 
même  temp's  que  vous  aurez  imposé  silence 
à  ceux  qui  accusent  votre  république  d'aspirer 
à  la  domination  de  toute  Tltaiie.  Vous  aurez 
coopéré  à  la  réunion  de  tous  les  chrétiens ,  et 
rendu  possible  une  guerre  générale  contre  les 
infidèles  qui  vous  menacent. 

a  A  ces  avantages  que  vous  procure  la  paix, 
comparons  les  résultats^  de  l'alliance  avec  la 
France.  Si  le  roi  vient  en  Italie,  qui  vous  ré- 
pond quil  restera  bdèle  aux  intérêts  de  la 
république?  Mais  vous  lut  avez  donné  des  gages 
de  votre  amitié ,  vous  avez  fermé  les  yeux  sur 
tous  vos  dangers ,  vous  vous  êtes  attiré  la  guerre 
pour  persister  dans  son  alliance  :  il  vous  avait 
déjà  toutes  ces  obligations,  lorsque  vous  Tavez 
vu  abandonner  votre  cause,  se'  liguer  avec  vos 
ennemis,  vous  (iépouiller  de  tous  vos  états  de 
terre^fcrme.  Quelle  raison  avez-vous  de  croire 
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quUl  en  agira  autrement  k  l'avenir?  Le  nom 
d^s  Vénitiens  doit  Ini  être  odieux ,  parce  qu'il 
âen.t  qu  il  ne  peut  en  être  aimé,  après  tous  les 
maux  qu'il  leur  a  faits.  Peut-être  ëlevera-t-il 
des  prétentions  sur  Ciéme,  sur  Bergarae,  sur 
Brescia,  pour  les  avoir  occupées  un  moment. 
Ne  jugez-vous  pBS  qu'il  pourra  être  tenté  de 
vous  affaiblir,  pour  vous  mettre  hors  d'état  de 
tirer  vengeance  de  ses  injustices?  pensez^vous 
que ,  s'il  a  recherché  voire  alliance ,  ce  fût  daiis 
un  autre  objet  que  de  s'appuyer  de  vos  forces, 
pour  s'emparer  du  duché  de  Milan  ?  Il  ne  veut 
pas  être  votre  ami  celui  qui  a  une  fois  re* 
connu  vos  services  et  renoncé  à  votre  amitié. 
Il  veut  se  servir  de  vous  et  vous  tronjper  encore. 
Mais  supposons  qu*il  soit  sincère  ;  le  voisinagë 
d'un  tel  prince  ne  vous  inspirera«t-il  point  de 
crainte?  Vous  résignerez -vous  à  vivre  dans  sa 
dépendance?  et  qu'est-ce  que  la  perte  de  Vé* 
rone  en  comparaison  d'un  pareil  malheur  ? 
£t  si ,  avant  de  descendre  en  Italie ,  il  se  ligue 
avec  Fempereur,  avec  le  roi  catholique,  pour 
leur  garantir  ce  qu'ils  vous  ont  enlevé,  pour 
les  aider  même  à  consommer  votre  rtiine  ?  Son 
caractère  confirme  ces  soupçons.  Il  a  abaiv 
donné  les  Écossais,  ses  antiques  alliés,  et  les 
a  livrés  à  la  discrétion  de  T Angleterre.  Il  était 
le  parent  du  roi  de  Navarre,  et  il  la  laissé  dé- 
pouiller parles  Espagnols.  Ces  deux  rois  étaient 
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ses  amis;  il  en  a  coûte  à.ruQ  sa  couronne  ,  a 
l'autre  la  vie. 

«  J  en  ai  dit  assez  sans  doute  pour  faire  entre- 
voir tous  les  dangers  que  Tarrivée  du  roi  très- 
chrétien  en  Italie  ferait  courir  à  TOtre  repu* 
blique.  Mais,  siiuy  vient  pas,  ou  bien  s'il  en 
estrepousséy  comme  il  Va  déjà  été,  dans  quelle  si- 
tuation vous  trouverez-vous,  seuls,  sans  secours, 
après  vous  être  déclarés  les  ennemis,  non- seule- 
ment  dè  Tempereur ,  non-seulement  de  TEs- 
pagne^  mais  encpre  de  toute  Tltalie  ?  Or  il  est  fort 
douteux  qûe  le  roi  entreprenne  ce  voyage  ^  il  est 
même  douteux  qu'il  le  veuille;eu  paix  avec  FAn- 
gleterre,àlatéte  d'une  bonne  armée  »  appelé  par 
le  pape,  il  a  hésitéet  n*a  pas  osé  tenter  cette  grande 
entreprise.  Est-il  probable  qu'il  montre  plus  de  | 
résolu tién  dans  un  moment  où  les  Suisses, 
l'Espague,  Tempereur ,  Milan  ,  Florence ,  Gênes, 
et  le  saint' père,  sont  prêts  à  lui  disputer  le 
passage  ?  Ajoutez  qu'il  vient  d'épouser  une 
femme  jeune  et  belle,  que  ce  nouvel  attache- 
ment doit  le  détourner  de  la  guerre:  et  il  y  a 
des  gens  dont  la  prévoyance  va  plus  loin  j  ils 
jugent  qu'un  homme  déjà  avancé  en  âge,  na- 
turellement incontinent,  et  épris  d'une  femme 
de  dix-huit  ans,  dont  les  charmes  effacent, 
dit-on,  tout  ce  qu'on  a  vu  de  nos  jours,  doit 
abréger  sa  vie  auprès  d  elle.  On  assure  (^u'il  a 
déjà  des  infirmités. 
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«  Quesileroid'Angleterre  lui  apromis  quelques 
archers ,  pour  l'aider  dans  ses  projels  de  con- 
quête,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  en  dépit  des  " 
traités  et  des  alliances,  que  l'Angleterre  ne  peut 
ai^er  la  France  à  s'aggrandir.  La  cour  de  Rome 
est  informée  que  la  preinitre  de  ces  deux  puis- 
sances a  des  prétextes  tout  prêts  pour  différer, 
pour  éluder  l'envoi  de  ce  secours.  Je  conjure 
votre  sérénité  et  vos  seigneuries  de.  garder  le 
plus  profond  secret  sur  cette  communication. 
Il  faut  en  conclure  que  Fâge ,  les  plaisirs ,  les 
charmes  du  repos,  la  craipte  des  fatigues  et  des 

c  hances  de  la  guerre,  detourneroal  le  roi  de 
France  du  projet  de  descendre  en  Italie. 

ce  Mais  le  voulût-il ,  les  Suisses  sont  résolus  , 
çeulsy  sans  le  secours  de  personne,  de  lui  fermer 
les  passages,  ou  de  lui  livrer  dans  la  plaine,  une 
bataille,  qui  pourrait  avoir  le  même  résultat 
que  celle.de  Novarre.  Ils  put,  déjà  qua,rapite 
mille  hommes  de  bonne  volonté  prêts  à  mar* 
cher  aussitôt  qte  le  roi  s'avancera.  L'année 
dernière,  il  ne  leur  en  a  fallu  que  huit  mille 
pour  détruire  une  belle  armée  française.  Les 
Suisses  d'ailleurs  ne  seront  pas  seuls..  Gènes  est 
prête  à  les  seconder  ;  j'ai  vu  une  lettre  du  doge 
'de  cette  répul^lique.,  en  date,  du  20  du  norois 
dernier,  qui  annonce s{ue  deux,  cent  cinquante- 
mille  florins  d'or  sont  déjà  disponibles  pour 
assurer  le  succès  de  cette  entreprises,  f  lorepce 
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y  coDcoorm  également,  parce  qu^elle  ne  von* 
dra  pas  se  comprumettrey  en  se  séparant  d'uue 
eause  qu'embrassent  les  Suisses  «  les  GénoiSf 

Milan,  l'Ksj>;)i^[ie ,  et  Tempereur.  Pour  vous  en| 
CCNCI vaincre ,  seigHeurs ,  je  puis  \  ous  confier  qud 
Laurent  de  Médicts  a  promis  deuic  cent  mille] 
florins  à  la  première  réquisition   du  pape. , 
Voilà  déjà ,  comme  vons  voyee  »  des  fonds  cou-  ' 
sidéiabies  ;  on  n'est  pas  moins  assuré  du  cou-  , 
cours  du  roi  catholique ,  de  Tempereur ,  du  duc  . 
de  Milan  ,  qui ,  comme  vous  savez ,  n'est  pas  ud 
Toisin  à  dédaigner;  et  enfin,  le  saint -père  n  en- 
tend pas  rester  neutre.  C'en  est  assez  sans  doute 
pour  nous  convaii>€re  que  le  roi  de  France 
.  ne  pourra  pénétrer  en  Italie;  et  alors,  je  le 
répète ,  quelle  sera  la  situation  de  votre  répu- 
blique? Des  que  vous  aurez  rejeté  i  accommo- 
dement qu'on  vous  propose ,  la  ligue  , se  for* 
niera,  et  s*empressera  de  vous  oter  les  moyens 
de  âivorîser  les  desseins  de  la  France;  et  com- 
ment nier  ipte  cela  ne  soit  juste?  Les  ennemis 
du  roi  ne  doivent-ils  pas  être  ceux  de  ses  alliés 
«  Voila  ee  que  s»  sainteté  redoute  pour  vous. 
Déterminée  à  fermer  aux  barbares  Tentrée  de 
l'Italie,  elle  veut  commencer  par  la  délivrer 
des  Français.  Dans  ce  dessein ,  elle  veut  essayer 
d'abord  auprès  du  roi  les  moyens  de  persua- 
sion, et  l'engager,  moyennant  un  tribut  que  lui 
paierait  le  duc  de  Milan,  à  renoncer  à  l'invasion 
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qu'il  médite.  C'est  dan$  cette  même  vue  de 
tout  pacifier,  qu^une  proposition  d*accommode» 
ment  vous  est  adressée.  De  quoi  s'agit -il?  Il 
s'dgit  d'échanger,  noii  pas  Vérone ,  car  vous  ne  la 
possédez  pas  ,  mais  vos  droits  sur  Vérone  , 
contre  toutes  les  provinces  de  la  rive  droite 
de  TAdige  ;  contre  Tamitié  de  tous  les  peuples 
de  ritalie;  contre  le  repois  et  la  prospérité  de 
vos  sujets;  contre  Tindépendance  et  la  sûreté 
de  cet  état.  Que  si,  malgré  les  exhortations  du 
saint'père,  qui  vous  conjure,  les  larmes  aux 
yeux ,  de  ne  pas  rejeter  votre  salut,  vous  fer- 
mez les  yeux  sur  vos  véritables  intérêts ,  et  l'o- 
reille  âux  propositions  qui  tous  août  fartes  ^ 
j'ai  ordre  de  vous  prévenir  que  le  saint -siège 
se  séparera  de  votre  cause,  et  sera  forcé  de 
TOUS  abandonner.  Rappelez-Tous  Fèxemple  du 
duc  de  Milan ,  Ludovic  Sforce,  à  qui  l'altiance 
de  la  France  devint  si  fatale.  RappeIez*vous  qoe 
vous-iriêmes,  il  y  a  quelques  années,  pour 
n'avoir  pas  voulu  céder  Faenza  ou  Rimini  k 
Jules  IT,  vous  TOUS  viles,  en  peu  de  jours  ^ 
dépouillés  de  toutes  vos  provinces. 

t  Après  TOUS  avoir  jiarté,  aiîisi  qu'il  m'a  été 
ordonné  ,  au  nom  du  prince  qui  m'envoie;  je 
VOUS  prie  de  ne  voir ,  dans  mes  instances,  que 
le  zèle  patriotique  Jtin  de  vos  citoyens,  qui, 
les  mains  jointes ,  le  cœur  brisé,  implore  le 
ciel  pour  qu'il  tous  inspire  une  rësohition  sa- 
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lutaire^  et  .pour  qu'en  vous  confiant  à  Ta  initié 
dangereuse  d'un  allié  lointain,  vous  n attiriez 
pas  sur  vous  les  armes  de  tant  de  princes  qui 
vous  entourent.  Cette  puissante  ligue  .  est  prête 
à  se  former.  Le  pape  et  les  Florentins  y  Cour- 
nissent  mille  hoipmes  d'armes  au  inoins,  le  roi 
catholique  huit  cents ,  l  empereur  trois  cents  , 
le  duc  de  Milan  quatre  cents.  Cela  fait  .en' toiit 
deux  mille,  cinq  cents  lances.  Ou  aurà^^.  en 
outre  9  deux  mille  chevau-légers.  L'état  de  Té* 
glise  et  Florence  fourniront  toute  Tinfanterie 
dont  on  aura  besoin..Quant  aux  fonds ,  ils  sont 
déjà  prêts.  Ce  n'est  pas  tout;  les  princes  de 
Ferrare,  deMantoue,  du  Montiérrat,  de  Saluées, 
se  préparent  à  entrér  dans  la  confédération. 
Quatre  pu  cinq  mille  Suisses  sont  déjà  en 
marche ,  pour  déterminer  le  duc  de  Savoie  à 
entrer  dans  la  cause  commune.  Les  lettres  du 
commis^ire  de  sa  sainteté  à  Vérone ,  dpnt  les 
avis  ne  nous  ont  jamais  trompés,  annoncent 
que  l'empereur  se  dispose  à  marcher  vers  le 
Frioul.  Votre  solUcitude  paternelle  pour  tos 
peuples  se  réveille  au  souvenir  des  désastres 
qui  ont  accouipagné  la  dernière  invasion.  Quand 
TOUS  avez  VU  Bassano,  Vicencet  Trévise,  Pa- 
doue 9  occupées,  et  tous  les  villages  de  votre 
territoire  en  flammes ,  vous  ne  pouvez  fermer 
les  yeux  sur  vos  dangers,  ni  exposer  encore 
vos  peuple  à  dé  si  grands  malheurs,  et  Tltalie 
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qui  vous  offre  son  aojitié  ,  recevra  un  nouveau 
gage  de  vos  dispositions  pacifiques ,  et  ua  nou- 
vel exemple  de  votre  haute  prudence.  » 

Ce  discours  fut  écouté  assçz  froidement  par 
les  Vénitiens.  Us  répondirent  qu'ils  ne  pou* 
vaient  renoncer  ni  à  Vérone,  ni  à  Talliance  de 
la  France* 

Cependant  le  pape  insista,  et,  comme  ils 
conservaient  toujours  avec  lui  les  formes  les 
plus  respectueuses ,  ils  consentirent  à  ce  qu'il 

se  portât  pour  arbitre  entre  la  république  et 
Maximilien.  L'on  se  fiatta  même  de  les  avoir 
amenés  à  se  désister  de  leurs  droits  sur  Vé- 
rone ,  pourvu  que  l'empereur  leur  cédât  Valeg- 
gio  et  Legnago  ;  mais  l'obstination  de  Maximilien 
à  tout  refuser  dégagea  les  Vénitiens  de  leurs 
promesses. 

Le  pape  n'en  prononça  pas  moins  sa  sentence 
arbitrale»  dont  la  bizarrerie  annonçait  d  avance 
rinexécution  ;  il  ordonna  qu'il  y  aurait  paix*  et 
amitié  perpétuelle  eaU  c  i  empereur  et  la  répu- 
blique» se  réservant  de  faire  connaître,  dans 
un  an,  ce  que  celle-ci  devrait  céder;  en  dttcn- 
dant*  il  exigeait  que  les  deux  parties  déposas- 
sent entre  ses  mains ,  savoir,  les  Vénitiens,  la  . 
ville  de  Crème;  et  Tempereur,  Vicence,  et  toutes 
les  places  qu'il  tçnait  dans  les  territoires  d^ 
ircvise  et  de  Padoue  ;  enûn  il  obligeait  les 
Tome  UL  3  a 
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Vénitiens  à  payer  à  l'empereur  cinquante  mille 
ducats. 

Un  pareil  arbitrage  devait  mécontenter  éga- 
lement les  deux  parties ,  aussi  n'y  eut-on  aucun 
égard  :  la  négociation  fut  rompue,  et  les  Véni- 
tiens firent  partir  une  ambassade  pour  compli- 
menter Louis  XU  au  sujet  de  son  mariage  avec 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  et  pour  resserrer 
Talliance  qui  existait  entre  la  France  et  la  répu- 
blique. 

^"ï-  Les  ambassadeurs  apprirent  en  route  la  mort 
Avcu^meat  ^  prince  arrivée  le  i®*"  janyier  i5i5»  et  Ta- 
Françoûr'.  vénemcnt  du  duc  d'AngouIéme. 

janvier  " 

t5i5.  François  I  ,  jeune^ ardent,  plein  de  ce  bril- 
"  ÀipeV^'  courage  qui  distinguait  les  guerrieis  de 
cette  époque  et  de  sa  nation  y  éloigné  de  Tarmée 
pendant  le  règne  de  Louis  XII, et  poursuivi 
dans  son  oisiveté  par  le  bruit  des  exploits  de 
Gaston ,  se  hâta  de  prendre  le  titre  de  duc  de 
Milan,  en  montant  sur  le  tr6ne;  et,  lorsqu'à  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs  de  Venise  il  signa  le  re- 
nouvellement de  Talliance  conclue  à  Blois  deux 
ans  auparavant ,  il  leur  dit  qu'il  donnait  ren- 
dez-vous dans  quatre  mois  à  Içur  armée  sur  les 
bords  de  i'Adda.  Il  se  mit  en  mesure  de  tenir 
parole.  Au  mois  d'août ,  deux  mille  cinq  cents 
gendarmes ,  et  trente^deux  mille  hommes  d'in» 
f4nterie,se  présentèrent  au  pied  des  Alpes.  Les 
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dangers  exposés  aux  Vénitiens  par  Pierre  Bpmbo 

allaient  se  réaliser.  L  empereur, le  roi  d'Espagne, 
et  les  Suisses  »  avaient  conclu  une  ligue  pour 
la  défense  du  Milanais.  Le  pape  avait  hésité 
long-temps  avant  d'y  accéder,  il  s  y  était  refusé 
même  formellement, et  il  est  probable  que, par 
circonspection,  il  aurait  persisté  dans  sa  neu 
tralité ,  si  François  ,  en  le  pressant  trop  vi- 
vement de  s^altter  à  la  France,  ne  l'eût  fait 
sortir  violemment  de  son  irrésolution.  Gènes 
\8eule  trahit  la  cause  de  l'Italie, en  ouvrant  ses 
ports  aux  Français;  mais  leuipereur,  quoique 
membre  de  la  ligue ,  ne  paraissait  point  encore 
sur  le  champ  de  bataille  :  l'armée  .  du  pape 
n'avanç£iît  qu  avec  timidité:  il  était  difficile  d'es- 
pérer de  voir  de  l'ensemble  dans  les  opérations 
de  plusieurs  généraux  indépendants  les  uns  des 
autres. 

Don  Raymond  de  Cardonne  ,  à  la  téte  de 
douze  mille  Espagnols ,  attaqua  les  Vénitiens 
et  leur  enleva  Yicence ,  tandis  que  les  Milanais 
s'avançaient  dans  le  Piémont,  pour  en  disputer 
l'entrée ,  et  que  les  Suisses  déjà  postés  au  pas 
de  Suze ,  y  attendaient  les  Français.  Ils  furent 
obligés  de  revenir  promptement  dans  la  plaine, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  chevalier  Bayard  y 
avait  paru  à  la  téte  de  quelques  troupes,  et  que 
le  roi  avait  conduit  son  armée,  et  ses  canons, 
par  des  passages  réputés  impraticables  jusqu  a* 

3a, 
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lors  (i).  Ce  fut  à  Novarre,  sur  le  lieu  même  où 
ils  avaient  vaincu  deux  ans  auparavant ,  que 
les  Suisses  vinrent  l'attendre.  Ils  y  étaient  aa 
nombre  d'environ  trente  mille. 

Là,  ils  éprouvèrent  un  retard  dai|s  le  paie- 
ment tic  leur  solde,  tloiit  les  alliés,  c'est-à-dire 
le  pape  et  le  roi  d'Arragon,  n  avaient  pas  iàit  les 
fonds  exactement.  Aussitôt  le  mécontentement 
de  ces  intraitables  et  insatiables  milices  alla 
jusqu'à  la  révolte  et  à  la  défection  ;  elles  pillè- 
rent la  caisse  du  commissaire  apostolique  qui 
suivait  leur  armée ,  et  se  mirent  en  route  pour 
leur  pays  (2).  On  courut  après  elles,  largeiit ,  qui 
se  trouva  sur  leur  passage ,  Tattente  d'un  nom- 
breux, renfort,  qui  descendait  des  montagnes 
comme  il",  allaient  y  rentrer ,  et  les  prédications 
du  cardinal  de  Sion  »  parvinrent  à  les  arrêter 


(1)  Le  piincipai  passage  avait  eu  lieu  par  la  vallée  de 
i'Argenliere.  Il  avait  doré  cinq  jonrs. 

(2)  L'abbé  Dubos  fait  honneur  de  ceUe  défection  an  baron 
d*AUsax  et  an  colonel  Diesbach.  On  n'imaginerait  pas 

qn'il  y  eût  un  historien  qniprît  le  soin  de  diiv  a  la  h)uangc 
de  deux  otiiciers  qii  ils  ont  eu  le  mérite  de  faire  mutiner 
leur  troupe  contre  les  ordres  de  leur  gouvernemeht;  mais  la 
raison  qu'il  en  donne  est  encore  plus  singulière  :  «  c'est , 
«  dit-il ,  que  ces  deux  personnes,  sorties  de  bonne  maison 
«  et  qui  avoient  beaucoup  d'honneur,  étoient  des  serviteurs 
«  secrets  de  la  France.  »  {/ii^toire  de  la  Ugue  de  Ctunbrai^ 
Uv.  6.)  . 
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du  côté  de  Galera.  Les  Fmn^ais,  qui  ne  troù- 
vaîeul;  plus  d'obstacle»  eutrèreot  dans  Novarre 
et  dansPavie,  passèrent  le  Tésin.  Tandis  qu'une 
division  de  rarmée  suivait  la  rive  droite  du 
Po,  le  reste  s'avança  jusqu'à  Buffalora,  pous- 
sant des  détachements  dans  les  iaubourgs  de 
Milan.  Kien  ne  bougeait  dans  cette  capitale  : 
on  s'y  souvenait  des  contributions  immenses 
qu'elle  avait  eues  à  payer  après  sa  deruicre 
défection:  Aussi  envoya- 1- elle  des  députes  au 
roi, pour  protester  de  sou  dévouement ,  et  lui 
demander  la  permission  d'attendre,  pour  le  faire 
éclater,  que  la  fortune  eût  décidé  de  son  sort. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Savoie,  qui 
ne  pouvait  voir  qu'avec  une  mortelle  inquié- 
tude ses  étals  traversés  par  des  armées  étrau-  n  »ra't« 
gères,  assez  peu  disposées  à  respecter  sa  neutra-  sqîsms. 
lité,  s'était  rendu  au  camp  des  Suisses,  et  les 
avait  déterminés,  à  l'aide  des  partisans  que  le 
roi  y  soudoyait,  à  conclure  un  traité  de  paix 
avec  la  i  rance.  Ce  traité  portait  qu'il  y  aurait, 
entre  le  roi  et  les  cantons,  une  alliance  qui 
durerait  pendant  toute  la  vie  de  François  T*",  et 
<^ix  ans  après  sa  mort;  que  les  quatre  bailliages, 
envahis  sur  le  Milanais  en  i5i!»,  seraient  ren- 
dus, ainsi  que  Clnavcua  et  la  Vaiteline,  les 
Suisses  s'engageant  à  les  faire  restituer  par 
les  Grisons  ;  que  Maximilien  Sforcc  sei  aiL  obligé 
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céder  au  roi  tous  ses  droiu  sur  le  duché  de 
Milan,  et  d'accepter  en  échange  le  duché  de 
iNemours,  et  une  pension  de  douze  nulle  écus. 
On  voit  que  les  Suisses,  consentaient  à  éTacner 
;        le  duché  de  Milan  en  faveur  du  roi. 

Pour  prix  de  toutes  ces  concessions  inespé'* 
rées,  ils  ne  demandaient  que  de  l'argent.  Le 
roi  s  obligeait  à  leur  payer  quatre  cent  mille 
écus  d'or,  qui  leur  avaient  été  promis,  lors- 
qu'ils avaient  évacué  la  Bourgogne ,  un  supplé- 
ment de  trois  cent  mille  écus  d'or  (i)  ^  une  gra- 
tification de  trois  roots  de  solde ,  et  pour  l'avenir 
le  subside  annuel  de  dix  mille  écus  d'or ,  que 
la  France  payait  précédemment  aux  cantons , 
devait  être  doublé. 

Ces  sommes  étaient  considérables,  mais  c  était 
G»  isaité  un  bonheur  inappréciable  pour  la  France  de 
terminer,  sans  coup  iénr,  ime  guerre  qui  pou- 
vait être  si  sérieuse ,  et  de  recouvrer  le  duché 
de  Milan.  Ce  bonheur  fut  détruit  aussi  inopiné- 
ment qu'il  avait  été  obtenu*  Les  autres  Suisses, 
qui  arrivaient  au  nombre  de  vingt  mille,  et 
qui  QC  devaient  pas  avoir  part  à  la  gratifica- 
tion de  trois  mois  de  solde ,  ne  voulurent  pas 
reconnaître  un  traité  fait  sans  eux.  Le  car- 
dinal de  Sion,  qui  Tavait  souffert  a  regret. 


(t)        d'or  valail  35  sols  toarnoi». 
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travailla  ardemnieat  à  l'anauller.  La  division  $e 
mit  dans  le  camp.  Les  partisans  de  la  paix ,  au 
nombre  de  cinq  ou  5ix  mille,  se  retirèrent.  Le 
reste ,  partageant  le  &hatisme  du  cardinal  de 
Sion ,  rompit  le  traité  ,  et  s'avança  entre  Monza 
et  Milan.  Us  formaient  une  armée  d'à-peu-|ffès 
quarante  mill^  hommes. 

Milan  voyait  d'un  coté  1rs  Suisses ,  de  Vautre 
les  Français.  Ces  deux  armées  allaient  se  dis- 
puter le  pays  qui  est  entre  le  Tésin  et  FAdda. 
Plus  loin ,  entre  le  Mincie  et  TAdige ,  le  géné- 
ral espagnol  et  le  général  Vénitien  s'observaient, 
pour  s'empêcher  l'un  l'autre  de  donner  la  main 
à  leurs  alliés.  Enfin  au  midi,  sur  la  rive  droite 
du  P6 ,  une  division  de  l'armée  française ,  l'ar- 
mée du  pape  et  les  troupes  du^  duc  de  Ferrare 

étaient  en  observation,  et  attendaient  les  évés- 

nements. 

L'infanterie  espagnole  était  beaucoup  meil-' 

leure,  mais  moins  nombreuse  que  llnfanteriç 
vénitienne.  La  république  avait  fait  un  nouvel 
effort,  et  venait  de  mettre  en  campagne  mille 
gendarmes ,  quatre  cents  cbevau-légers ,  et  dix 
mille  hommes  d'infanterie.  Cardonne,  qui  avait 
déjà  assez  affaire  de  contenir  Alviane ,  craignit 
que»  d*un  moment  à  l'autre ,  les  Français  ne 
passassent  l'Adda.  Cette  manœuvre  1  aurait  mis 
entre  deux  corps  plus  forts  que  le  sien ,  et  il 
n'aurait  pas  eu  de  retraite.  Pour  échapper  k  ce 
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danger,  il  forma  la  résolution  d'opérer  sa  jonc* 

tien  avec  les  Suisses ,  jeta  les  troupes  nécessaires 
dans  Brescia  et  dans  Vérone,  et  se  trouva  à  la 
tête  de  sept  cents  gendarmes,  Iruit  cents  clie- 
vau*légers,  et  quatre  mille  fantassins,  avec 
lesquels  il  s'agissait  d'aller  des  bords  de  FAdige 
aux  portes  de  Milan. 

Par  la  route  directe ,  il  était  sûr  que  Finfati- 
gable  Alviane  le  poursuivrait,  l'atteindrait,  et 
il  était  possible  que  quelque  corps  français 
s'avançât  au-devant  des  Espagnols,  et  lui  dis- 
putât le  passage  de  Tune  des  nombreuses  ri- 
vières qu'il  avait  à  traverser.  Get^  crainte 
lui  fit  pi*endre  le  parti  de  se  jeter  tout  de  suite 
sur.  la^  rive  droite  du  Pô ,  et  de  remoiïter  cette 
rivière  jusqu'à  la  hauteur  où  devait  se  trouver 
larmée -suisse. 

£n  exécution  de  ce  dessein,  il  déroba  une 
marche  aux  Vénitiens,  franchit  le  Pô  à  Osti- 
glia  au-dessous  du  ,conflueot:du  Mineio^  et  fit 
dire  au  général  des  troupes  du  pape  de  lui 
prépai;er  les  moyens  de  repasser  sur  la  rive 
gauche. 

Alviane  s'étant  aperçu  du  uiouvement  des 
Espagnols,  remonta  le  Pô  de  son  côté,  avec 
une  telle  diligence,  qu'il  arriva  en  quatre  jours 
au  confluent  de  TAdda,  et  quils  laperçureut 
sur  le  bord  opposé ,  quand  ils  se  présentèrent 
pour  eiiicctuer  le  passage  du  fleuve*. 
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Les  Français ,  avertis  de  Tapproche  des  Véni- 
tiens et  des  Espagnols,  s'étaient  avanc(  s  pour 
donner  la  main  aux  uns,  et  disputer  le  passage 
aux  autres.  Dans  ce  double  objet,  ils  avaient 
choisi  la  position  de  Marignan ,  qui  est  à  une 
égale  distance  de  Milan,  du  Pô  et  de  i'Adda^ 

Le  ivS  septembre,  les  Suisses,  exaltés  par  les 
harangues  virulentes  du  cardinal  de  Sion,  sorti- 
rent de  leur  camp  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes,  ayant  avec  eux  sept  ou  huit  cents 
cavaliers ,  et  une  vingtaine  de  pièces  de  canon, 
que  leur  avait  données  le  duc  de  Miian. 

Leur  attaque  fut  si  prompte,  et  les  Français 
se  gardent  toujours  si  négligemment,  que  Far- 
inée de  François  eut  à  peine  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille.  L'ennemi  pénétrait  dans  le 
parc  d  atûllerie,  et  linianterie  était  déjà  en 
désordre,  lorsque  le  roi,  à  la  tête  de  la  gen- 
darmerie, chargea  avec  toute  l'ardeur  d'un  héros 
de  vingt -deux  ans.  Les  canons,  qui  venaient- 
d'être  enlevés,  furent  repris,  l'action  devint 
générale,  et  était  encore  sans  résultat  après 
cinq  heures  de  carnage.  L'obscurité ,  déjà  pro' 
fonde,  sépara  enfin  les  combattants. 

Chacun  passa  la  nuit  à  la  place  où  elle  Tavait 
sui^pris.  D'aucun  côté  on  n'alluma  des  fetix. 
Plusieurs  partis  égarés  tombèrent  au  ni  dieu 
dès  ennemis^  et  furent  égorgés  ou  faits  prison- 
niers.  C'étaient  à  tout  moment  des  alertés ,  des 
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attaques  (jui  aav^iient  été  ui  projetées  ni  at- 
tendues. 

La  Palisse  ralliait  Tavant-garde ,  le  maréchal 
de  Trivulce  prenait  le  commandement  de  la  ré- 
serve y  et  le  duc  de  Bourbon  disposait  l'artillerie. 
François  T',  pendant  ce  temps -là  ,  prenait 
quelques  instants  de  repos  sur  un  iiffut  de  ca- 
non. 

Au  point  du  jour  le  combat  recommença  avec 
une  égale  fureur.  Les  Suisses ,  dont  la  ligne 
débordait  celle  de  l'année  royale ,  détachèrent 
de  leur  gauche  une  forte  division  ^  qui  devait 
venir  prendre  à  revers  Faile  droite  des  Fran- 
çais. Heureusement  le  roi  avait  à  opposer  à 
cette  redoutable  infanl«rie,un  corps  de  dix  mille 
montagnards  des  Alpes  du  Dauphiné  ou  des 
Pyrénées  I  que  Pierre  Navarre  avait  organisés 
et  armés  à  Tespagnolc.  Ce  général,  prisonnier 
de  guerre  depuis  la  bataille  de  Bavenne,  était 
entré  au  service  de  France  y  par  ressentinnenC 
contre  Ferdinand  d  Arragon,  qui  n'avait  pas 
Toulu  payer  sa  rançon.  Il  se  porta  rapidement 
à  la  rencontre  de  eette  division  suisse ,  qui 
fut  taillée  en  pièces.  Pendant  ce  temps  *  là  ^  le 
roi ,  avec  le  reste  de  ses  gendarmes ,  enfonça 
le  centre  des  ennemis.  Cette  seconde  bataille 
n'avait  duré  que  quatre  heures.  Un  corps  de 
douze  cents  Suisses,  qui  s'était  jeté  dans  un 
village,,  s'obstina  à  sy  défendre.  Us  y  furent 
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entourés  y  le  village  fut  bientôt  en  feu,  et  tous 
périrent  dans  l'incendie  (i).  Les  autres  se  re« 
tirèrent  en  bon  ordre ,  quoique  poursuivis  par 
la  cavalerie  y  et  rentrèrent  dans  Milan  ^  lais^ 

saut  un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  On  peut  en  juger  par  la  perte  des 
vainqueurs ,  qui  fut  de  cinq  à  six  mille  hom- 
mes (2). 

Alviane^au  bruit  du  canon, était  accouru 

auprès  du  roi ,  mais  avec  un  pique l  de  cavalerie 
seulement;  il  suivit  François  i^^  pendant  une 
partie  de  cette  journée.  G*est  une  exagération 
des  historiens  italiens  de  dire  que  Farmée  vé- 
nitienne prit  part  à  cette  bataille»  £lle  n'arriva 
que  sur  la  fin  de  Taction,  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  des  ennemis  (3).  Il  est  naturel  d'en 
croire  un  contemporain  ,  un  Vénitien ,  un 
homme  dont  le  nom  a  trop  ajouté  à  la  gloire 


(i)  Conquête  de  Milan  |Mr  le  roi  François  I**^,  msnntcrii 

de  la  bibl.  de  Monsieur,  n"^  i  ig. 

(a)  Machiavel  rapporte  (Discours  sur  Tite-Live ,  liv,  m, 
ch«  iS)  que  cette  bataille  ne  fat  si  funeste  aux  Suisses  que 
parce  que  ceux  qui  leconunencèrent  le  combat  le  lendemain^ 
étaient  un  corps  qui  n*airait  pas  été  entamé,  et  qui  ignorait 
les  pertes  que  leur  armée  avait  faites  la  veille.  Cfiic  erreur 
leur  fit  attendre  le  jour  sur  J'  hamp  de  bataille,  et  com- 
promit Tarmée  d'£spagne  et  l 'armée  du  pape ,  qui ,  sur  ce 
faux  avis  y  aTaiéut  d^a  passé  le  P6. 

(3)  Hiit,  du  che¥,  Bayard^  ch.  6o« 
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de  sa  patrie, pour  qu  ou  puisse  TaccuM*»  d avoir 
omis  une  circonstance  honorable  pour  elle.  Or 
rhistoricn  MoncéniG;o  i>  se  contente  de  dire  ce 
que  je  viens  de  rapporter.  ' 

La  bataille  de  Marignan  décida  les  Suisses  à 
rentrer  dans  leurs  montagnes.  Us  laissèrent  seu- 
lement quinze  cents  hommes  dans  le  château 
de  Milan,  où  le  duc  s'était  réfugie  avec  cinq 
cents  des  siens;  et  la  Lombardie  se  trouva  en- 
core une  fois  sous  un  nouveau  maître. 

Le  château  de  Milan  et  la  citadelle  de  Cré- 
mone, seules  places  qui  tinssent  encore  contre 
les  Français,  capituièreiit  au  bout  de  trois  se- 
maines. Les  quinze  cents  Suisses  se  retirèrent, 
en  Se  faisant  même  payer  leur  solde  arriérée  par  • 
le  roi;  et  Maximiiien  Siorce,  également  inca- 
pable de  conjurier,  de  supporter  et  de  sentir 
une  grande  m  lui  tune,  alla  jouir  en  France 
d'une  pension  ;  trop  prompt  à  se  consoler,  pour 
inspirer  aucun  intérêt. 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  moins  diligents 
que  les  Suisses  à  se  retirer  dans  leurs  fron- 
tières. Il  faut  convenir  que  Cardonne  agissait 
sagement,  en  évitant  de  se  compromettre  pour 
des  alliés  tels  que  le  pape  et  l'empereur,  et 
dans  un  pays  où  son  iriaître  n'avait  aucun  éta- 
blissement à  désirer.  Il  s'occupa  donc  unique- 


(i)  Liv.  6. 
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ment  de  conserver  son  année ,  de  couvrir  Na- 
zies, et  ramena  ses  troupes  dans  ce  royauine. 
Son  départ  rendit  aux  Vénitiens  une  pleine 

liberté,  lis  travaillèrent  à  recouvrer  leurs  pro- 
vinces. 

Le  pape,  qui  avait  attendu  révéneraent  pour 
se  décider.,  et  qui  voyait  avec  dépit  que  cet 
événement  avait  été  tellement  favorable  aux 
Français,  qu'il  ne  restait  plus  aucun  obstacle 
à  la  prise  de  Parme  et  de  Plaisance,  le  pape, 
dis-jc,  s  empressa  d'entamer  des  négociations, 
qui  se  terminèrent  eu  peu  de  jours  par  un 
traité  de  paix.  On  y  Mipulaît  que  les  villes  de 
Parme  et  de  Plaisance  seraient  remises  au  roi 
pour  faire  partie  du  ducbé  de  Milan;  que  ce- 
prince  prendiait  sous  sa  protection  le  nouveau 
gouvernement  de  Florence ,  c!est-à-dire  les  Mé- 
dicis  9  et  que  les  deux  puissances  contractan- 
tes s'entr  aideraient  pour  la  déieuse  de  leurs 
états. 

II  y  avait  dans  ce  traité  deux  clauses  qui  in- 
téressaient les  Vénitiens  :  par  la  première ,  le 
pape  s'engageait  à  retirer  les  troupes  qu'il 
avait  dans  Brescia  et  dans  Vérone.  La  seconde 
eût  été,  dans  d'autres  temps,  une  importante 
affaire  pour  la  république,  mais  elle  en  avait 
alors  de  .  plus  considérables  :  il  s'agissait  de 
Tobligationy  que  contractait  le  roi^  de  fairç 
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prendre  à  Cervia,  c'est- à-dire  dans  les  salines 
du  pape,  tout  le  sel  nécessaire  à  la  consom- 
mation du  duché  de  Milan.  Ainsi  les  Véni- 
tiens, qui,  depuis  huit  ou  dix  siècles,  jouissaient 
do  privilège  exclusif  de  ce  commerce  dans  toute 
la  Lombardîe,  allaient  en  être  privés, 
paixtntn      François  r^,  après  avoir  repoussé  idutôt  que 
ImS^mmI  vaincu  les  Suisses ,  leur  fit  proposer  la  paix  aux 
conditions  qui  avaient  été  arrêtées  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Marignan.  Ces  condi- 
tions se  réduisaient  à  trois  points  principaux, 
le  paiement  des  sommes  considérables  que  le 
roi  leur  avait  promises;  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'accepter;  l'abandon  de  la  cause  de 
Maximilien  Sforce;  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
la  défendre,  puisque  ce  prince  était  en  France; 
févacuation  des  bailliages  ultramontains,  dont 
les  Suisses  s'étaient  emparés;  cet  article  éprouva 
beaucoup  de  difficultés ,  et  fiit  rejeté  positive- 
ment par  les  cinq  cantons  plus  particulièrement 
intéressés  dans  cette  clause.  Mais  ce  refus,  quoi* 
que  Tobjet  en  fût  très-important ,  n'empêcha  pas 
François  l**"  de  conclure ,  avec  les  huit  autres 
cantons,  un  traité,  qui  lui  donnait  les  Suisses 
pour  allies,  et  qui  paraissait  lui  assurer  désor- 
mais la  paisible  jouissance  de  ses  conquêtes  en 
Italie.  Aussitôt  après,  le  roi  repartit  pour  la 
France,  en  licenciant  ses  troupes, excepté  sept 
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cents  gendarmes  et  dix  mille  fantassins.  Je  re- 
viens aux  ëvénemento  militaireft  qui  concernent 
particulièrement  les  Vénitiens. 

Aussitôt  que  la  bataille  de  Marignan,  et  la  re- 
traitè  des  Espagnols  eurent  permis  à  Alviane  B]!^âemi 
de  quitter  le  poste  qu'il  occupait  sur  l'Adda,  il 
reprit  avec  sa  diligence  ordinaire  les  villes  que 

la  république  avait  perdues,  et  qui,  dans  ce 
moment ,  se  trouvaient  réduites  à  leurs  garni- 
sons; mais  la  fortune  ne  lui  réservait  pas  le 
bonheur  de  couronner  ses  exploits  par  ces  con- 
quêtes devenues  moins  difficiles.  La  mort  le 
stirprit  au  moment  où,  après  être  rentré  dans 
Bergame ,  il  allait  commencer  le  siège  de  Bres- 
cia.  L«s  fatigues  de  cette  campagne  avaient 
épuise  le  reste  de  ses  forces.  Ce  général,  qui 
devait  à  lui-même  totite  son  illustration,  n'avait 
pas  toujours  été  heureux.  On  avait  souvent  at- 
tribué ses  revers  à  ses  fautes.  On  lui  reprochait 
de  s*étre  laissé  emporter  plus  d'une  fois  par  son 
ardeur.  Peut-être  soîi  tort  était -il  de  se  faire 
trop  facilement  illusion  sur  Finfériorité  très- 
réelle  des  troupes  qu'il  commandait.  Mais  on 
avait  toujours  eu  à  admirer  en  lui  une  valeur 
brillante,  une  constance  inébranlable,  un  rare 
désintéressement;  et,  quoique  sexagénaire,  il 
avait  conservé  cette  activité  qui  est  le  véritable 
moyen  de  suppléer  à  l'insufiisance  des  forces, 
par  la  rapidité  du  mouvement  Le  premier,  il 
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£t  faire  aux  troupes  italienne»  plus  de  huit 

nulles  par  jour;  ce  qui  était  un  prodige  dans 
ce  temps -là. 

Le  gouvernement  venitieu ,  qui  savait  récom- 
penser comme  il  savait  punir,  voulut-décerner 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  son  général: 
il  ordonna  que  son  corps  fût  transféré  à  Venise , 
pour  lui  faire  des  obsèques  magnifiques;  mais 
cette  translation  ne  pouvait  s'effectuer  sans 
difficulté  :  il  fallait  traverser  le  territoire  de 
Vérone, que  les  Autrichiens  occupaient v et  on 
chargea  le  provéditeur,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement depuis  la  mort  d'Alviane,de  de- 
mander pour  ce  cortège  un  sauf-conduit  au 
général  ennemi.  Quand  les  soldats  entendirent 
parler  de  ce  projet,  ils  se  firent  un  point  d'hon- 
neur de  conduire  les  restes  de  leur  général 
jnsc|ua  Venise  et  Alviane  au  cercueil  passa 
encore  une  fois  au  travers  des  bataillons  en- 
nemis (i). 

Sa^e  d«       Une  division  française  de  sept  cents  hommes 
Wov  Lre   d'armes,  et  de  six  mille  Gascons  sous  les  ordres 
i5x5.     d^  maréchal  de  Lautrec^  fut  détachée  pour 

venir  aider  Tarmée  vénitienne  dans  ses  con- 


(t)  On  dit  qu'il  laissa  si  peu  de  bien  que  les  Vénitiens 
lurent  obligés  de  prendre  soin  de  sa  famille;  c'est  une  er* 

reur,  c(^r  la  république  lui  avait  donné  la  TÎUede  Pordenone 
dans  le  Ifrioul. 
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quête».  Le  maréchal  de  Trivulce  (i)  appelé  par 
le  sénat,  de  ravcu  du  roi, à  la  coinmander,  s'était 
déjà  emparé  de  Peschierà,  d*Asola  et  de  Lùnàto^ 
et  il  était  devant  Brescia ,  avant  que  ce  reniai  t 
le  joig^nit ,  mais  les  Allemands  et  les  Espagnols 
qui' défendaient  cette  place,  bravaient  Tinfan- 
terie  vénitienne ,  et  lui  avaient  enlevé'ôu  en- 
cloué  presque  toute '  'son  artillerie  datîs  des 
sorties.  Après  larrivée  des  Français,  on  reprit 
le  siège  avec  une  nouvèllé  ardeur, et  aved  aussi* 
peu  de  succès.  On  était  à  la  fin  de  uovcmLrc; 
une  division  de  huit  mille  Alleuiâads  était 
annoncée ,  qui  venait"  renforcer  les  garnisôns 
de  Vérone  et  de  Brescia.  Les  Vénitiens  se  por- 
tèrent à  sa  rencoûtre,  pour  lui  disputer  le  pas- 
sage des  montagnes,  ni.iis  U  son  approche,  ils 
Se  retirèrent  précipitamment,  les  places  furent 
secourues ,  et  il  fallut  renvoyer  les  sièges  k  la 
campagne  suivante.  Le  maréchal  de  J  rivulce^ 
sur  qui  le  mauvais  succès  de  ce  siège  attira 
beaucoup  de  reproches,  et  même  de  soupçons, 
se  retira  du  service  des  Vénitiens ,  et  fut  rem- 
placé dans  le  eotmoftabdemênt ,  par  Théodore 
Trivuice,  sou  parent. 

(i)L*alibé  Dubos  dit  TIiéedanS'TriTiiIce.  L*abbé  Laugief 
dit  Jean*Jaoques  Triynloe,  «Vsfr^-dire  celui  ^  était  nia« 

réchal  au  service  de  France.  C'esl  une  erreur  del'abbc  Du,- 
bos,  Xiiéodore  Trivuice  succéda  à  Jeau-Jacijues  Trivuice 
dan»  ce  commandement. 

Tomtllh  33* 
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XVII.        Au  commencement  ^de  j5i6,  on  apprit  avec 
Im^ia»?  étonnement ,  que  l'empereur,  déployant  pour  la 
th '^t        P''^™'^''®  fo^s  de  l'énergie  et  de  Tactivité ,  arrivait 
Ugnerre.    ea  Italie  nvec  une  armée  formidable.  U  avait 
i5ie.     profité  de  la  divisiq^  qui  s'était  manifestée  par- 
mi les  Suisses,  à  l'occasign  de  la  paix  conclue 
avec  François  V'^  et  obtenu  quinze  mille  hom- 
mes des  cinq  cantons  qui  ayaient  refusé  de 
ratifier  le  traité. 

C'était  encore  un  trait  de  bizarrerie,  qui  ap- 
partenait au  caractère  de  ce  prince,  d'avoir 
choisi ,  pour  déployer  cet  appareil  de  forces, 
le  moment  où  tous  ses  alliés  Tavaient  aban- 
donné, plutôt  que  de  se.  rendre  à  leurs  in- 
stances dans  tant  d  autres  occasions  où  un 
effort  aurait  pu  être  décisi£ 

11  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Espagnols; 
le  rui  IcidiuaiiLl  venait  de  mourir,  et  rbéri- 
tier  des  monarchies  d'Arragpn,  de  Castitle  et 
de  Naples  était  alors  en  parfaite  intelligence 
avec  la  France.  L'empereur  ne  devait  pas  comp» 
ter  non  plus  sur  la  coopération  du  pape,  qui 
venait  de  traiter  avec  le  roi  ;  cependant  il  en 
reçut  des  secours  pécuniaires,  et  même  un 
secours  de  troujpes ,  faible  à  la  vérité  et  non 
avoué,  mais  qui  avertissait  le  reste  de  T Italie 
de  ne  pas  regarder  cette  cause  comme  dëses* 
♦  pérée. 

•    Une  avant -garde  de  trois  mille  hommes  « 
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qu'âl  envoyait  à  Vérone  avec  un  convoi  d'ar- 
gent,  fut  attaquée  par  une  partie  de  la  division 
de  Lautreo,  qui  lobligea  de  rétrograder,  après 
lut  avoir  tue  huit  cents  homtnes  :  et  comme 
rexaclitude  des  paiements  répondait  seule  de 
la  fidélité  des  garnisons,  il  était  à  craindre 
que  Vérone  et  Bresck  ne  fussent  perdues  si 
on  tardait  à  les  secourir.  Maximilien  se  mit  en 
peisonne  à  la  tpté  die  son  armée ,  sans  attendre 
même  qu'elle  fût  entièrement  jasseuïbiée,  et 
arriva  en  Italie  dès  le  mois  de  mars,  à  la 
téte  de  trente  mille  faommes,  moitié  Suisses , 
moitié  Allemands ,  et  de  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux. 

U  parvint  jusqu'à  Vérone,  sans  que  Théo- 
dore Trivulce,  et  Lautcec  osassent  se  présenter 
sur  800  passage.  Après  avoir  jeté  précipitam- 
ment quelques  troupes  dans  Padoue,  ils  se  por- 
tèrent avec  le  reste  vers  Peschiera ,  laissant^ 
par  ce  mouvement ,  tout  le  pays  vénitien  à  la 
disovétion  de^Fennemi,  et  s'oecupant  unique- 
ment <de  retaiîder  son  entrée  dans  le  Milanais, 
si  le  Miucio  était  capable  de  Tarrë ter.  Mais  ni 
leMincio,  ni.rOglio,.  ni  même  TAdda,  ne  paru- 
.  rent  à  ces  troupes^  eflEpayées  de  leur  infériorité 
numiftriqnè^  dés  'posiiiûia  où.eUes  pussent  se 
mesurer  avec  l'aiîmée  iii)|>ériate. 

Le.  gouverneur  du  Milanais ,  qui^était  alors  ie 
dnc  de  Bourbon,  se  hâta  dedsmànder  un  secours 

33. 
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de  dix  mille  hommes  aux  huit  cantons  saisseSi 
qui  avaient  signé  le  traité  d'alliance  avec  h 
France,  et  mit  le  feu  aux  faubourgs  de  Milani 
malgré  les  cris  des  habitants,  qui  imputaient 

ce  désastre  aux  conseils  des  Véiu liens  et  à  leur 
jalousie. 

C*en  était  fait  de  toutes  les  conquêtes  des 

Français,  si  reinpereur  eut  mis  daus  ses  ifta- 
nœuvres  autant  de  rapidité  qu'il  paraissait 
fois  y  meUrc  de  icsolution.  licureusenient,  il 
perdit  du  temps  à  s'emparer  de  cette  multitude 
de  petites  places,  qui  sont  toujours  le  prix  as^ 
suré  d  uue  première  victoire.  Quand  il  se  pré-- 
jenta  devant  Pizzighitone,  pour  y  passer l'Adda,' 
.  il  y  trouva  quelque  résistance;  il  reiiicjnta  un 
j)eu  plus  haut,  et  franchit  le  lleuve  à  Kivolta; 
et  envoya  Tordre  aux  Milanais  de  lui  apporter 
les  clefs  de  leur  ville, 

Bourbon, Trivulce»  Lautreo^y  étaient  réuni^r 
mais  ils  n'avaient  pas  plus  de  huit  cents  gen- 
darmes, et  de  sept  mille  homme&  d- infanterie:* 
pour  contenir^ une  ville  populeuse,  et  arrêter 
une  armée  formidable.  Cette  armée  n  était  plus 
qu'à  deux  lieues  de  Milan ,  lorsqûeilea  dix  mille 
Suisses ,  dont  on  avait  sollicité  le  secours ,  y 
entrèrent  On  avait  même  perdu  l'espérance  de 
les  Voir  arriver;  parce  qu*on  était  instruit  qu* 
les  cantons ,  voyant  à  regret  leurs  citoyens  ^ 
solde  de  deux  puissances  ennemies,  et  surl^ 
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point  de  s'entr'égorger ,  les  aTaient;  rappelés 

tous  dans  leur  patrie. 

'  L*offîcier  qui  commaodait  les  dix  mille  hom- 
mes, venus  au  secours  des  Français,  se  troum 
être  un  partisan  zélé  de  la  France.  11  avait  reçu 
en  ronte  Tordre  de  rétrograder  ;  mais  soiis 
prétexte  de  quelque  mal -entendu,  il  en  avait 
éludé  rexécution. 

Son  arrivée  inspira  de  la  confiance  aux  Fran- 
çsLis,  qui,  depuis  plusieurs  jours ,  travaillaient 
à  rendre  Milan  susceptible  de  défense.  La  des- 
truction entière  des  faubourgs  de  cette  riche 
capitale,  annonçait  la  ferme  résolution  d'en 
disputer  l'entrée. 

Maximilien  touchait  au  but  de  son  entre-  Et  se  mire 

.-,1  •!■  •  -lïA  sanscom- 

pnse.  Sur  le  pomt  de  la  termmer,  il  s  arrêta,  imiuk. 

Les  réOexions ,  les  inquiétudes  Tassai llirent; 
et  son  caractère  d'irrésolution  reprit  le  dessus. 
Il  considérait  que  son  armée  était  toute  com- 
posée de  soldats,  dont  la  fidélité  n'était  point 
à  l'épreuve  d'un  retard  de  paye  ;  que  son  inex- 
actitude, à  cet  égard,  était  généraleinent  con- 
nue; que  les  Suisses  avaient  livré  l'ancien  duc 
de  Milan,  sans  avoir  aucune  raison  de  le  haïr, 
qu'ils  pouvaient  le  trahir  aussi  lui-même,  étant 
les  ennemis  naturels  de  sa  maison.  On  dit  que 
le  maréchal  de  Trivulce  le  confirma  dans  ces 
soupçons  j  en  faisant  tomber  entre  ses  mains 
une  fausse  correspondance ,  qui  tendait  à  faire 
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ciroire  que  les  Suisses  étaient  d'inteUigeoet 
ayec  les  Français. 

Telle  était  ia  facilité  de  ce  priuce  à  aban- 
demser  comme  à  conceToir  ses  entreprises, 
que ,  sans  considérer  qu'il  n'avait  pas  reçu  le 
moindre  échee,  et  que  son  armée  était  encore 
deux  fois  plus  forte  que  Tarifiee  frânçâke ,  il 
renonça  tout-à-coup  à  Milan  ^  à  l'italie.  U  jeta 
précipitamment  les  Suisses  dans  Lodt«  repassa 
TAdd.i  avec  les  Allemands  ,  et  se  retira  vers 
Bergame,  Il  semblait  que  larmée  française  fut 
à  sa  poursuite. 

Elle  n'en  avait  garde.  Elle  ne  pouvait  même 
pénétrer  les  motifs  de  cette  retraite  «  èï  elle  était 
obligée  de  se  séparer  de  ses  dix  mille  Suisses, 
que  les  ordres  réitérés  de  leur  gouvernement 
rappelaient^ 

Ceux  qui  servaient  dans  larmée  de  1  empe- 
reur, reçurent  le  même  ordre  ^  et  retournèrent 
aussi  dans  leur  pays.  Alors  Maximilien,  son- 
geant que  le  passage  de  TAdda  n'était  plus  gar- 
dé ,  que  les  Français  et  leS  Vénitiens  pouvaient 
marcher  sur  lui  d  un  inoment  à  Tautre ,  ne  sut 
plus  résister  à  une  terreur  inexplicable  dans 
un  homme  de  sens,  dans  un  guerrier  qui  avait 
de  rexpérience ,  de  Tbabileté  ;  il  se  sauva  plutôt 
qu'il  ne  se  retira  à  Trente,  laissant  son  armée 
derrière  lui;  mais  oubliant  teiieuient  de  pour- 
voir à  s^s  besoins  et  à  sa  solde,  qu'elle  se  ûé^ 
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banda  bientôt  après.  Tout  ce  que  ses  géneraui^ 
purent  foire  y  ce  (at  d'imenféT  jusqu'à  Vérone 
le  peu  de  soldats  qu'ils  avaient  pu  retenir  sous 
les  drapeaux. 

Aussitôt  après  ce  départ ,  Bergame  et  toutes 
les  petites  places  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Vénitiens.  Lautrec  et  Trivulee  allèrent  mettre 
le  siëge  devant  Brescia ,  qui ,  battue  par  qua- 
rante huit  pièces  de  grôsa<e<  artillerie^  capitula 
après  une  courte  résistance.  Les  Vénitiens  ren- 
trèrent  dans  cette  place  le  ^4  i5i6,  sept 
ans^après  l'avoir  perdue. 

On  se  préparait  à  faire  le  siège  dé  Vérone, 
la  seule  place  qui  reat&t  à  recon'qu^ir.  Le  sénat» 
et  sur-tout  le  provéditeur  Gritti,  pressaient  vi- 
vement cette  entreprise;  mais  Lautrec,  au  lieu 
de  la  favY>riser,  opposait,  et  dirigeait  ses 
troupes  vers  le  Milanais,  i^es  mois  de  jum  et  de 
juillet  se  perdirent  à  combattre  tous  les  pré- 
textes qu'il  imaginait  successivement  pour  ne 
point  agir;  enfin, on  commença  le  siège ,  non 
sans  beaucoup  d'objections  de  sa  part;  il  fit 
cependant  donner  un  assaut;  mais  les  premières 
attaques  n'ayant  point  réuèsi,  les  Vénitiens  se 
déterminèrent,  dit -on,  à  réduire.,  par  la  ft- 
mine,  une  ville  qui  leur  appartenait.  Rien  ne 
put  déterminer  Trivulee  à  rester  (levant  la  place. 
Cette  iaexpiicabie  froideur  f  qui  avait  tou&  1^ 
effets  de  la  malveillance ,  et  les  intrigues  du 
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pape  pour  former  une  uouyelie  ligue,  causaient 
une  mortelle  inquiétude  aux  Vénitiens  :  ik  dé- 
couvrirent eufio  que  Lautrec  n'avait  fait  que 
se  conformer  à  ses  instructions ,  lorsqu'on  ap* 
prit  qu'un  traité  de  paix  venait  d'être  signé, 
-le  i3  août  i5i6,  à  Noyon,  entre  le  roi  d'Es- 
pagne Charles,  et  François  l^**.  Quoique  les 
puissances  belligérantes  ne  fussent  poAut  in- 
tervenues dans  ce  traité ,  il  réglait  les  aflaires 
de  ritalieri). 

11  y  était  stipulé,  entre  autres  conditions, 
que  Fenipereur,  aïeul  du  nouveau  roi  d'Es* 
pagne,  serait  compris  dans  ie  traité ,  moyennant 
qu'il  consignerait  Vérone  au  roi,  son  petit-fiU» 
qui ,  après  l  avoir  gardée  six.  stiinaines,  la  con- 
fierait au  roi  de  Frange,  pour  la  remettre  aux 
Vénitiens  ;  que  la  république  paierait  cent-mille 
écus  d'or ,  non  à  i  eiapcreur,  mais  à  François  1^^ 


(i)  On  peut  voir,  an  sujet  de  ce  traité,  Textrait  dc»in- 

slructioiis  bailli-e^  au  sieur  de  Boiss\ ,  (omte  de  Carnas,coll- 
seiiler  et  tliambellan  du  roi,  grand-maitre  de  France,  a 
l'évéqne  de  Paris ,  et  à  maîslre  Jacques  Olivier,  présidait 
'  ftu parlement,  ambassadeur  your  le  roi  «  pour  .capitula  » 
accor4^  et  conclure  avec  l'ambassadeur  du  roi  catboliqne*  . 
Noyon,  juin  i5i6.  (Manuscrit  de  la  bibi.  du  roi,  provenant 

■ 

de  U  bibl.  de  Brienne^  14.) 

'  Il  y  a  un  autre  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi  {n^  74) 
ta  coliection  3e  Dupvy ,  qui  coatienl  cette  itttti^nction  tout 
au  long* 
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en  remboursement  de  toules  les  sommes  infi- 
niment plus  considérables  que  Haximilien  de- 
vait à  la  France;  qu'il  y  aurait  entre  l  enipereur 
et  la  république  une  trêve  de  dix- huit  mois, 
durant  laquelle  ce  prince  garderait  trois  places^ 
qu'il  avait  conquises  ;  savoir ,  Gradisca  dans  le 
Frioul,  Roveredo  dans  la  Vallée  du  Haut-Adige^ 
et  Riva  au  nord  du  lac  de  Garde;  c'étaient  les 
clefs  de  trois  passages  importants. 

Maximilien  avait  droit  d'être  étonné  que  son 
-petit*fils ,  à  peine  sorti  de  lenfance,  eût  stipulé 
pour  lui,  sans  mission ,  et  l'eût  compris,  sans 
son  aveu ,  dans  un  traité ,  en  lui  assignant  un 
.  terme  de  deux  mois  pour  laccepter. 

Les  rois  de  France  et  d'Espagne  l'avaient 
traité,  daiis  cette  occasion,  comme  un  prince 
d*un  rang  inférieur.  Sa  vanité  en  était  blessée; 
li  s'écriait  que  son  petit -ûls  voulait  être  son 
tuteur;  mais,  après  avoir  exhalé  sa  colère,  il 
envoya  ses  ambassadeurs  à  un  congrès ,  qui  fut 
ouvert  à  Bruxelles.  Les  Vénitiens  y  députèrent 
aussi  de  leur  coté.  Les  discussions,  quoique 
très-vives ,  eurent  une  heureuse  issue ,  et  se 
terminèrent  par  l'acceptation  de  l'arrangement, 
qui  avait  eic  arrêté  à  Noyon. 

Vérone  fut  livrée  aux  ministres  du  1:01  d'fis* 
pagne ,  et ,  quelques  jours  après ,  aux  Français, 
qui  la  remirent  aux  Vénitiens,  le  i5  janvier 
1 5 1 7,  et ,  Tannée  suivante,  la  trêve  entre  Tempe* 
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reur  et  la  république  fut  prolongée  pour  cinq 

ans  f  moyennant  un  subside  annuel  de  vingt 
mille  ducats. 

Telle  fut  Tissiie  de  cette  ligue  de  Cambrai, 
qui  occasionna  une  guerre  de  huit  ans.  Les  Vé- 
nitiens, pour  la  perte  desquels  elle  avait  été 
formée,  ne  durent  pas  uniquement  leur  salut  à 
leur  constance  et  à  leur  sagesse.  Il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  de  faire  que  la  fortune 
n'ait  aucune  part  dans  les  événements;  mais  on 
ne  péut  se  dispenser  de  rbconnattre  que  le  sé-. 
nat  vénitu^n  délibéra  toujours  avec  calme ,  n  ir- 
rita jamais  ses  ennemis ,  iramena  ceux  qui  n'é- 
taient  point  irréconciliables,  divisa  les  autres 
par  son  habileté,  sut  également  saisir  les  occa- 
sions et  les  attendre,  déploya  dHmmenses  res- 
sources, répara  rapidement  de  grands  désastres,. 
.  et  ce  qui  fait  le  plus  d^honneur  k  cette  répu- 
blique ,  c  est  que ,  pendant  sept  ans  d  adversités, 
on  y  remarqua  toujours  la  même  unanimité  de 
sentiments. 

Après  s  être  vue  réduite  à  ses  lagunes  ,V^enise 
sortait,  non  sans  gloire,  d'une  lutte  si  inégale. 
Elle  perdait  Crémone,  les  bords  de  TAdda,  et 
la  Romagne  ;  c'étaient  des  acquisitions  récentes 
qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  consolider. 
Triçste,  que  les  Vénitiens  n  avaient  occupée 
qu'un  moment  pendant  cette  guerre,  demeura 
pour  toujouis  à  rAutiiche. 
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Le  WTl  des  trois  |^ef  ^cpû  restaient  entre  les 

mains  de  Tempereur,  était  rciiiis  à  un  traité 
ultérieur. 

Mais  ee  qui  afi&ibUssait  réellemetit  Venise , 

c'était  d'être  devenue  uu  objet  de  haine  et  d'en- 
vie ,  et  d'aToir  diminue  sa  force  relàtive ,  en 
attirant  dans  son  voisinage  deux  princeâ  plus 
puissants  qu  elle  (i). 

Une  guerre  si  longue  et  si  long- temps  malheu* 
reuse  gavait  été  soutenue  »  sans  que  le  gouver- 
nenbesit  pût  tirer,  pendant  cet  intervalle,  aucune 
ressource  de  ses  pi  ovinces  d'Italie.  Les  revenus 
de  Tétat  étaient  diminués  de  moitié^  il  avait 


(i)  Voict  Topinlon  d*uii  contemporain,  d*an  grand po* 

I 

litique,  sur  cet  événement. 

Tandis  qu'Us  furent  iidèles  à  ce  pian  dë  conduite ,  r6- 
doutés  s«r  mer,  mpectés  en  Iulie,i]B  forait  sonvèntchoU 
•b  pour  ari»itr€s  des  difféi^nds  qui  élerâMot  ;  maU 
s*étant  dans  la  suite  rendus  maitres  de  Padoue,  de  Yi- 
cence  ,  de  Trévise  ,  puis  de  Vérone  ,  de  Bertjame  ,  de  Bres- 
cia  et  de  plusieurs  autres  villes  dans  la  Romagne  et  dans  le 
Toyaume  de  Naples  ;  ces  mêmes  Vénitiens ,  enflammés  du 
désir  de  dominer,  accrurent  tellement  l'idée  qu'bn  avait  da 
leur  puissance ,  qu'elle  inspira  de  la  crainte ,  non-seulement 
aux  princes  d'Italie,  mais  encore  aux  souverains  placés  au- 
delà  des  monts.  Ils  conjurèrent  contre  celte  république,  et 
lui  enlevèrent ,  en  un  jour ,  Tempire  qu'elle  n'avait  obtenu 
qu'en  beaucoup  d*attnées  et  à  grands  irais.  Quoiqu'elle  en 
ait  reconquis  une  partie  dans  les  demièn  temps ,  comme 
elle  ua  j^u  recouvrer  ni  sa  réputation,  ni  ses  forces,  elle 
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fallu  que  le  gouvernemeut  y  suppléât  par 
d'autres  moyens. 

On  commença  par  diminuer  les  dépenses, en 
réduisant  tous  les  traitements  payés  par  l'état. 
Cette  retenue  fut  d'ab<jrd  de  la  moitié  (r),  et 
il  y  eut  des  fonctionnaires  qui  jeu  supportèrent 
une  plus  forte. 

On  fit  comme  avait  fait  Louis  XII, on  vendit 
les  fonctions  publiques  (a)  ;  mais  cet  usage  de 
mettre  les  magistratures  à  Tencan  ,  était  encore 
plus  dangereux  dans  une  république ,  que  dans 
une  monarchie.  Les  Tilles  furent  imposées  à 
cinquante  ,  cent ,  deux  cents  mai  es  d'or.  Le 
clergé  fut  taxé  à  un  tiers  de  ses  revenus.  Tout 
le  monde  envoya  son  argenterie  à  la  monnaie. 
Des  commissaires  furent  nommes  pour  établir 
une  taxe  proportionnelle ,  sur  la  fortune  pré- 
sumée de  tous  les  citoyens,  et  ceux  qui  ne 
Tacquittaient  pas  exactement  étaient  exclos 
de  Fexercice  de  leurs  droits  politiques. 


se  trouve ,  ainsi  que  les  autres  princes  de  ritaliey  à  la  dis- 
crétion de  l'étranger.  » 

Machiavel  Mist  de  Fiorenee ,  lir.  i . 

(i)  Senatus  decrevit  ut  masîstratns  onuies  provittciales 
atque  urbani  mediam  stlpendioram  partem  mpublicae  re- 
miltereut  (Pctri  Bembi  Hlstoriœ  vencta-  Hb.  5  et  6.) 

{%)  Quamobrem  omnia  passim  erunt  venalia  nempe  im- 
mento ,  qaoniaiii  ita  aenatns  <t  ei^tatis  pcincipe»  decrcTe'* 
mat*  (iM,  iîb.  6.) 
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La  république  ouvrit  des  emprunts,  où  les 

citoyens  s'empressèrent  de  verser  des  sommes 
considérables  »  elle  se  montra  exacte  à  en  payer 
les  intérêts,  et  lorsqu'elle  crut  pouvoir  dans  la 
suite  les  réduire  à  quatre  pour  cent ,  ce  fut  en 
offrant,  à  ceux  qui  ne  s'en  contenteraient  pas , 
le  remboursement  de  leur  capital  (i). 

Ces  diverses  ressources  fournirent  au  gou« 
veniement  le  moyen  de  pourvoir  à  une  dé- 
pense, qui  s'éleva» pendant  les  huit  années  de 
cette  guerre,  à  cinq  millions  de  ducats  dor,  re- 
présentant alors  9  à  dix  -  sept  livres  chacun , 
quatre-vingt  cinq  millions  de  notre  monnaie, 
el  au  iuuiiis  le  double ,  valeur  d  aujourd  hui. 


(i)  «c  Pendant  la  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les 
princes  unis  par  la  Ugue  de  Cambrai,  Venise  leva  des  sommes  ' 
qttl,  ■mêine  aujourd'hui  »  seraient  regardées  comme  prodi-* 
gieuçes  ;  et ,  tandis  que  le  roi  de  France  payait ,  pour  Tai^ 
gent  qu'il  était  obligé  d'emprunter,  l'intérôt  énorme  de 
pour  cent;  taudis  que  l'empereur,  connu  soui>  le  nom  de 
Maximilien  sans  argent ,  cherchait  à  emprunter^  sans  pou- 
voir trouver  de  crédit  «  les  Vénitiens  trouvaient  tout  Tar- 
gent  dont  ils  avaient  besoin,  moyennant  Tintérêt  modique  - 
de  5  pour  cent.  » 

Hàt,dc  Charles- Quint ^  par  (Robertsou.  Inlroduction. 
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Rivilité  de  rempéreur  Gbfirleft-Qiiint  et  de  François  I*.-^ 
Guerl«  en  Italie.-*  Combat  de  la fiictxfoe.  — -Aalaiile  de 
Pavie.  —  Traité  de  Madrid. — Traité  de  Cognac* — Prise 

de  Home  par  les  Impériaux.  —  Nouvelle  expédition  de» 
Ifrançais  à  JNaple»*  —  Paix  de  Ëoiojj^ne,  }5i9  — 


L'Italie  venait  enfin  d  être  pacifiée ,  mais  c'était 
^Œ^ric^"  parce  que  d'autres  causes  préparaient  ailleurs 
Qqint,ecde  de  plus  liTandes  a^^itatîons.  On  a  vu  oue  les 
pouriH     puissances  de  U  péninsule,  les  puissances  bel* 
impr/iak.     garantes  même,  n'avaieiit  pas  été  consultées, 
a 5x5).     lorsqu'on  ava;t  réglé  leurs  intérêts  à  Noyon. 
Cela  annonçait  que  d'autres  se  croyaient  assex 
prépondérantes ,  pour  ^e  constituer  arbitres.  H 
ne  s'agissait  plus  de  savoir,  si  les  Vénitiens 
posséderaient  telle  ou  telle  ville  de  plus  ou  de 
inoins.  11  s'agissait  de  la  Navarre,  que  1  Espagne 
avaitu&urpéei  ilsa|;issiiitdu  royaun^^c^K^ipies, 
sur  lequel  les  maisons  de  France  et  d'Arragon 
avaient  des  droits;  de  la  Castille,  dont  la  reine 
titulaire  vivait  encore,  mais  dans  un  état  de 
démence;  du  trùne  d'Arragon ,  que  la  niui  t  de 
Ferdinand  laissait  vacant ,  après  avoir  eu  la 
précaution  de  Êiire  deux  testaments  contraires  : 
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iL  s  agissait  eafîn  de  la  couronne  impériale , 
qu^on  allait  avoir  à  se  disputer  immédiatement 
après  la  mort  de  Maximilien. 

Cette  mort  arriva  au  commencement  4^  Tan- 
née iS.ig:  les  deux  concurrents  à  cette  digpîlë 
suprême,  étaient  Théritier  des  maisons  d'Au- 
triche »  de  Bourgogne ,  de  Castille ,  d'Arragon  et 
de  Napic.s ,  et  le  roi  de  rraiicc,  alors  souverain 
de  Gènes  et  du  Milanais,  Il  était  impossible  dp  se 
dispenser  de  choisir  entre  ces  deux  princes,  et 
de  ne  pas  prévoir  qu'en  choisissant  l'un  ou 
Tautre ,  on  se  donnait  un  maître  ;  m^is  d't|i;ie 

autre  part ,  reinpirc  eroyait  avoir  besoin  d'un 
appui  contre  la  puissance  ottomane,  qui  vemdt 
de  faire  d*immen$es  progrès.  Les  Turcs  venaient 
de  conquérir  l^Égypte  et  la  Syrie;  le  fameux 
Soliman  II  était  spr  le  trône  de  Çpnstantinople. 

Irançois  V^,  plus  âi^é  de  cinq  ans  que  son 
Hval  f  était  déjà  recommandé  par  ses  exploits  aux 
suffrages  du  corps  germanique ,  qu*il  tâchait 
encore  de  s'assMi;er  en  les  achetant.  Le^  Vénitiens 
j&vorisèrent  ouvertement  les  prétentions  du  roi 
de  France,  se  liguèrent  avec  lui  ])ar  un  traité 
nouveau,  du  1 5. octobre  i5t7(i),  lui  promirent 

(i)  Ligne  estraitte  du  roi  Françôis  I^'  avec  les  VéuitienSy' 
en  conséqnenee  dn  traité  de  Blois,  dn  a3  mars  i5i3,  faicté 
le  8  octobre  i5i7.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du  roi ,  provenant 

de  la  bibl.  de  Biiomio,  n"  14.  Voyez  aussi  Codex  ItaUat 


avec 
Ik  Porte. 
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même  des  secours  d'argent  pour  l'aider  à  réussir 
dans  son  dessein ,  ce  qni  n^empécha  pas  son 
concurrent  de  remporter.  Ainsi  la  république, 
dès  le  commencement  de  ce  règne ,  eut  envers 
l'empereur  Charles-Quint ,  le  tort  d  avoir  tra- 
versé son  élection. 

L'inquiétude  qu^elle  en  conçut  lui  fit  Ma* 
.tcp^qne  chcT  beftucoup  d'importauce  à  renouveler  les 
renouvelle   trattés,  qui  lui  garantissaient  la  paix  avec  le 

ses  traités  '  *•  1   »  1 

graiul-seii^iicur.  Llle  ne  lit  aucune  difficulté  de 
lui  continuer  le  tribut  qu'elle  payait  précédem- 
ment aux  soudatis  d'Égypte,  comme  seigneurs  su- 
zerains du  royaume  de  Chypre,  et  obtint  en 
échange  la  confiïmation  de  tous  le»  privilégest 
dont  SCS  licgûciaiils  jouissaient  jlans  les  ports 
d'Égypte,  de  Syrie,  et  des  anciennes  possessions 
ottomanes.  Cette  protection  spéciale  du  sultan* 
était  leprix  de  l  iuclifférence  avec  laquelle  la  ré- 
publique, q  u  oiqu'elleeût  alors  ittie  flottecotasidé» 
rabie  en  mer, avait  laissé  prendre  nie  de  Rhodes, 
que  ses  nobles  défenseurs  n'avaient  évacuée  que 
parce  qu*ils  se  voyaient  abandonnés  de  toute 
la  chrétienté.  Lorsqu'en  iSai  Soiiman  porta  ses 
armes  en  Hongrie, le  roi  de  te  pays*  sollicita 
vivement  les  Vénitiens  de  lui  fournir  des  secours; 
mais  ils  se  réduisirent  à  un  prêt  d»  trente  luiii^ 
ducats ,  et  à  des  démonstrations  de  zèle  pour 
former  une  ligue  de  la  chrétienté  contre 
infidèles.  Le  ^rand«seigneur  se  croyait  tellem^i^^ 
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assuré,  $inon  de  l'amitié,  . au  moins  de  la  bien- 

veillaoce  de  la  république ,  qu'il  lui  ^învoya 
faire  part  du  succès  de  «es  armes  et  de  Ja  prise 
<Jje  Belgrade. 

Cette  année  fut  celle  de  la  mort  4u  doge  ï"- 
Léonard  Loredan,  dont  le  règne  avait  été  marqué 
par  la  guerre  la  plus  mémorable^ que  la  repu- 
blii|ue  eût  eu  à  soutenir. 

Le  choix  des  électeurs  tomba  sur  un  homme 
tjui  avait  éprouvé,  vingt  ans  auparavant,  la  dis- 
grâce de  la  république.  On  se  rappelle  qu'An- 
toine Grimani,  généralissime  de  la  flotte, pen- 
dant la  guerre  de  1499  contre  les  Turcs, avait 
mérité  un  exil  perpétuel,  pour  avoir  laissé. 
|)rendre  Lépante  sans  <>ombattre. 

Après  sa  condamnation ,  il  s'était  retiré  à 
Rome,  auprès  d  un  de  ses  fils  qui  était  cardinal* 
Dans  son  exil,  il  chercha  à  se  réconcilier  avec 
*sa,  patrie  par  quelques  services.  La  guerre  de 
Cambrai, et  les  affaires  importantes  que  la  ré- 
publique avait  fréquemment  à  ja  cour  de  Rome, 
lui  en  fournirent  le  moyen.  D'abord  li^  servit 
de  l'influence  de  son  fils;  il  donna  deseonseils, 
il  obtint  plusieurs  fois  ce  que  le  gouvernement 
sollicitait,  lantot  servi  avec  succès ,  tantôt  averti 
par  lui  de  ce  qui  se  tramait  contre  la  république, 
le  sénat  ne  désavoua  point  un  zèle  qui  pouvait 
lui  être  utile.  C'était  un  des  caractères  distinctifs 
de  ce  goiiverneiuent,  de  ne  jamais  se  laisser  di^ 


4. 


igitized  by  Google 


! 


53o 


H  1  s  T  O  I  R  K   D  F    V  E  W  1  S  K. 


IV. 

Campagne 
de  i5ai. 

Les 
FraucaU 

* 

perdeot  le 
Milanai». 


riger  par  la  passion.  IlrëToqua  le  bannissement 

Grîmani ,  lui  permit  de  revenir  à  Venise , 
lé  rétablit  successivement  dans  ses  biens, dans 
ses  dignilcs  et,  à  la  vacance  du  trône  ducal, ce 
proscrit;  quoique  âgé  alors  de  quatre-vingt-sept 
ans ,  se  vit  appelé  à  la  suprême  dignité  de  sa 
patrie;  exemple  mémorable  qui  doit  nous  ap- 
prendre que  la  patrie  u*est  pas  toujours  ingrate^ 
et  comment  il  est  beau  de  s'en  venger. 

A  peine  Télection  de  Grimani  était-elle  con- 
sommée, qu'on  apprit  que  le  pape, qui  n'avait 
cessé  de  représenter  la  puissance  de  Charles- 
Qùint  comme  très^dangiereuse  pour  Tltalie, 
venait  de  conclure  une  ligue  avec  ce  prince, 
pour  en  chasseï^  les  Français.  Le  pape  avait 
un  intérêt  irrésistible  à  ménager  le  chef  de 
l'empire;  la  révolte  de  Luther  venait  d'éclater 
en  Allemagne,  et  le  concours  de  la  puissance  , 
séculière  était  indispensable  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Les  Vénitièns,  ne  pouvaint  se  dispenser 
de  prendre  un  parti ,  demeui  t  ient  du  moins 
fidèles  à  celui  du  roi.  Ils  rassemblèrent  une 
petite  armée  sous  les  ordres  de  Théodore  Tri- 
vulce,et  la  mirent  à  la  disposition  du  niaréclial 
de  Lautrec,  qui  commandait  dans  le  Milanais; 
c'était  un  abandon ,  que  le  caractère  généreux 
de  François  1^^  devait  d'autant  plus  apprécier , 
qu'il  n'était  pas  ordinaire  à  la  république.  Elle 
ne  se  borna  point  à  ce  secours  :  elle  iournit  à 
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liantrec  des  aôamka  a^Mc;  ooiitîdéiables  pour- 

renforcer  son  arirt^^e  ,  se  chargea  en  ontre  de 
payer  la  solde  des  troupes  du  due  âL^  l^errare^ 
et  même  eelie  de  tirois  tûAih  j^ramçaia. 

Aiidre'  Gritti,  t|ti€  noue  avons  vu  tour-à-tour 
général: V  amiral ,  n^ôoiatèùt^  et  prorédittar  à 
l'armée ,  servant  constaaiment  sa  patrie  avec 
autant  de  coUragé  <j^e  de  taleni^fui  eumyé 
auprès  de  La'utree,  pour  concerter  stfee  lui  les 
opérations  de  la  guerre  qui  allait  éclater. 

'Dahsles  premières  eainpagnes^  les  Vénitiens 
ne  furent  qu'auxiliaires,  et  n'agirent  que  cornai 
des  alliés  très*eircoiidpeets.  La  république 
avait,  il  est  vrai,  professé  hautement  ses  senti- 
ments pour  la  France  ;  mais  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  elle  mit  tôûte  soti  applîcalion  à  diriger 
remploi  de  ses  troupes ^  de  manière  qu'elles 
ne  prissent  aucune  part  aux  épél^atioDir;  Mie 
<iui  même  le  soin  de  faire  avertir  le  pape  que, 

elle  avait  fourni  des  secours  aû  tùip  c'était 
seulement  pour  remplir  les  obligations  du  tratlTé 
:qui  la  liait  avec  la  Fran<  e  (i).  Ici  commence 
«ce  système  de  politique  timidieèt  .Tarsatile,  qui 
prend  trop  souvent  Tin  évolution  poîtir  la  pru- 
dence ,  et  rinconstanee  pour  la  dextérité^  sys- 
tème funeste,  qui  fait  perdre  aùxéûts  tàute  leur 


(i)  Guichardin  »  liv.  14.      '  /    *    •  .  < 
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coBsidéràtionVet  les  réduit  bi^tot  à  ne  plu»* 

compter  d'amis.  Si  les  Vénitipas  se  crurent  obli- 
gés d'adopter  ce  système  f  il  ne  fat  qu'une  coosé* 
quence  de  leurs  fautes  antérieures.  Ce  fut  pour 
avoir  appelé  les  Français  en  Italie,  qu^ils  se 
\irent  pressés  entre  la  France  et  rAutriche',  et. 
réduits  à  être  tour-à-tour  des  ^ii^éi>  inutiles,  des 
amis  peti  sûrs,  et.  des  ennemis. méprisés. 

Dans  cette  guerre ,  où  ils  ne  signalèrent 
que  leur  versatilité,  ils  ne  méritèrent  point, 
par  leurs  faits  d'armes,  d'être  cités  comme 
ayant  eu  part  aux  événemeots  militaires. 

Les  Impériaux  entrèrent  en  Italie*  A  en  croire 
les  proclamations  de  Charles-Quint,  ils  n'y  ve- 
naient point  pour  conquérir  le  duché  de  Mi- 
lan au  nom  de  l'empereur, 'mais  pour  en  chas- 
ser les  FranÇjais,  et  y  rctabUi\un  autre  Sforce  , 
frère  de  M aximilien.  l^s  troupes  de  la  ligue» 
c'est-à-dire  du  pape  ,  de  Tempercur,  des  Fio- 
i^entios  et  du  luarquis  de  M£tato^eJ  avaient  com- 
mencé la  campagne  par  le  siège, de  Parme.' 

L'armée  française  le  leur  lit  lever,  mais  bien- 
tôt ^  affaiblie  j>ar  le  départ  des  Suisses ,  elle  se 
vit  obligée  de  se  replier  ,  et  cédant  tout  le  pays 
sans  combattre,  ,se  relira. jusq^es. dans  Milan i 
avec  les  Vénitiens. 

Les  alliés  vinrent  attaquer  cette  capitale  :  la 
porte  devant  laquelle  ils  se  présentèrent ,  était 
gardée  par  des  troupes  de  k.  république,  qui 
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prirent  la  fuitedès  le  premier  clioc(i). The o dore  . 
Trivulce,  leur  général,  fut  fait  prisonnier. 
Lautrec  avec  lés  Français,  et  Critti  avec  le  reste 
des  siens  ,  se  sauvèrent  à  Corne ,  et  mirent 
ensuite  l'Adda  entre  eux  et  les  ennemis. 

Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  iSar, 
dans  laquelle  les  Français  se  trouvèrent  avoir 
perdu  le  duché  de  Milan,  comme  ils  Favaient' 
conquis  plusieurs  fois,  en  trois  semaines,  et 
presque  sans  avou*  cômbattà. 

Le  pape  Léon  X  mourut  dans  ces  circon-  Monde 

*  ^  ,       •  Léon  X 

stances,  et  TinQuence  de  1  empereur  était  déjà  ,5,^,^ 
telle  ,  qu'il  fit  élev'er  au  pontificat  un  cardinal, 
Hollandais  de  naissance ,  sa  créature ,  autrefois 
son  précépteur ,  qu*on  n*avait  jamais  vu  à 
Rome.  On  peut  juger  de  Textrême  étonnement 
de  tout  ce  qui  avait  composé  la  voluptueuse 
cour  de  Léon  X ,  lorsqu'on  vit  dans  la  chaire 
pontificale ,  un  prêtre  austère ,  qui  ne  savait 
point  la  seule  langue  digne  alors  d'être  étu- 
diée, et  qui ,  lorsqu'on  le  conduisit  devant 
l'Apollon  du  Belvédère  ,  détourna  la  vue  avec 
effroi,  parce  qu'il  n*y  voyait,  disait-il,  qu'une 
idole.  c(  Les  cardinaux,  dit  un  historien  (a), 


(1)  Guichardin,  liy.  i4*  .  «  ■ 

(2)  Noa  sapendo  quelli  raedesimi  cbe  ravcvano  cletto, 
rendere  ragione  per  che  causa  ,  in  tanti  travagli  e  pericoli 
delio  stato  deUa  chiesa,  ave&sero  detio  un  ponteâce  Jbar- 
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^«  ne  pouvaient  se  rendre  raison  du  choix  qu'ils 
et  yjf^m^t  fW"*  d'^p  baj^b^je ,  et  ne  trou- 
it  Vi^nepil:  ai^c^n  autre  moyet^  de  justifier  celte 
^<ii  extravagaiice ,  que  de  r.attribuer  au  Saint- 
a  Esprit  »  Cet|;e  j^e^tioD  d'^4nep  ¥)  annonçait 
as3ez  que  k  saint  -  siège  |^e]^çi$terait  daus  ral- 
^vec.rAjutrÂc^e. 

*  ■ 

Cependant  »  le  mar^haJ  de  L^iutreç,  qui  avait 
UBhoqne.  i^^^V^        reiifort  de  ,Suiss.çs^  et  déterminé  le 
iSstt.     aénat  de  Venise  à  augmenter  Tarmée  de  la  ré- 
.publique  ,  s'avança  dans  1^  JVIiiauais.  Le  nou 
:7^au  duc  Pragois-  Sforce  ^  js^ppB4  du  nom  » 
Venait  d'y  être  proclamé.  Les  Français  et  les 
Vétiiliens  avaient  entrepris  le  si.ége  de  Pavie  ; 
|nap9  cette  trille  se  défendait  vaillammeiit.  L'ar- 
des  alliés  vint  se  poster  à  la  Cl^artreuse, 
qui  est  près  de  c^tte  ville.  .assiégeants 
n^Qsèr^t  hasarder  Tassaut  en  sa  présence ,  et 
quand  ils  s',^vaQcçfen.t  p.(xur  lui  .offrir  le  çom- 
i^t.y  elle  cjiangea  d^  position,  ^,çt  .al)a  cam* 

Inifô, '«'«f sente  pcfT* si  hago  spt«9<»4i  ptfeM^e  #1  qnale ikmi 
conci^Â^yauo  favorf  lU'  nieriù  prccedeiili,  ne  couversazifmc 
avula  coA^cuoi  ai^à  ca^tliuali ,  da  c|vall  appeu^  era  cona-» 
sciuto  il  suo  nome ,  e  clie  mai  non  ave^a  yèdoio  Ifcaiîa  ,  t 
aemEa  'peroigni'o  aperanaa  flî  TcdeFltt^4aUa4malc  strava.- 
ganza  non  potendo  eon  ragione  alenaa  scnsarsi,  trasferi- 
yaiio  la  causa  neUospirito  santo,  solito,  seconde  dicevana, 
0  i^$pirare  neli'  elezione  de'  poi^Uiid  ,i  cuori  de'  cardinali. 
(Gwsh«[din»  liv.  »4.) 
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pcr  au  château  de  la  Bicoy^ue,  entre  liîonza  et 
Milan. 

Les  Suisses ,  qui  servaient  dans  l'armée  iran« 
Çaise,ne  cessaieut  de  se  mutiner.  Ils  voulaient 
qa^on  allât  au-devant  de  la  caisse  militaire. 
Ils  accusaient  les  généraux  de  faire  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Pour  les  retenir,  on  se 
vit  obligé  de  les  mener  à  Tennemi.  Le  maré- 
chal dç  liautrec  lut  forcé  de  se  résoudre  à 
attaquer  les  alliés  campés  dans  le  parc  de 
la  Bicoque ,  c'est-à-dire  (jerrière  une  muraille 
et  un  fossé.  Les  Suisses  formaient  lavant-garde; 
la  gendarmerie  française  marchait  en  seconde 
ligne  j  et  en  arrière  éiaictit  les  Vénitiens.  Un 
corps  détaché  devait  tourner  les  ennemis,  ^t 
assaillir  rextrcauté  u[)[)osée  de  leur  cauip,j)en- 
dant  qu'ils  auraient  à  soutenir  lattaque prin- 
cipale. 

Â,ussitot  que  ces  .dispositions  furent  couve- 
unes,  les  Suisses,  sans  donner  le  temps  au  corps» 
qui  devait  faire  une  seconde  attaque  »  d  arriver 

point  où  il  pouvait  la  commeQ<;er,  ssins  at- 
tendre même  l'artillerie,  se  précipitèrent  sur 
le^  retr^chements  des  allies ,  djçscetidirent  dans 
Je  fqssë,  s'attachèrent  à  la  muraille,  et  firent 
d'héroïques  mais  d  inutiles  eiiorts  pqur  la  fran- 
chir. .Après  avoir  perdu  jprès. 4^  ^rpis  \)9|iUe 
hommes  ,  ils  y  renoncèrent  et  se  retirèrent  ep 
bon  ordre.  Dan3  ce  nipment ,  T^ut^e  at^que 
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commençait  et  avait  un  plein  succès.  Les  Fran- 
çais avaient  pénétré  dans  le  camp  ennemi,  et 
y  semaient  le  désordre.  Mais  cette  diversion 
qui,  faite  simultanément  avec  l'attaque  princi- 
pale, devait  être  décisive  ,  ne  fut  plus  qu'une 
témérité  m.ilheureuse.  Les  impériaux  n'étant 
plus  pressés  de  lautre  côté,  se  rallièrent  contre 
ces  nouveaux  assaillants ,  et  les  repoussèrent 
avec  une  perte  considérable. 

Lautrec  voulut  faire  recommencer  Tassaut 
Les  Suisses  ne  le  voulurent  plus.  Ce  combat 
de  la  Bicoque  ruina  entièrement  les  affaires  des 
Français.  Les  Suisses  les  quittèrent  pour  ren- 
trer dans  leurs  montagnes.  Le  reste  de  Tarmée 
repassa  TAdda,  et  se  retira  sur  le  territoire  vé- 
nitien. Lodi,  Pizzighittone  9  Crémone,  se  ren- 
dirent aux  Impériaux;  Gènes  fut  surprise; 
toute  la  Lombardie  était  évacuée,  à  l'exception 
des  citadelles  de  Crémone  ,  de  Kovarre  et  de 
Milan.  François  I^',  qui  dissipait  son  tré*' 
sor,  faisait  pendre  son  ministre  des  finances, 
pour  n'avoir  pas  envoyé  des  fonds  à  Lautrec, 
et  les  plaintes  des  Vénitiens  contre  une  armée, 
qui  désormais  leur  était  à  charge,  avertissaient 
les  Français  des  véritables .  dispositions  de  la 
république. 

VI.         Pour  rentrer  plus  facilement  en  grâce  an- 

près  de  rempereur,  elle  refusa  de  renouveler 

.vénitien'?  se    -T  I  ~ 

détacheat  soA  alliaucc  avcc  le  roi  ^  et  licencia  même  une 
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partie  de  ses  troupes.  L'empereur,  dont  Tob-  deiaFrjncd 

jet  principal  était  albr^'d'ëcraser  la  France,  vou- 

lait  que  les  \euitiens  se  déclarassent  contre  ^•^P™^' 

i5»3« 

elle.  Ce  changement  était  humiliant,  et  pouvait 
être  dangereux.  Il  s'agissait  de  deviner  les  évé- 
nements. On  employa  toutes  les  ressources  de 
la  diplomatie,  pour  éluder  la  nécessité  de 
prendre  un  parti  décisif.' 

L'un  des  moyens  qu'on  imagina,  pour  éloi* 
gner  le  moment  où  il  £aiudrait  céder ,  fut  de 
demander,  qu'avant  de  conclure  cette  alliance, 
on  réglât  les  limites  entre.  le  domaine  de  Ye^ 
nise  et  le  territoire  autrichien.  Pendant  ce 
temps-là,  lessoUicitatiotis  de  l'ambassadeur  de 
France,  pour  que  les  Vénitiens  renouvelassent 
leur  alliance  avec  son  maître ,  augmentaient 
Tirrésolution  et  les  anxiétés  du  sénat.  André 

m 

Ghtti,  partisan  de  ce  qu'on  appelait  le  système 
français ,  représentait  que ,  si  la  France  avait 
perdu  Fétat  de  Milan,  c'était  pour  n'avoir  pas 
déployé  ses  forces;  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
de  le  faire;  et  que,  suivant  toutes  les  probabi- 
lités,  elle  devait  redevenir  puissance  prépondé- 
rante en  Italie  ;  qne  les  Suisses  lui  prêteraient 
toujours  leur  appui ,  parce  qu'il  Vie  pouvait 
entrer  dans  leur  politique  daggrandir  la  maison 
d'Autriche. 

Manquer  de  fidélité  au  roi  de  France,. c'était 
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encourir  rinimitié   d*uQ   voisin  redoutable. 
Perâiâter  daos  fioa  alliance  ^  c'était  cajos^rver 
.un  protecteur  puissant 

Au  contraire,  faciliter  à  lempereur  Texpul- 
.sion  des  Français ,  c'^tai^t  lui  donner  le  duché 
de  Milan  ,  qu'assurément  il  ne  voulait  pas 
conquérir  pour  un  autre.  C'était  appeler  en 
Italie  un  étranger  de  plus,  qui  serait  un 
voisin  dangereux  et  ,un  allié  p^u  reco&nAis- 
sant 

Le  scnateiir  Georges  Cornaro  opposait  à  ces 
rais9jiçi&,  quil  étai^t  p^^^ùr  de  dérégler  d  après 
Tétat  actuel  des  choses;  que,  dansée  fait«  l^ 
Français  avaient  perdu  leurs  possessions  en 
Italie.;  que  depuis  deux  £|ns  ils  u  avaient  pas 
développé  autant  de  ressources  qu'on  leur 
en  supposait  ;  qu!il  était  ^tort  .douteux  eulin 
qu*îk  fisseat:tous  les  efforts  pécesçalri^s  pour 
recouvrer  le  duché  rde  j\iilan.  Le  roi  avait 
d'autres ;affaires  dan^  $o|i  .royaume,, $qs  .Nuan- 
ces nVHaieiit  pas  en  bon  étal;  or,  s'il  était 
proba^  que  i  emper^uc  re&terait  noaitre  du 
champ  de  bataille,  il  éf^it  plus  ^r  s'ac* 
cpmmoder  d'avance  avçc  celui-ci;  d'atttanl 
mieux  qull  ne  rédaipaait  pa;s  le  Milanais  pour 
lui-même,  mais  pour  un  Sforce  ,  voisin  préfé 

• 

rable  pour  la  république  à  l  empereur  et  au  roi 
de  France. 
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"Ce  dernier  ayisprëvalut,  jel  le  9,8  juin  iSsS, 

le  sénat ,  après  ayoir  épuisé  tous  les  délais  , 
pas^  de  l'aU^oce  de  la  fraace  à  cetUe  de  r«m- 
pe^eur. 

Le  dûfle  é^aDt  moct,  aur  ces  entrefaites»  le  ^^""."^'^ 

.  .   o       7^  .  ^  '  Gntti  doge. 

choix  de  son  successeur  fut  encore  une  espèoe  ,5^3^ 
de  ^^t^Biie  de  la  bi^enveiUauce  que  la  répu- 
blique conservait  k  la  France.  On  éleva  à  cette 
dignité  rillustre  Gritti  ^  qui  assurément  la  mé- 
ditait ^  tous  4^ard$  ;  mats  qui  »  s'étant  opposé 
fortement  à  l'alliance  avec  l'empereur,  ne  pro- 
xue^aiLt  pas  à  ia  ligue  une  jQuopération  hiea 
shiicèl^.  André  Gritti ,  walgcé  ^es  éminents  ser- 
vices, jouissait  de  peu  de  popularité.  ^Chargé 
4e  çi^aju^  À  Coostantinppjie  ptodai^t  aoix  am- 
bassade ,  prisonnier  de  guerre  à  Brescia ,  té- 
moin âfi^  dé^a^res  d  Agn^vL^  .et  de  la  MçM^f^  » 
jl'ii  ifi'avîlit  pas  toujours  été  heureux.  Il  pouvait 
lagtontrer  les  ^orieuses  macqves  des  fers  qu'il 
uvait  perlés  popr  sa  pairie  i  racouler  ies  dan- 
gers qu'il  avait  courus,  et  sur-tout  s'honorer 
de  la  défense  de  Padoue  et  du  succès. de. ses 
négociations.  Mats  les  hommes,  qui,  dans  les 
dangers  publics,  montrent  une  grande  énergie^ 
ne  doivent  s^attendre  à  la  faveur  populaire , 
qu'après  que  le  succès  a  justifié  leur  opiniâtre 
copstançe  :  tant  que  le  mal  se  prolonge ,  on 
leùr  en  reproche  la  durée':  'Gritti  en  fit'  Té- 
preuve.  La  multitude  ne  répondit  que  par  des 
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murmures  insolents  à  la  proclamation  qui  lui  - 
annonçait  son  nouveau  prince.(T).- 
Tii.  liC  traité  de  la  répu  hlit^ue  avec  Tempereur  ve- 

L'armée    ^^^^  jd  être  conclu ,  lorsqu'une  armée  française 
IMMe  let    de  dix*huit  cents  gendarmes  et  de  trente  mille 
a«u!jtTde»  hommes  d*infanterie,  parmi  lesquels  on  comp- 
sîége  de  mille  Suisses  (^) ,  passa  les  Alpes  du  Dau- 

MarseiUe.    phiné,  pour  venir  recoiiquérir  la  Lombardie, 
sousr  le  commandement  de  l'amii^l  Bonivet. 

Il  fallut  que  les  Vénitiens  envoyassent  leur 
armée  pour  repousser  ces  mêmes  Français  avec 
lesquels  ils  marchaient  la  campagne  prëcé^ 
dente  ;  mais  elle  ne  s'avança  que  jusqu'à  TO- 
glio  :  on  n  obtint  qu*après  une  longue  n^go- 
ciatron  Tordre  du  sénat  ,  pour  qu'elle  vînt  sur 
les  bords  de  FAdda.  Ce  fut  bieu  autre  chose 
'lorsque  les  alliés  demandèrent  qu'eliè  passftt 
cette  rivière;  de  sorte  qu'il  était  évident,  pour 
les  moins  clairvoyants  ^  que  le  sénat  avait  formé 
le  projet  de  se  faire  un  mérite  auprès  de  Fem- 
pereur  de  son  alliance ,  et  auprès  du  xoi  de  . 
son  inaction.  * 


(i)  Andreae  Gritti  Fiia  Nicalao  BofMieo  éui^m* . 
Toiei  une  d«i  niaxtaies.cte  ce  doge.  Aiunt  soUtam  dîçere 

se  in  vila  rébus  rlis  nunquam  ita  operam  dédisse  ut  jo- 
€09a$  intenuiscuerit ,  uu,nqiuim  ita  joco&U  ut  sérias  ne- 
giexerit. 

(a)  Giiîchardin  ,  liv*  i5.*'  -  *  • 
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■  ■ 

Les  fautes  du  général  français  permirent  aux 
allies  de  regarder  comaie  assez  indifférente 
rinertie  des  Vénitiens.  L'amiral  fiouivet  se  laissa 
affamer,  fatiguer,  repassa  le  Tésin ,  puis  la  Sé- 
sia ,  puis  enfin  le  Grand-Saint-Bernard.  Ce  iîit 
dans  cette  retraite  que  le  chevalier  Bayard  fut 
tué  si  glorieusement. 

Li^armëe  de  la  république ,  que  les  générauic 
allies  avaient  entraînée  jusques  sur  les  bords  de 
la  Sésia ,  n'eut  garde  de  passer  cette  rivière.  La 
neiitralité  du  duc  de  Savoie  était  une  trop  bonne 
raison  pour  que  les  Vénitiens  ne  s  en  prévalus- 
sent pas  y  afin  de  se  dispenser  de  se  mettre  à 
la  poursuite  des  Français.  Ceux  -ci  n'y  gagnèrent 
rien,  ils  perdirent  leur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages au  pied  des  Alpes.  Les  Impériaux  les  pas- 
sèrent avec,  eux,  envabirent  la  Provence,  et 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Marseille  (  i  ). 
Mais  le  roi,  avec  une  nouvelle  armée,  fondit 
sur  ses  ennemis,  les  contraignit  à  se  jeter  de 
l'autre  coté  des  monts ,  et  les  poursuivit  Tépée 
4ans  les  reins.  <c  Ma  résolutign  est  prise,  dit- 
«  il,  de  passer  moi-même  en  Italie;  que  nul 
«  n  entreprenué  de  m'en  faire  chauger,  s  il  craint 
%  de  me  déplaire.  Profitons  de  Toccasion  que 
«  nous  uiïi  eut  la  justice  divine  et  Timprudence 
ce  de  nos  ennemis.  ». 

(i)  Le  19  aôttt  25a4. 


vm. 

Les 
▼cnitieiif 
Mntfent 
éam 

ralliance 
du  roi. 

Bataille 
de  Pavie. 

a 4  février 
x5a5t 


HîSTOlKE  DS  YEiriSB. 

A  son  approche,  le  sénat  s'empressa  de  rap- 
peler son  nniiée  sur  FAdige.  II  se  repentait  alors 
vivement  d'avoir  abandooué  l'alliance  du  roi. 
Cependant,  pour  ne  pas  se  comproïnetfre  par 
une  défection  trop  précipitée,  il  fit  faire  quel- 
ques marches  à  ses  troupes  vers  l'Adda. 

Tout  porte  à  croire  que  ,  si  François  1*'  eut 
pressé  les  alliés  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  sUl  n*éùt  pas  détaché  deux 
corps  de  son  armée,  F  un  pour  tenter  la  sur- 
prise de  Gènes  9  Faiib^e  pour  faire  une  divei^- 
sion  dans  le  royaume  de  Naples ,  il  aurait  réduit 
les  ennemis  à  chercher  un  asyle  dians  les  places 
fortes  du  domaine  vénitien  ;  mais  son  malheur 
voulut  qu'il  en  crut  le  conseil  de  Tamiral  Bo- 
nivet,  et  qu'il  s'arrêtât  pour  faire  le  siège  de 
Pavie,  le  18  octobre  i524.  Pendant  que  le  gé* 
néral  des  Impériaux  demandait  à  grands  cris 
que  l'aniK  c  vt^nitienne  vint  le  joindre,  le  roi 
iaisaît  négocier  très-secrètement ,  pour  détacher 
la  république  de  l'alliance  dé  Ctiarlés- Quint. 
Les  perplexités  des  Vénitiens  recommençaient 
chaque  fois  qu'il  devenait  inévitable  de  prendre 
un  parli.  Le  pape  venait  de  leur  donner  Texem- 
ple  de  l'inconstance  en  traitant  avec  le  roi. 

Après  une  délibération  soleiinelle  (1),  ou 


(i)  On  pent  voir  les  ^iîsoours  <]it*oii  dît  a^oir  été  pr<i- 

notices  à  ccUe  occuâiuu  ,  daui  mu£oue  vcnitienne^  de  Paul 
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chaque  orateur  tâcha  d^ëtablir  la  probabilité 

des  événemeuts  tels  qu'il  les  prévoyait.  Le  sé- 
nat se  rangea  du  côté  qu'il  croyait  être  celui 
de  la  fortune,  et,  par  un  nouvel  oubli  de  ses 
derniers  engagements»  se  sépara  de  rempereuri 
pour  rentrer  dans  Talliance  âu  roi  (i);  mais  en 
ayant  soin  de  tenir  ce  traité  fort  secret.  On  ne 
pouvait  pas  se  flatter  qu'il  restât  ignoré  »  car  il 
était  de  Tintérét  des  Français  de  le  divulguer. 
La  fortune  sembla  se  filtre  un  jeu  de  tromper 
tous  les  calculs  de  la  vaine  prudence  du  gou- 
vernement vénitien.  François  P'',  par  trop  de 
confiance  dans  les  dispositions  dè  Bonivet,  et 
dans  la  force  de  son  armée,  dont  il  n'avait  pas 
eu  soin  de  s*a8surer(!à),  fut  vaincu ,  blessé  et  fait 


Parata,  liv*  5.  Je  ne  les  rapporte  point  ici,  parce  qu^ib  sont 
tvès-4oiigs  ,  et  moins  forts  que  ceux  âe  Gnichardin,  parce 
que  Tabbé  Tjiugier  les  à  déjà  traduits ,  enfin  parce  que  leur 

authenticité  me  paraît  douteuse.  En  effet,  Georges  Cornaro, 
à  qui  on  eu  prèle  un  ,  était  mort  avant  celte  époque ,  si  j*en 
jnge  par  le  récit  d'un  autre  historien  ,  p.  Justiniani. 

(t)  Traicté  entre  le  roy  François  l^et  la  sérénîssime  ré- 
publique  de  Tenfse,  i5i4*  (Manuscrit  de  la  bîbl.  du  Roi , 
provenant  de  la  bilîl.  de  Brienne,  u"  1 4. 

[1)  J'ai  souvent  oui  dire  à  nn  capitaine  célèbre  que  Fran- 
çois I^''avait  été  battu  à  Pavie  ,ponr  avoircompté  sur  qnînxe 
mille  hommes  de  plirs  qu^U  n*eii  avaSt.  Je  ne  sais  pas  oà  il 
avait  pris  ce  nombre tle  quinze  tmlle  hommes;  mais  il  èftt 
de  fait  que  ce  prince  était  trom|H  sur  la  iorce  de  son  armée. 
Guichardin  le  dit  en  plusieurs  endroits.  Suivant  lui,  les  Xia< 
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prisoQoier  de?ant.Pdvie,  le  24  février  iSaS.  It. 
y  perdit  neuf  mille  hommes  el  l'Italie. 

i      -    -   -         -------  ._ 

pénaux  avaient  sept  cents  hommes  d  armes  ,  sept  centsi 
chevau  -  légers  y  seize  du  lie  iiommes  d'iafanlerie  aile— 
mande  ou  espagnole  et  miile  Italiens.  L^roi,  ^onte*!-!!» 
payait  treue  c^nt»  gendarmes ,  dix  mille  Suisses ,  qoatre 
mille  lansquenets ,  cinq  mille  hommes  d*infanterte  fran-» 
çaise  et  sept  mille  Italiens.  ISlu'is  il  s'en  fallait  Lien  qii*il  en 
eut  ce  nombre.  L'avarice  des  o£iiciers ,  et  la  négligence  des 
commissaires  étaient  eanse  de  ce  désordre.  Cet  historien 
rerient  sur  cette  assertion.  François  T^,  dit-il  aillears» 
donnant  la  majeure  partie  du  temps  aox  plaisirs  et  négU- 
géant  les  affaires,  n'écoutait  que  les  conseils  de  Bonivet. 
Son  armée  n'était  pas  si  considérable  qu'on  le  publiait ,  ni 
qu'il  le  croyait  lui-même.  II  n'y  avait  guères  que  huit  cents 
lances  au  camp-  Quant  à  rittfanterie,le  rot  la  payait  comnàe 
si  elle  eiit  été  complète,  et  cependant  elle  ne  Tétait  pas.  Les 
Italiens  sur  louL  le  trompaient  à  cet  égard. 

Le  roi  avait  passé  les  Alpes  avec  deux  mille  lances  et  une 
nombreuse  infanterie.  D  après  cet  exposé ,  on  Toit  qu'il 
croyait  avoir  encore  treize  cents  lances  et  'vingt-six  mille 
liommes  d^infanterie  ;  mais  il  faut  endéislquer  : 

deux  mille  hommes  d'infanterie  yalaisanne  qui  avaient 
été  surpris  et  taillés  en  pièces  par  la  garnison  de  Pavie. 

2"  ce  qu'il  avait  laissé  à  Mikn  sou&  les  ordres  de  Théo- 
dore Trivulce  ,  c'est-à-dire  trois  cents  gendarmes  et  deux 
mille  hommes  de  pied  (il  y  en  ayait  neuf  mille  auparavant, 
mais  il  en  avait  rappelé  sept  mille). 

3^  le  corps  détaché  sous  la  conduite  du  duc  d'Albanie, 
pour  marcher  vers  tapies.  Ce  corps  conaiUait  en  deux 
«ents  gendarmes,  six  cents  chevau«>  légers,  dfux  mille 
liomilies.d'infantcrk  îtalienne ,  quatre  cents  Suiasea.et  seisi^ 
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A  cette  nouvelle^la  consternation  lut  extrême 
dans  Venise;  on  n-avait  guère  que  mille  gen- 
darmes ,  et  dix  mille  hommes  d  infanterie  à 
opposer,  au  ressenfîinent  d'un  allié  trahi ,  et 
d'un  vainqueur  irrité.  Le  sénat  s'empressa  dç 
négocier  auprès  du  pape,  qui  était  alors  Clé- 
ment  VII ,  successeur  d^Adrien ,  pour  former 
une  ligue  qui  put  imposer  à  l'empereur.  On  se 
proposait  de  lever  enSuisse  un  corps  de  dixmiUe 


cents  Allemands,  Les  deux  mille  Italiens  avaient  été  rappe- 
lés ,  maïs  ils  s*ëtai€nt  laissé  prendre. 

Z*"  un  antre  détachement  que  commandait  le  marquis  de 
Saluées  et  qui  manqua  Gênes  ;  ce  détachement  était  de 
quatre  mille  hommes.  Ainsi  Ton  voit  qu'il  y  avait  cinq 
cents  gendarmes  «  six  cents  chevau-légers ,  et  dix  ou  douze 
mille  hommes  d'infanterie  qui  ne  purent  se  trouver  à  la  ba- 

Sirarméceùt  été  réellement  dans  Toiigine  de  deux  mille 
lances  et  de  vingt-six  mille  fantassins ,  il  se  serait  trouvé 
devant  Pavie  quinae  cents  lances  et  seiae  mille  hommes 

d'infanterie,  mais  pour  peu  qu'il  y  eût  erreur  dans  l'éva- 
luation primitive,  cette  armée  devait  se  trouver  trop  faible 
entre  une  armée  de  sept  cents  gendarmes ,  sept  cen.ls  che- 
vau-légers^ dit  *  sept  mille  hommes  d'infanterie,  et  la 
garnison  de  Pavie.  Il  était  difficile  de  se  tromper  de  quinze 
mille  hommes  sur  une  armée  aussi  faible,  mais  l'erreur, 
.  quelle  qu'elle  fût,  devait  être  de  grande  conséquence.  S'il 
est  vrai  que  les  Français  pei^irent  neuf  mille  hommes  pris 
ou  tués  dans  la  bataille»  ce  fut  au  moins  la  moitié  de  leur 
armée* 

Tome  m.  35 
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hommes ,  à  irais  communs.  Ces  conseils  auraient 

été  bons,  et  Fltalie  aurait  pu  se  constituer  en 
étal  de  neutralité  armée,  avant  les  derniers 
événements  ;  mais  depuis  le  désastre  de  Pavie , 
il  u  y  avait  plus  moyen  d  être  neutre.  Des  deux 
puissances  belligérantes,  une  avait  totalement 
disparu  du  champ  de  bataille.  Il  n  y  avait  plus 
qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  résister  ou  de 
se  soumettre  au  vainqueur.  Pour  l'attaquer,  sur- 
tout avec  des  forces  très-inférieures,  il  aurait 
fallu  un  courage  héroïque,  et  cet  accord  qui 
suppose  une  parfaite  unité  de  vues  et  d'inté- 
rêts. Ménager  son  accommodement  avec  l'en- 
nemi ,  était  uii  parti  beaucoup  plus  conforme 
au  caractère  de  la  politique  italienne. 

Comme  la  défection  des  Vénitiens  n'avait  pas 
été  annoncée  officiellement,  le  général  des  Im- 
périaux se  fit  un  malin  plaisir  de  leur  envoyer 
un  officier  pour  leur  faire  part  de  la  victoire 
de  Pavie. 

L'évéque  de  Bayeux,  ambassadeur  de  France , 
sortait  ea  ce  moment  de  laudience  du  col* 
lé^e,  où  le  doge  lui  avait  £iit,  sur  le  mal« 
heur  du  roi,  un  compliment  de  condoléance 
qu^on  pouvait  croire  sincère.  Quand  l'envoyé  , 
espagnol  eut  été  introduit ,  le  doge  lui  répondit 
par  les  paroles  de  saint  Paul  :  a  JMous  nous 
«  affligeons  avec  ceux  qui  pleurent,  nous  nous 
n  réjouissons»  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie.  2> 
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11  s'agissait  de  *  savoir  quels  ordres  arrive- 
raient d  £spague,  lorsque  Charles  aurait  appris 
le  succès  inespéré  de  ses  armes.  Toute  l'Europe 

sur -tout  les  Véuitiensy  attendaient  avec  in- 
quiétude les  sentiments  qu  allait  manifester 
l'erapereur  en  se  voyant  désormais  sans  rival. 

Ou  apprit  qu'à  la  réception  de  cette  nou^ 
velle,  et  d'une  lettre  de  François  I*',  où  ce 
malheureux  prince  s'exprimait  plus  en  prison- 
nier qu'en  roi ,  Charles  était  allé  sur-le*champ 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire  ;  que  le  len- 
demain il  avait  ordonné  une  procession ,  et  l'a- 
vait suivie  avec  tonte  sa  cour,  après  avoir  reçu 
l'eucharistie  ;  qu'il  avait  défendu  les  réjouis- 
sances publiques,  plaignant  son  illustre  pri- 
sonnier,  et  diîwint  qu  on  ne  devait  pas  se  ré- 
jouir d'avoir  versé  le  sang  des  chrétiens  (1); 
que,  lorsque  les  ambassadeurs  étaient  venus 
lui  présenter  leurs  hommages  de  félicitatiou, 
il  n'avait  parlé  que  des  grâces  qu'il  avait  à  ren- 
dre à  la  providence  f  ajoutant  qu'il  n  appréciait 


(i  ;  La  cour  de  Madrid  ue  prit  pas  loujoufs  le  même  soin 
de  dissimuler  ses  sentiments,  car  en  i632,  lonqueGustave- 
Adolplie  eut  élé  tué  à  la  bataille  de.tX«atB«n>.qtte  ses  trqo^ 
pes  gagnèrent  après  sa  mort ,  le  roi  d'fifpagne  eut  le  cou- 
rage d'assister  pendant  plusieurs  jours  a  la  reprj^sentation 
d'une  comédie  en  vingt-quatre  actes  ,  dont  le  tilie  était  :  I,a 
mort  du  roi  de  Snède.  Voyez  les  Mémoires  du  père  Davri- 
çnj ,  pour  servir  à  tHistùire  unwerteUe  ^  tom*  it. 

35. 
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sa  victoire  que  parce  qu'-eUe  lut  donnait  le» 
moyens  de  témoigner  son  amitié  k  ses  alliés , 
et  de  rétablir  la  paix.  C'était  avec  cette  gravité, 
qui  ne  laissait  percer  ni  joie  ni  ostentation  , 
qu*UH  prince  de  vingt-cinq  ans  recevait  la  nou- 
velle d'une  bataille,  qui  le , rendait  le  makre  de 
la  moitié  de  TEurope. 

L  ambassadeur  de  Venise  n'avait  pas  manqué 
de  se  trouver  parmi  les  ministre  étrangers ,  ac- 
courus pour  féliciter  Tempereur,  et,  en  pro- 
diguant les  compliments  au  nom  de  sa  repu* 
blique^il  avait  tâclié  cFamener  la  justification 
de  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  ces 
derniers  temps.  Chsirles,  sans  donner  aucune 
marque  de  ressentiment  ni  de  bienveillance, 
mais  sans  répondre  directement  à  l'ambassa- 
deur ,  s  était  tourné  gravement  vers  les  autres 
ministres ,  et  avait  dit ,  en  peu  de  mots,  qu'une 
telle  justification  paraissait  bien  peu  recevable. 

Si  cette  réponse  ne  laissait  point  d  espoir  de 
reconquérir  la  confiance  de  l'empereur,  la  mo- 
dération qu'il  montrait  aurait  rassuré  sur  ses 
projets  de  vengeance  des  politiques  moins  ^é* 
nétrants  que  les  Vénitiens.  Leur  méfiance  s'ac- 
crut, encore  quand  ils  apprirent  avec  quelle 
facile  bonté  Charles  avait  reçu  les  propositions 
d'accomaiodement  que  le  pape  lui  avait  fait 
faire.  Il  accorda  la  paix  à  cet  allié  infidèle;  il 
promit  même  de  lui  faire  rendre  les  villes  de  Heg- 
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gio  et  de  Rubiera ,  dont  le  di4c  de  Ferrare  s^était 
emparé.  11  est  vrai  que,  ponr  prix  de  cette  paix, 
il  lot  demanda  deux  eent  mille  dueats,  dont  ses 
généraux  avaient  un  pressant  besoin ,  pour  rete* 
nir  les-  troupes  impériales  sous  les  drapeaux.  * 

Une  chose  à  laquelle  les  Vénitiens  ne  s'at- 
tendaient pas,  ce  fut  de  voir  que,  dans  ce  traité 
d'alliaiK  e  entre  Fempereur  et  le  pape  ,  les  deux 
parties  contractantes  avaient  réservé  à  la  répu- 
blique la  faculté  d'y  adhérer  dans  un  délai  de . 
trois  semaines.  Ce  fut  pour  elle  une  puissante 
raison  de  ne  pas  précipiter  ses  démarches.  Rien 
ne  désobligeait  davantage  cegouvernement  que  là 
niteessité  qu'on  lui  imposait  de  jmndre  un  partie 

Pendant  ce  temps-là  il  était  sollicité ,  par  la 
régente  de  France ,  de  ne  pas  perdre  courage, 
et  de  ne  pas  abandonner  la  eause  d'un  allié 
malheureux. 

Ôn  apprit  que  le  conseil  de  Madrid  mettait 

pour  prix  à  la  liberté  de  son  prisonnier  la  ces- 
sion du  duché  de  Milan,  de  la  Provence  et  de 
la  Bourgogne  :  que  les  troupes  impériales  n'é* 
vacuaient  point  les  états  de  l'Église,  malgré  la 
paix  :  qu'on  imaginait  des  prétextes  pour  grossir 
la  contribution  stipulée,  et  qu'on  ne  rendait 
point  au  saint-siége  les  viUes  de  iUibiera  et  de 
Reggio. 

D'un  autre  côté,  les  généraux  espagnols  te- 
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naient  toutes  les  places  de  la  Lombardie ,  et 
on  ]es  vil  entrer  dans-  Milan  à  inain  année  • 

obliger  le  nouveau  duc,  à  qui  i  eiopereur  ve- 
nait de  donner  rinyestiture  du  duché  pour  cinq 
cent  mille  ducats  y  à  se  réfugier  dans  le  château, 
1^  bloquer  étroitement ,  occuper  aa  capitale , 
et  forcer  Je  peuple  de  prêter  serment  à  Charles- 
Quint.  La  cause  de  cette  révolution  était  la 
découverte  d'uneconjuration  tramée,  disait«>ODf 
par  le  chancelier  du  duc  de  Milan,  pour  faire 
perdre  à  T^mpereur  la  couronne  de  Naples. 

Cet  événement  ne  laissait  plus  aucune  incer- 
titude  sur  les  vues  ambitieuses  de  l'empereur. 
^oIuaT  '  Vénitiens  sentirent  qu*il  n*y  avait  point  de 
sûreté  dans  ralUance  de  ce  prince,  et  que  peut- 
être  le  seul  moyen  d  en  être  traités  avec  quelque 
ménagement,  c'était  de  se  présenter  dans  une 
attitude  moins  soumise.  Ils  parvinrent  à  per^ 
suader  le  pape,  et  k  former  une  nouvelle  ligue 
entre  le  saint^iége,  Fétat  de  Florence,  et  la  ré- 
publique, par  laquelle' ces  trois  puissance»  se 
garantissaient  niuiuellement  leur  indépendance, 
et  convenatent  d*unir  leurs  forces  pour  la  dé* 
fense  commune- 

Heureusement  pour  cette  ligue ,  le  roi  d'An- 
gleterre commença  à  voir  avec  inquiétude  les 
progrès  de  la  puissance  de  Charles-Quint  ;  le 
roi  de  f  rance  acquit  sa  liberté  par  ie  traité  de 
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Madrid  (i) ,  qu'il  ne  tint  pas ,  et  peu  de  temps 

apiés,  c'est-à-dire  le  22  mars  idi6,  il  conclut 
avec  les  confédérés  une  alliance» dont  les  con- 
ditions, si  elles  eussent  été  susceptibles  d^étre 
réalisées  y  auraient  assuré  la  paix  de  l'Italie. 

Ce  traité  qu'on  appeUa  le  traité  de  Go* 
gnac  (îi),  portait  que  le  roi  renoaçait  à  ses 
prétentions  sur  le  dujché  de  Milan  ,  que  Fran* 
çois  Sforce  le  posséderait ,  en  payant  annuelle*' 
ment  à  la  France  une  somme  de  cinquante 
mille  ducats  ;  qu'enfin  le  roi  conserverait  le 
comté  d  Asti  et  la  souveraineté  de  Gènes.  On 
voit  que ,  si  cet  arrangement  eût  pu  recevoir 
son  exécution,  les  Vénitiens  y  auraient  trouvé 
le  grand  avantage  de.  n'avoir  ni  les  Français  ni 
les  Allemands  dans  la  Lombardie;  mais  c^ëtait 
disposer  des  conquêtes  de  Fempereur  sans  son 
aveu. 

On  lui  avait*  réservé  le  droit  d  adhérer  au 
traité  »  à  condition  qu  il  rendrait  la  liberté  au^ 
fils  du  roi,  retenus  en  Espagne  comme  otages 
du  traité  de  Madrid,  . qui!  se  contenterait,  pour 
leur  rançon,  d'une  somme  à  régler  ultérieure- 
ment ,  et  qu  il  cesserait  d  exiger  la  cession  de 
la  Bourgogne. 

(i)  Signé  le  14  janvier  i5i6. 

{1)  Codex  Italiœ  diplomaticus,  Lunig,  tom.  i ,  pars  1 , 

fteGti0I,WIT. 
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Pour  appuyer  ces  propositions ,  la  ligu« 
devait  lever  une  armée  de  deux  mille  cinq  cent» 
gendarmes,  trois  mille  chevau -légers  et  trente 
mille  hommes  d'infanterie,  et  une  ûotte  com- 
posée de  trente  et  quelques  galères.  Les  Yéni- 
tiens  devaient  fournir  le  tiers  de  ces  forces , 
avec  lesquelles  on  se  promettait  d'enlever  aux 
Espagnols,  non •  seulement  le  Milanais,  mats 
aussi  le  rojaume  de  IN^aples. 
'  Comme  on  ne  pouvait  pas  douter  de  la  ré- 

Goerre  ponse  de  1  cinj^ereuF ,  on  se  hâta  de  coauiien- 
cer  les  hostilités.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
VempeMiir.  perdre,  le  château  de  Milan  ,ou  François  Sforce 
se  trouvait  assiégé ,  était  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  L'armée  vénitienne  marcha  pour  le 
secourir  j  quelques  troupes  du  pape  s'y  joigni- 
rent ,  et,  après  avoir  emporté  Lodi,  se  présen- 
tèrent  devant  Milan.  Pendant  ce  temps-là  les 
galères  vénitiennes,  sorties  de  Corfou ,  allaient 
prendre  celles  du  pape  à  Tembouchure  du  Ti- 
bre, et  se  réunissaient  à  l'escadre  française  dans 
la  mer  de  Toscane.  C'était  la  première  fois  de* 
puis  l'entrée  des  troupes  de  Cliarles-QuîiiL  eu 
Italie ,  que  le  gouvernement  papal  et  le  gou- 
vernement vénitien  montraient  quelque  vi- 
gueur ;  mais  rexécution  de  ces  projets  ne  ré- 
pondit pas  à  l'audace  avec  laquelle  ils  avaient 
été  conçus.  La  flotte  combinée,  après  avoir  sou- 
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mis  quelques  villes  de  la  cote  de  Lîgurie ,  qui 
se  rendirent  sau&  résistance ,  lit  près  de  Gènes 
un  inutile  débarquement.  L'armée  de  terre 
attaqua  Milan,  avec  peu  de  résolution,  le  7  juil- 
let i526,  et  s'enfuit  dès  la  nuit  suivante,  avant 
même  que  les  ennemis  fussent  sortis  (i)  de  la 
place.  Le  château ,  qui  depuis  long-temps  était 
aux  abois,  capitula,  et  ce  François  Sforce,  à  qui 
les  alliés  voulaient  donner  le  duché,  n'eut  plus 
d'asyle  que  dans  leur  camp.  Quelque  temps 
après  ils  s  emparèrent  de  Crémone ,  place  fort 
importante^  qui  leur  eoiita,  jé  ne  dirai  pas 
beaucoup  d'efforts ,  mais  plusieurs  tentatives. 

Cette  guerre  se  conduisait  mollemeut  Les 
Impériaux  avaient  été  pris  au  dépourvu,  leurs 
troupes  étaient  mal  payées.  Dans  1  armée  de 
la  ligue  il  y  avait  bien  quelques  Suisses^  mais, 
les  Iroupes  du  pape  et  des  Vénitiens  n'étaient 
pas  renommées  pour  leur  vigueur,  il  avait 
passé  en  proverbe  ,  que  leurs,  épées  n'avaient 
point  de  tranchant. 

La  mésintelligc'nce  régnait  entre  les  deux 
généraux;  c'était  pour  la  république ,  le  duc 
d*Urbjn  ;  et  pour  les  troupes  de  Téglise ,  Fran* 
çois  Guichardin  ;  le  premier  passait  pour  trop 

(i)  Guichardin  raconte  cette  fuite  (liv.  17.);  il  prétend 
qu'il  »'éuit  opposé  à  cette  retraite ,  et  ajoute  qae  le  dup 
dUrbin  aurait  pu  dire  ;  Yeni»  yidi,  fiigt. 
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circonspect;  le  second,  qui  s'est  rendu  célèbre 
comme  historien  ^  n'a  pas  obtenu  une  aassi 
brillante  réputation  comme  militaire. 

Pendant  ce  temps-là  le  pape  se  vit  attaqué 
dans  sa  capitale  par  les  partisans  de  Tempe* 
reur ,  obligé  de  se  réfugier  dans  le  château 
Saint- Ange  ,  et  de  signer  une  trêve  qu'il  rom* 
pit  dès  qu'il  fut  i  c\  ciiu  de  sa  frayeur,  h  armée 
impériale  avait  reçu  des  renforts  ;  mais  plus 
elle  devenait  nombreuse ,  plus  elle  se  montrait 
insubordonnée ,  parce  qu'il  était  impossible  de 
la  payer.  Chai^les-Quint,  le  prince  le  plu^  puis^ 
sant  de  l'Europe,  en  était  un  des^plus  nécessi- 
teux. La  constitution  de  ses  royautnes  d  jis« 
pagne  ne  lui  permettait  pas  de  lever  des  im- 
pôts proportionnés  à  ses  besoins.  Ses  diverses 
affaires  en  Flandre ,  en  Allemagne ,  en  Italie  j 
absorbaient  ses  moyens ,  et  ne  lui  laissaient  pas 
de  quoi  entretenir  l'armée  qu'il  avait  dans  la 
Milanais.  Son  général ,  qui  était  le  connétable 
de  Bourbon  ,  la  conduisit  du  côté  de  Parme, 
sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Cette  marche  annonçait  d'autres  intentious 
que  celle  d'attaquer  le  territoire  de  la  repO' 
blique  ;  les  Vénitiens  au  lieu  de  se  porter  vi- 
vement au  secours  de  leur  allié,  dont  ils  étai^^ 
mécontents ,  rappellèrent  leiw  armée  sur  kur 
frontièx^. 
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Cependant  une  flotte  espagnole  de  trente^ix 

voiles  arrivait  dans  la  mer  d'Italie  ,  avec  la 
double  mission  de  ravitailler  Géues,  que  la 
flotte  combinée  bloquait  étroitement  ,  et  de 
jeter  un  corps  de  six  mille  hommes  dans  le 
royaume  ^e  Naples.  Il  y  eut,  à  la  vue  de  Sestri 
di  Levante,  un  combat  assez  vif,  mais  très-court, 
qui  fut  interrompu  par  une  tempête.  Amis  et 
-ennemis  furent  écartés  de  Gènes  ;  quelques  bâ* 
timents  chargés  de  mumtious  s'y  reiugièrenti 
le  Teste  de  la  flotte  espagnole  s'éloigna ,  et  alla 
se  jeter  dans  le  port  de  Gaëte. 

/*La  flotte  combinée  arriva  immédiatement 
après  sur  ces  côtes,  enleva  plusieurs  villes  peu 
importantes ,  et  se  présenta  devant  Napli^fif 
qu^on  somma  de  se  rendre.  Hugues  de  Mon- 
cada,  qui  y  commandait,  sortit  avep  trois  mille 
hommes,  pour  s'opposer  au  débarquement. 
£crasé  par  l'artillerie  des  vaisseaux ,  il  ne  put 
l'empêcher ,  et  eut  beaucoup  de  peine  lui-même 
à  ramener  ses  canons.  Les  ennemis  le  poursui- 
virent si  vivement  qu'up  de  leurs  détachements 
resta  maître,  pendant  quelques  instants,  d'une 
des  portes  de  la  ville.  Le  peupli^  parlait  deja  de 
se  rendre;  mais  Mon^ada,  jugeant  bien  que  les 

alhes  ne  pouvaient  avoir  une  armée  sufiisante^ 
pour  s'emparer  d'une  capitale  aussi  populeuse 
que  Naples  ^  sut  contenir  à-la-fois  les  habitants 
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et  les  ennemis.  Ceux-ci  reconnurent  en  effet 
rinutilité  de  leur  entreprise  ,  et  se  rembar- 

louèrent. 

XI.        Cette  retraite,  laissant  aux  Impériaux  une 
Prise  d0    pleine  liberté  d*agir  de  ce  côté ,  mit  l'état  de 

Kome  par        »   , .       .  ,  , 

les  impé-  l£gUse  dans  un  grand  danger.  Le  pape  se  voyait 
6iiMi^97  P'^**^  entre  Tarmée  espagnole,  nouvellement 
débarquée  sur  la  cote  de  Naples,  et  celle  du 
connétable  de  Bourbon ,  dont  les  soldats ,  sans 
solde  et  sans  discipline,  (kmandaicnt  à  grands 
cris  qu'on  les  menât  piller  la  Toscane  ou  l'état 
de  rÉglise.  Clément  YII ,  qui  ne  prenait  jamais 
conseil  que  de  ses  frayeurs ,  se  hâta  de  cbanger 
encore  line  fois  de  parti,  malgré  les  remon- 
trances des  Vénitiens  ,  et  acheta  par  l'envoi 
d'une  somme  d'argent ,  une  trêve  de  huit  mois 
avec  Tempereur. 

Cela  n'erapécha  point  l'armée  du  connétable 
de  Bourbon  de  s'avancer  vers  la  Bomagne.  Elle 
n'avail  ni  magasins  ni  équipages,  presque  point 
*  d'artillerie;  mais  y  s'il  était  facile  de  lui  interdire 
l'entrée  des  villes  un  peu  Fortifiées ,  comme  on 
fut  assez  heureux  pour  pouvoir  le  faire  à  Parme 
et  à  Bologne ,  on  sentait  assez  tout  ce  qu'on 
avait  à  craindre  d'une  troupe  affamée,  en  dés- 
ordre, qui  assaiîsinait  ses  officiers,  et  à  la  téte 
de  laquelle  on  voyait  marcher  à  pied  un  géné- 
ral sans  aut<Mrité,  un  prince,  réduit,  pour  se 
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-  p<>pulari8^T ,  k  mêler  sa  voix  aux  chansan^ 

licencieuses  ou  satiriques  des  soldats. 

Les  Vénitiens,  craignant  qu'elle  n obligeât 
aussi  Florence  à  se  détacher  de  la  ligue  ,  ce 
qui  aurait  intaiiiibiement  attiré  Tenneoii  sur 
leur  territoire,  ordonnèrent  à  leur  général  de 
suivre  Tarmée  impériale ,  et  de  se  jeter  dans 
la  Toscane  avant  elle ,  si  cela,  était  possible.  Le 
duc  d'Urbin  exécuta  ce  mouvement  «ivec  suc- 
cès.  Cette  arniée  indisciplinée  »  qui  ne  cherchait 
que  le  pillage,  voyant  qu'il  y  avait  à  combat- 
tre ayant  de  saccager  Florence,  se  détourna 
de. cette  route,  et  marcha  à  grandes  journées 
sur  Rome,  au  mépris  de  la  trêve  accordée  au 
pape  si  récemment.  L'armée  du  connétable  ar-; 
riva  aux  portes  de  cette  ville ,  le  6  n(iai  1 5^7. 
Rien  n'avait  été  préparé  pour  la  défense  d  une 
capitale,  dont,  la  vaste  enceinte  aurait  exigé 
des  travaux  immenses ,  et  des  troupes  nom- 
breuses. Le  premier  choc  fut  soutenu  avec 
assez  de  vigueur  par  les  gardes  du  pape.  Les 
échelles  étaient  déjà  appliquées  aux  murailles,, 
lorsque  le  connétable  de  Bourbon ,  qui  était  à 
la  téte  des  assaillants,  reçut  une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  heures  après*  Mais,  loin, 
que  cet  accident  sauvât  Rome,  il  devint  un 
nouveau  malheur  pour  elle.  Les  soldats,  fu- 
rieux de  la  .perte  de  leur  général  ^  franchirent 
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le  rempart ,  renversèrent  les  milices ,  oom** 
posées  d'artisans  et  de  domestiques  des  car-* 
dinaux ,  et  forcèreat  lentrée  du  faubourg  du  , 
Vatican. 

Le  pape,  pendant  ce  temps-là,  était  dans  la 
basilique  de  Saint-^Pierre ,  prosterné  sur  les 
marches  de  l'autel.  Les  cris  d'alarme  vinrent 
Ten  tirer.  Sur  son  passage  ^  il  vit  courir 
ses  milices 'ëpendnes,  ét  tout  le  peuple  de  sa 
capitale  que  poursuivaient  des  soldats  égale- 
ment avides  de  carnage  et  de  butin  >  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  le  château  Saint- 
Ange.  De-là  il  entendit  les  cris  de  plus  de  quatre 
mille  personnes  égorgées  par  les  vainqueurs. 
Tous  les  palais  étaient  au  pillage.  On  voyait  des 
soldats  allemands,  italiens,  espagnols,  dans  la 
double  ivresse  du  sang  et  du  vin,  promener 
sur  des  ânes  des  prélats  en  habits  pontificaux  v 
traîner  des  cardinaux  dans  les  rues,  et  les  char- 
ger d*outrages  et  de  coups.  L^avidité  mutilait 
les  chefs-d'œuvre  des  arts,  dépouillait  et  dis- 
persait les  reliques,  enfonçait  les  tabernacles* 
La  licence  brisait  les  portes  des  maisons  et  des 
monastèrés.  Les  places  de  Rome  étaient  un* 
marché,  où  les  soldats  troquaient  les  femmes  et 
le  butin;  et  ces  excès  épouvantables,  qui  rap- 
pelaient toutes  les  fureurs  des  Vandales  et  des 
Goths,  durèrent,  sans  se  ralentir,  non  pas  quel* 
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ques  heures,  non  pas  quelques  jours,  mais 
plus  de  deux  mois. 

Les  officiers  de  cette  troupe  ef£rénée  n'a- 
Taient  plus  d'autorité  sur  elle.  Les  rappels,  le 
signal  d'alarme  même,  rien  ne  pouvait  parve-^ 
nir  à  la  rassembler.  Pendant  les  premiers 
jours,  il  fut  impossible  d arracher  les  soldats 
du  pillage,  pour  placer  un  poste  devant  les 
portes  du  château  Saint-Ange.  Le  pape  aurait 
pu  s'échapper;  un  de  ses  officiers,  qui  accou- 
rait avec  un  millier  d'hommes  à  la  défense 
de  cette  capitale,  et  qui  arriva  quelques  heures 
trop  tard,  aurait  vraisemblablement  pu  la  ven- 
ger, s'il  eût  eu  la  témérité  de  se  lancer,  avec 
cette  poignée  de  monde,  au  milieu  de  cette 
grande  ville,  dans  laquelle  une  armée  de  pil- 
lards était  dispersée.  xil 
Les  confédérés ,  cVst  -  à  -  dire  les  Vénitiens , 

'  '     pape  ave« 

les  Suisses  à  la  solde  de  la  France,  et  quelques  Vemperear. 
Florentins,  avaient  suivi,  mais  de  loin,  et  avec 
beaucoup  de  circonspection,  la  marche  de  l'ar- 
mée impériale.  Quand  ils  eurent  appris  la  prise 
et  le  sac  de  Rome,  au  lieu  de  hâter  leur  marche, 
ils  perdirent  le  temps  en  expéditions,  qui  les 
écartaient  de  cette  route ,  tellement  que  les 
ordres  du  sénat  de  Venise ,  pour  tenter  de  dé- 
livrer le  pape ,  trouvèrent  les  troupes  encore  à 
plusieurs  journées  de  celle  ville. 
Le  duc  d'Urbin  savança  jpsques  près  des 
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murs;  mais  là,  soit  timidité,  soit  par  un  sen- 
timent de  haÎDe  contre  le  pape  (i)^  il.  éleva 
mille  difficultés  sur  les  opérations  à  entrepren- 
dre. Il  ne  pouvait  croire  à  la  possibilité  du 
succès  11  exagérait  Tinsuffisance  des  quinze 
mille  hommes  qu'il  commandait;  enfin  il  poussa 
la  malveillance  jusqu'à  la  dérision;  car,  après 
avoir  soutenu  que,  pour  attaquer  les  Impériaux, 
il  était  indispensable  de  faire  arriver  quarante 
pièces  de  gros  canon,  de  lever  dix  mille  ar- 
quebusiers ,  trois  mille  pionniers,  et  seize  mille 
Suisses  9  il  pria  Guichardin,  de  qui  uous  te- 
nons ces  détails,  d^engager  le  pape, 
savait  n'avoir  que  pour  quelques  jours  de  vi- 
vres, à  tenir  bon  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  ren* 
forts.  Eidln  l'armée  des  alliés  sembla  a  être 
venue  jusqu'à  la  vue  du  château  Saint- Ange, 
que  pour  donner  au  pape  le  déplaisir  de  voir 
s'éloigner  et  s'évanouir  sa  dernière  espérance. 

Le  pape  resta  donc  bloqué  dans  cette  forte- 
resse par  les  troupes  de  l'empereur;  il  se  vit 
réduit  à  se  nourir  dç  vils  aliments,  de  chair 
•  d'âne  (2),  et  pendant  cé  temps-là,  l'empereur 
prenait  le  deuil  à  cause  de  cette  victoire,  dés- 


(i)  Gaichardin ,  Ut.  i8.  Roberlson ,  Histoire  de  Charles- 
Quint^  liv.  4* 

(a)  F.  JoYC,  Fit.  CoIqh,  JRobertson,  il>id.  liv.  4» 
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avouait  ses  généraux,  et  faisait  faire  des  prières 
pul^liques  pour  la  liberté  du  père  couimun 
de  fa  chrétienté  (î).  Mais  il  laissait  continuer  le 
siège,  et  ses  troupes  »  au  lieu  de  recevoir  Tordre 
de  sortir  de  Rome ,  recevaicjnt  et  aUendaieut  de 
nouveaux  renforts. 

Lies  Vénitiens,  qui  voyaient  croître  le  danger 
pour  leur  république  ,  se  hâtaient  de  lever  des 
troupes,  équipaient  uae  flotte ,  obtenaient  du 
roi  de  France  les  fonds  nécessaires  pour  faire 
marcher  les  dix  mille  Suisses,  que  ce  prince 
avs|it  promis  à  la  ligue,  envoyaient  quelque 
argent  au  duc  François  Sforce,  pour  le  mettre 
en  état  de  remonter  sa  petite  armée ,  et ,  sous 
prétexte  de  protéger  les  possessions  de  T  Église, 
seuipiessaient  de  mettre  des  garnisons  dans 
Bavenne  et  dans  Cervia. 

Enfin  le  pape  n'entrevoyant  plus  aucune 
voie  d*où  put  lui  arriver  un  secours,  et  effrayé 
de  la  peste,  qui ,  après  s*étre  déclarée'  dans  l'ar- 
mée impériale,  avait  fait  des  prc^grès  dans  Rome, 
et  gî^gné  le  château  Saint-Ange,  le  pape ,  dis- je, 
se  rési^gna  à  sa  destinée,  et  aeheta  ,  à  de  très- 
4lu.res  conditions,  non  pas  3a  liberté ,  mais  la 
i>ra ce  d'être  tiré  de  ce  chétêau.  Il  se  soumit  à 
payer  quatre  cent  mille  ducats,  à  remettre  au^ 
troupes  de  l'empereur  le  château  Saint-  Ange, 

(1)  Knsc«11i,  Lettere  Tde^  prind^  ^  ft.  Sàtoire  de  Fènisc 
de  Morosîni,  liv.  3.  RohertsoD  ihid.  ^  îiy.  4. 
TomeJJL  Z6 
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Ostîe,Civita-Vecchia,  Civita-Castellana,  Parme,  | 
Plaisance  etModène,  sans  qu'il  fût  rien  stipulé 
pour  leur  restitution,  et,  pour  mieux  marquer 
qu'on  ne  regardait  point  ces  places  comme  des 
gages  de  la  sotnme  promise,  on  exigea  qu'il 
livrât  en  otage  deux  cardinaux,  un  de  ses  mi- 
nistres, et  deux  de  ses  parents.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  on  stipula  qu'il  ne  sortirait  du  cliâteau 
qu'après  le  paiement  effectif  d'un  premier  à- 
compte  de  cent  cinquante  mille  ducats.  Telles 
furent  les  conditions  auxquelles  on  voulut  bien 
lui  promettre  de  le  transférer  à  Gaéte ,  ainsi  que 
les  cardinaux  renfermés  avec  lui,  pour  y  atten- 
dre ce  que  l'empereur  déciderait  sur  leur  sort.* 

La  peste'que  les  Impériaux  avaient  apportée 
dans  Rome,  les  eu  avait  chassés,  du  moins  eu 
partie.  Ceux  qu'on  avait  cantonnés  au -dehors 
ravageaient  les  campagnes,  et  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  la  viilc  opprimaient  la  popula- 
tion, et  le  pape  lui-même,  pour  obtenir  le 
paiement  du  restant  de  la  contribution.  Ils  se 
portaient  aux  plus  violentes  menaces,  jusques-là 
qu'ils  conduisirent  un  jour  sur  la  place  pu- 
blique les  otages  qu'on  leur  avait  livrés  (i),  et 
firent  dresser  une  potence,  en  jurant  qu'ils  al- 
laient les  faire  pendre  si  l'argent  n'arrivait  tout- 
à-l'beùre. 

Mais  cette  armée,  que  les  renforts  venus  de 
{l)  'Goichardin ,  Iîy.  i$. 
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Kaples  avaient  portée  à  vingt -quatre  mille 
hommes ,  n  entreprenait  aucujne  opération  mU 
litaire.  Elle  l  aurait  pu  »  car  celle  des  alliés  se 
réduisait  à  quatorze  ou  quinze  mille  combat- 
tants; savoir ,  à  la  solde  du  roi  de  France,  trois 
cents  gendarmes,  trois  cents  archers  français , 
trois  mille  Suisses  »  et  mille  hommes  d'infanterie 
italienne  ;  à  la  solde  des  Vénitiens,  cinq  cents 
gendarmes,  trois  cents  chevau» légers,  mille 
lansquenets , et  deux  uiille  fantassins  italiens^ 
enfin  quatre-vingts  lances,  cent  cinquante  che- 
vau*légers,  et  quatre  raille  hommes  de  pied, 
que  les  Florentins  avaient  fournis.  Ces  troupe$ 
ne  témoignaient  guère  plus  d'envie  d'agir  que 
les  Impériaux. 

Mais  une  nouvelle  armée  ft^ançaise  de  mille 
gendarmes,  et  de  vingt- quatre  niille  hommes 
d'infanterie  descendit  en  Italie  au  commence- 
ment du  mois  d*a6àt  iBi-j ,  sous  le  comman* 
dément  du  maréchal  de  Lautrec.  Après  avoir 
soumis  Gènes  et  Alexandrie,  elle  opéra. sa  jonc- 
tion avec  un  corps  de  trois  mille  Vénitiens, 
«t  alla  mettre  le  siège  devant  Pavie ,  qui  fut  em- 
portée d'assaut,  au  bout  de  quatre  jours ,  et  li- 
vrée au  pillasse ,  comme  si  cette  ^lalheureuse 
ville  eût  dû  être  responsable  des  souvenil^ 
amers  quelle  rappelait  aux  Français.  Les  succès 
de  cette  armée  décidèrent  le  duc  de  Ferrare ,  et 
le  marquis  de  Mantoue ,  à  accéder  à  la  ligue , 

36. 
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de  sorte  que,  dans  ce  moment,  toute  l'Italie  se 
trouvait  confédérée  ayec  les  rois  de  France  et 

d'Angleterre ,  contre  lempereur. 

On  négociait  en£spagne,on  négociaità  Rome, 
pour  la  liberté  du  pape,  car  il  n'avait  pas  encore 
été  transféré  k  Gaëte.  Quand  on  vit  Farinée 
française  Irayerser  le  Pô,  et  faire  mine  de  mar- 
cher  sur  Rome,  les  plénipotentiaires  de  Cbarles- 
Quint  se  désistèrent  peu-à-peu  de  leurs  préten* 
tions.  Ij'empereur,  après  beaucoup  de  diiiicultés, 
consentit  à  relâcher  son  prisonnier,  pour  de  nou- 
velles sommes  d'argent.  Quatre  ou  cinq  cardi- 
naux devaient  rester  en  otage  entre  ses  mains, 
et  le  pape  devait  renoncer  à  la  ligue.  Ce  traité 
venait  d'être  conclu  le  3o  novembre  j  527,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre,  le  pape 
trouva  le  moyen  de  s'évader  du  château  Saint- 
Ange,  SOU&  un  déguisement,  et  arriva  heureu- 
sement à  Orviette.  C'est  une  singularité  dans  la 
destinée  de  Charles -Quint  d'avoir  eu  en  son 
pouvoir  le  roi  de  France  et  le  pape,  sans  en 
tirer  parti. 

Depuis  la  prise  de  Pavie ,  les  Français  et  les 
Vénitiens  ne  cessaient  point  d*étre  en  contes- 
tation sur  le  plan  de  campagne.  Les  Vénitiens 
disaient  qu^avant  tout  il  fallait- chasser  les  Im- 
périaux de  l'Italie  septentrionale ,  et  en  s'em- 
parant  de  toutes  les  places  qui  leur  restaient 
encore ,  rendre  impossible  l'arrivée  des  secours 
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que  TAlIemagae  devait  leur  fournir.  Cet  avis 
était  évidemment  le  plus  sa^,  le  plus  sûr;  mais 

les  instructions  que  Lautrec  avait  reçues  por- 
taient tout  lé  contraire. 

Le  roi  prenait  beaucoup  moins  d'intérêt  au 
Milanais  y  depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  le 
conquérir  pour  lui-même. Ce  prince,  qui  avait 
ses  fils  eu  otage  en  Espagne,  jusqu  à  ce  qu'il  eût 
remis  la  Bourgogne,  brûlait  de  conquérir  le 
roj^aume  de  Naples  pour  dégager  à-la-fois  la 
Bourgogne  et  ses  fils.  11  craignait  aussi ,  disait- 
on  ,  que  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  ne 
devinssent  des  alliés  indiiïéreotSy  si  on  leur 
procurait  une  entière  sécurité. 

Lautrec  partit  donc  ,  au  mois  de  janvier  1 5^8,  xiii 
pour.Naples,  emmenant  même  avec  lui  deux  ou 

trois  mille  Vcnilreiis,  et  cela  dans  le  temps  que  ïVan^îi 
de  nouvelles  troupes  allemandes  se  présentaient,  rojàame 
pour  entrer  en  Italie  ])ar  les  vallées  de  TAdige 
et  du  Tyrol.  Les  Véuitieus  avaient  consenti  à 
laisser  cette  division  à  la  disposition  du  général . 
français,  parce  qu'il  leur  avait  promis  de  met- 
tre la  république  en  possession  des  ports  qu'elle 
-  avait  précédemment  occupés  sur  les  côtes  de  la 
Fouille.  Au  lieu  de  prendre  sa  route  par  Borne, 
comme  il  en  était  sollicité  par  le  pape,  potn*  en 
chasser  les  Impériaux,  il  longea  la  cote  de  1  Adria- 
tique^ -et  rentra  sur  le  territoire  napolitain  par 
la  province.de  1  Abbruzze. 
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Les  généraux  qui  coirimandaient  Tarmée 

impénale  dans  ilorne,  senlireut  qu'ils  ne  pou- 
vaient laisser  conq^iiérii*  le  royaume  de  Maples 
sous  leurs  yeux,  sans  se  porter  à  sa  défense; 
mais  le  difticile  était  de  déterminer  des  soldats 
indisciplinés  à  sortir  d'une  capitale  qu'ils  sacca- 
geaient depuis  dix  mois  ^i).  Ces  bandits,  que 
le  pillage  avait  enrichis,  déclaraient  qu'ils  ne 
marcheraiciiL  pas,  si  on  ne  leur  payait  tout  ce 
qui  était  arriéré  de  leur  solde.  L'empereur,  qui 
croyait  s'être  acquitté ,  en  abandonnant  à  leur 
discrétion  la  ville  de  Rome,  n'avait  point  fait 
de  fonds.  On  eut  à  négocier  avec  le  pape,  qui, 
brûlant  de  rentrer  dans  sa  capitale ,  paya  qua- 
rante mille  ducats  aux  Impériaux,  pour  les  dé- 
cider à  en  sortir. 

Lautrec  se  crut  en  droit  de  se  plaindre  d'un 
arrangement  si  contraire  aux  intérêts  du  roi  ; 
il  allait  avoir  cette  armée  à  combattre;  il  est  vrai 
que  la  peste  et  le  désordre  l'avaient  réduite  de 
moitié  ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  tm  corps 
considérable,  qui  venait  à  la  déiense  de. tapies. 

Le  pape,  après  avoir  délivré  Rome,  sommait 
les  YénUieus  de  lui  rendre  Kavenne  et  Cervia, 
qu'ils  avaient  fait  occuper  par  leurs  troupes,  le 
sénat  ne  ju^ea  pas  que  les  affaires  fussent  assez 


(i)  Ils  y  étaicAt  entrés  le  6  mai  1627  et  en  soriirent  le  28 
février  iSiS. 
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éclaircies,  pour  se  dessaisir  de  places  qui  étaient 

à  sa  convenance.  Il  imagina  des  prétextes ,  pour 
retarder  cette  restitution,  et  méprisa  les  menaces 
du  pape,  qui  déclarait  que  l'injustice  de  ses 
alliés  allait  le  forcer  à  se  détacher  de  la  ligue, 
et  à  se  jeter  dans  le  parti  de  Fempereur.  On  yoit 
qu'il  régnait  peu  d'accord  entre  les  confédérés. 

Pendant  que  Tarmée  de  Lautrec,  secondée 
par  une  escadre  Ténîtienne  de  seize  galères , 
après  avoir  conquis  beaucoup  de  petites  places 
dans  le  royaume  de  Naples,  mettait  le  siège 
devant  la  capitale,  et  que  la  république  rentrait 
en  possession  des  ports  de  Monopoli,  de  Trani 
et  de  Brindes,  un  corps  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  impériales,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Brunswick,  descendait  dans  la  province  de 
Vérone,et  venait  attaquer  les  frontières  de  l'état 
vénitien.  Le  général  de  cette  armée,  parodiant 
les  cartels  envoyés  à  Cbarles^^uint  par  Henri  VIII 
et  par  François  ,  ût  appeler  en  duel  le  doge 
Gritti ,  alors  octogénaire. 

Les  suites  de  son  expédition  furent  dignes  de 
cette  ridicule  bravade.  Il  trouva  par-tout  de  la 
résislance,  ne  sut  la  vaincre  nulle  part,  ravagea 
les  campagnes,.perdit  presque  toutes  les  troupes 
qui  lui  avaient  été  confiées,  et  se  retira  avec 
honte. 

De  grands  succès  semblaient  promis  à  l'armée 

française  ,  du  cùté  de  INaples.  liile  n  avait  plus  à 
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conquérir  qiie  éêite  capitale  et  Gaête.  Nâiplés 
était  assiégée  par  terre,  et  son  port  était  bloqué 
par  la  fli>tte  alliée,  qili' avait  battii  et  presque 
ilc'truit  la  flotte  de  Tempereiii .  Il  n'existait  plus 
de  moyens  de  ravitailler  cette  grande  ville.  Le 
maréchal  de  Lautréc  ne  présiiimait  pas  trop  de 
sa  fortune ,  lorsqu'il  écrivit  à  François  1^"^  que 
bientôt  il  espérait  le  rendre  oiaitre  de  ce  beau 
royaume. 

Cette  espérance  ne  se  réalisa  point,  mais  ce 

fut  par  des  causes  qui  ne  pourraient  avec  justice 
être  imputées  à  ce  gei^eral.  Au  lieu  des  sommes 
qu'on  lui  avait  promises  pour  Fentretien  de  son 
armée,  il  ne  reçut  que  de  faibles  a  compte.  Le 
génois  André  Doria,  le  plus  grand  homme  de 
mer  de  son  temps,  était  au  service  de  la  France. 
On  fit  la  faute  de  lui  donner  des  sujets  de  mé- 
contentement. Il  fit  son  accommodement  avec 
Tenipereur,  et  vint  lui-même,  avecles  galères 
qui  lui  appartenaient^  ravitailler  Naples.  Le  fléau 
de  la  peste,  que  les  Impériaux  avaient  rapporté 
de  Rome,  gagna  le  camp  des  assiégeants,  et  y 
fit  d*horribles  ravages.  Il  ne  restait  pas  quatre 
mille  hommes  en  état  de  combattre.  Lautrec 
lui-même  fut  atteint  de  cette  funeste  maladie, 
et  y  succoml)a.  Quand  le  marquis  de  Saluces , 
qui  Ici  remplaça  dans  le  commandement,  aurait 
eu  des  talents  extraordinaires,  il  lui  eût  été 
impos&ible  de  sauver  Tarmée  dans  ces  déplo^ 
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Tàblés  ojrconstanees.  '  Cotnment  limr  combat 

avec  d^s  troupes  si  affaiblies  et  découragées  ? 
Comfaieiït  effé^tuer  ntie  rétraite  aVéc  tant  dé 
malades  intransportables  ?  II  décampa,  à  la  fa- 
veur d'titie  nûit  orageuse  ;  abandofdnant  p1rès<{ue 
toute  son  artillerie;  au  point  de  jour,  il  vitlà 
éavalërie  impériale  à  sa  poursuite.  Les  Français 
tie'fii^nVqu'ube  faible  tësistanee;  Pierre  ITa-^ 
varre,  qui,  quoique  malade, commandait  le  corps 
de  bataille! ,  f If C  fait  prisonnier  et  emmené  â 

Naples;  il  fut  étrangle,  dans  le  fort  même  dont 
les  Espagnols  lui  avaient  du  la  conquête  vingt^' 
einc|'^an$  auparavant  (i).  I  '  »  ' 

•'  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les  Français  dis- 
pei^éS9iarmèrentjU5(](oesous  les  murs^d'Aversa; 
là.  Saluées  sé  vit  bientôt  îissiégé  à  son  tour, 
blessé  d'un  coup  de  canon,  ét  réduit  à  capituler 
le  3b  août  i5o,8.  On  ne  lui  accorda  que  la  per* 
mission  de  se  retirer ,  mais  sans  armes ,  sans 
drapetox,  ét  une  division  dés -troupes  de  l'em- 
pereur escorta  les  débris  de  rarmée  française 
jusqu'aux  frontières.  Saluées ,  ne  revit  point  sa 
patrie  ,  il  succomba  à  sa  blessure  et  à  son 
chagrin-.  •     \   ^  >  * 

La  défection  d'André  Doria  entraîna  celle  de 
Gènes. 


(i)  Paul  Jo¥e  dit  (Uv.  26.) ,  que  par  égard  pour  le  vieux 
guerrier,  le  commandant  le  fit  étouffer. 
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Les  afTaires  de  Naples  étaient  déjà  désespérées^ 
lorsque  François     fit  un  effort  pour  envoyer 
du  secours  à  son  armée.  Le  comte  de  Saint-Pol 
arriva  dans  le  Milanais,  à  la  fin  de  juillet,  avec 
cinq  cents  hommes  d'infanterie;  il  voulait  pas- 
ser tout  de  suite  dans  lltalie  méridionale  ;  mais 
il  n'était  déjà  plus  temps.  Les  Vénitiens  firent 
les  plus  vives  instances  pour  le  retenir  dans  la 
Lomdardie,  et  envoyèrent  eux-mêmes  une  flotte 
avec  cinq  mille  hommes  de  troupes,  pour  secou- 
rir Tarmée  de  Naples,  ou  plutôt  pour  s'assurer  la 
conservation  des  ports  que  la  république  avait 
fait  occuper  sur  cette  côte.  Pendant  ce  temps-là 
le  comte  de  Saint-Pol  et  le  duc  d'Urbin  mirent 
encore  une  fois  le  siège  devant  Pavie,  qui  était 
retombée  entre  les  mains  des  Impériaux,  la 
prirent  d'assaut,  et  renouvelèrent  les  horreurs 
dont  cette  malheureuse  ville  avait  été  victime 
quelques  mois  auparavant. 

L'insurrection  de  Gènes  changea  les  projets 
du  comte  de  Saint-Pol.  Il  voulut  absolument 
marcher  au  secours  de  la  citadelle  qui  tenait 
encore  ;  mais  il  ne  put  déterminer  les  Vénitiens 
à  le  suivre.  Ceux* ci  voulaient  qu'on  marchât 
sur  Milan.  Ces  deux  petites  armées  se  séparè- 
rent ,  et  n'obtinrent  ni  Tune  ni  l'autre  aucun 
succès.  La  campagne  de  iSaSse  termina  ainsi, 
laissant  les  alliés  malheureux, et  par  conséquent 
désunis. 


Digitized  by  Google 


LivaE  XXV.  571 

Lâ  campagne  de  1 529  s  aniionrait  pour  devoir 
être  encore  plus  désastreuse.  On  publiait  que 
l'empereur  faisait  armer  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  d  l:^pagne ,  et  qu  il  arriverait  lui- 
même  en  Italie.  Il  en  était  le  maître ,  et  pouvait 
choisir  entre  Gènes  et  ]>[aples  pour  son  débar- 
quement. La  plupart  des  places  que  les  alliés 
avaient  conquises  dans  Fltalie  méridionale  te- 
naient encore ,  mais  elles  ne  pouvaient  manquer 
de  succomber  successivement  Les  .Vénitiens 
firent  des  eiiorts  dignes  d'une  si  grande  cause. 

Ils  augmentèrent  leurs  troupes,  qu'ils  payaient 
toujours  généreusement  et  exactement ,  four- 
nirent des  subsides  au  duc  de  Milan ,  au  roi  de 
France ,  et  mirent  une  flotte  de  cinquante  ga- 
lères à  la  mer.  Mais  la  diversité  des  intérêts 
continuait  de  nuire  k  l'ensemble  des  opérations. 
Le  recouvrement  de  Gênes  était  l'objet  des 
efforts  de  l'armée  royale ,  tandis  que  les  Véni- 
tiens voulaient  qu'on  fit  ces  mêmes  efforts 
pour  rétablir  François  Sforce  sur  le  trône  de 
Milan.  Agissant  séparément ,  les  Français  se  firent 
battre,  et  les  Vénitiens,  trop  faibles  pour  rien 
hasarder ,  laissèrent  échapper  quelques  occa- 
sions favorables. 

GharlesQuiut  parut  alors  en  Italie;  il  venait 
sur  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  pour  se 
mettre  à  la  téte  d'une  armée  de  quariinte  mille 
hommes.  Le  pape^  mécontent  de  ses  aUiës, avait 
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déjà  fait  ssi  paix  avec  lui  désole  20  juin,  et,  par- 
celle paix, ce  poQtiie,  uaguères  pmoimier  de 
Tempéreur^  lui  arait  donné  Tinvestiture  de 
ISaples,  était  devenu  l'arbitre  des  affaires  da 
Milanais,  et  avait  reçu  Tassurance  de  rentrer  en 
possession  de  Ravenne  et  de  Cervia,  encore  oc- 
cupées par  les  Vénitiens.  Un  congrès  ,  était  as- 
semblé depuis  quelque  temps  à  Cambrai ,  où  on 
négociait  la  réconciliation  de  l'empereur  avçc 
le  roi  de  France.  L'ambassadeur  dé  la  répu- 
blique auprès  du  roi  s'était  mis  en  route  pour 
s'y  rendre,  mais  François  l'avait  fait  inviter 
à  s'arrêter  à  Saint^Quentin.  C'était  exclure  la 
république  de  la  négociation ,  et  lui  faire  entre- 
voir que  l'issue  ne  pouvait  lui  en  être  favorable. 
£n  effet,  ou  apprit  que  le  roi  avait  fait  un  traite 
avec  l'empereur,  par  leqùel  il  obtenait  la  li- 
berté de  ses  fils  pour  de  l  argent,  et  en  aban- 
donnant toutes  ses  prétentions  sur  rilalie.1  ' 

Ân  lieu  de  comprendre  les  Vénitiens  dans 
son  traité ,  il  avait  seulement  stipulé  qu'ils  sc- 
iaient libres  d'y  accéder,  mais  à  condition  qu^ils 
restitueraient  les  places  qu'ils  occupaient  tians 
le  royaume  de  Naples ,  et  s'ils  s'y  refusaient,  le 
roi  avait  pris  l'engagement  de  les  y  contraindre 
par  la  ibrce  des  armes:  ce  n'était  pas  seulement 
Abandonner  ses  alliés ,  c'était  les  'trahir. 
'  Le  gouvernement  vénitien  ,  quand  on  lui 
donna  connaissance  de  ce  traité^  répondit  âvec 
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une  fermeté  mesurée,  que  le  roi  n'avait  pu  sti- 

puler.ysans  le  concours  de  la  république,  uae 
claufie  -qui  fût  obligatoire  pour  elle  ;  qu'elle  nfi 
pouvait  consentir  à  se  dessaisir  des  places  qa  on 
réclamait,  qu'autant  que  cette  cession  ferait 
partie  d'un  traité  définitif,  qui  assurerait  Tin- 
dépendance  de  lltalie  9  et  qu'enlia  les  iUs  du 
roi  ne  devant  être  rendus  i  leur  père  que  dans 
deux  mois,  on  pouvait  profiter  de  cet  iulcrvaile 
pour  terminer  cet  arrangement. 

Charles-Quint  se  trouvait  en  Italie  avec  des 
forces  suffisantes  pour  imposer  la  loi  aux  Vé- 
nitiens, et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fût  venu  avec 
cette  intention  (1)  ;  mais  la  guerre  durait  depuis 
près  de  dix  ans  :  les  peuples  d'Ëspagne,  qui  en 
supportaient  tout  le  poids,  murmui  aient  depuis 
long-teaips  :  les  opinions  de  Luther  avaient  jeté 
la  division  dans  Tempire ,  et  les  Turcs  avaient 
été  appelés  par  le  prince  de  Transylvanie,  a. 
qui  l'inimitié  de  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdi<* 
nand,  avait  rendu  cette  protection  nécessaire. 
Soliman  II  avait  pénétré  en  Hongrie,  était 
maître  de  Bude ,  et  marchait  à  grandes  journées 
à  la  téte.  de  cent  cinquante  uniie  hommes  sur 
Vienne,  qu'en  effet  il  assiégea  bientôt  après. 
Il  y  avait  dans  l'armée  de  Soliman,  un  Véni- 
tien né  à  Constantinople ,  qui  s'était  insinué 


(i)  aoberuon  Mist,  de  ChaHes-Quint ,  Ut.  5. 
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dans  la  confiance  du  sultan  et  de  ses  ministres. 
C'était  Uii  fils  naturel  du  doge  André  Gritti. 
Plus  d^lne  fois,  il  obtint  de  la  Porte  des  témoi- 
gnages d'intérêt  en  faveur  de  la  république  (^i). 

Ces  circonstances  devaient  faire  désirer  à 
Cbarles- Quint  de  ménager  ou  d'obtenir  des 
sommes  considérables ,  en  terminant  les  affaires 
d^ltalie,  pour  être  libre  de  se  porter  avec  toutes 
ses  forces  au  secours  de  son  frère  et  de  l'em- 
pire. Les  esprits  qui  sont  constants  dans  leurs 
projets,  n'en  précipitent  pas  l'exécution.  Charles, 
affermi  sur  le  trône  de  Naples ,  renvoya  k  un 
autre  temps  1  exécution  -tic  ses  desseins  sur 
Milan*  Comme  il  renonçait  pour  le  moment  à 
sen  emparer ,  il  lui  importait  peu'  que  ce  duché 
recouvrât  les  provinces  qui  avaient  été  con- 
quises par  la  république.  Ce  sujet  de  contes* 
tation  écarté,  il  ne  lui  restait  plus  à  réclamer 
que  les  places  <juelle  tenait  encore  dans  la 
Fouille,  mais  on  voyait  assez  que  les  Vénitiens 
ne  les  regardaient  déjà  que  comme  uu  mo^^en 
de  faire  leur  paix. 

L'empereur  était  assez  grand  pour  faire  les 

Bologne,    avances.  Un  de  s«s  ministres  vint  proposer  au 

If*  •  • 

janvier 
i53o.       ~'  " 

(i)  On  peut  voir  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi , 
n**745  de  ia  collection  de  Dupuy,  la  traduction  de  la  capi> 
tulatioa  du  sulun  Soliman  avec  la  seigneurie  de  Venise , 
en  t53o. 
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sénat  d'entrer  en  négociation ,  pour  conclure 
une  paix  définitive.  Le  sénat,  quoique  cette 
guerre  lui  eût  déjà  coûté  presque  autant  que 
celle  de  la  ligue  de  Cambrai,  évita  de  montrer 
un  empressement  y  qui  eût  annoncé  un  abau* 
don  trop  facile  de  ses  prétentions. 

Il  chargea  cependant  Gaspard  Contarini,  son 
ambassadeur  auprès  du  pape,  de  ses  pleins  pou* 
voirs,  de  sorte  que  les  conférences  eurent  lieu 
à  Bologne,  où  Tempereur  allait  avoir  une  en- 
trevue avec  le  pape.  Les  bonnes  nouvelles  qu'on 
reçut  d'Autriche,  et  la  retraite  des  Turcs  qui 
venaient  de  lever  le  siège  de  Vienne ,  n*empé- 
chèrent  pas  Charles-Quiut  de  persévérer  dans 
le  système  de  modération,  qu'il  avait  adopté 
pour  terminer  cette  négociation.  Les  confé- 
rences avaient  commencé  avec  le  mois  de  no- 

* 

vembre  1629,  et  les  traités, qui  en  furent  le  ré- 
sultat, furent  publiés  le  premier  jour  de  l'an- 
née i53o  (i)« 

Relativement  au  duché  de  Milan,  qui  était 
Tobjet  principal  de  la  négociation,  il  fut  arrêté 
que  François  Sforce  en  conserverait  la  posses- 
sion. L'empereur  lui  en  donna  l'investiture , 
moyennant  une  somme  de  cinq  cent  mille  du- 


(i)  Lapais  fat  signée  le  a3  décembre  iSag.  On  peut  en 
▼6ir  les  art.  dan$  VHistoire  de  Morosini ,  liv.  3 ,  et  dans  le 
Cod,  dipL  JtaL  tom*  3  ,  sect.  i. 
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CBUf  et  en  outre  cei^t  mille,  ppi^r. .dédcxiuma- 
geoient  des  frais  la  guerre.  Quant  aux  Véni- 
tiens, ils  rendireiU  |]^pe  Cervia^.et  Raveaaet 
et  à  remperei;^  les  ports  qu'ils  occupaient  sur 
les  côtes  de  Naples.  ils  payèrent  eu  outre  trois 
cent  mille  ducats.  A  ce  prii;,  l'empereur  recoo- 
Dut  rindépendance  absolue  de  tous  leurs  états , 
confirma  tous  les  privilèges  dont  leur  com* 
merce  jouissait  auparavant  dans  le  royaume  de 
Kaples,  et  leur  rendit  tout  ce  que  ses  troupes 
avaient  conquis  dans  leurs  provinces  de  terre- 
ferme. 

lie  duc  de  Milan  et  la  république  signèrent 
un  traité  d*allianoe  pour  la  défense  mutuelle 

4e  leurs  états,  et  garantirent  le  royaume  de 

Naples  à  Charles-Q^ii^tt 

Ou  peut  dire  que  la  république  sortait  trioni- 
pbante  de  cette  longue  lutte  ^  car  son  objet 
principal  était  rempli.  Elle  conservait  toutes  ses 
anciennes  possessions,  et  elle  voyait  sur  le  trône 
de  Milan,  un  prince  moins  redoutable  queTem- 
^Mijreur  et  ie  roi  de  France. 

rim  DU  TOME  TaOISliMB. 
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